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CLXXVIII.-GLXXIX. 
LE   PRESIDENT  LE   COGNEUX 

ET    SON    FILZ. 

(Jacques  leCoîgneux,  présidenl  au  mortier  en  1630  ;  mort  21  août  1651. — 
Jacques  leCoîgneux  fils,  marquis  de  Plaîlly,  de  Mont  Autiaud  et  de  3f or- 
fontaine;  conseiller  au  Parlement  en  IQliU;  président  aux  Enquêtes 
en  1648;  président  au  mortier,  21  août  1651  ;  mort  23  avril  1686.) 

Le  père  du  président  le  Cogneux  estoit  maistre 
des  Comptes*:  il  y  a  deux  ans  ou  environ  que  son  Antoine  le  c,  srde 

'^  •'  Lierville,  in«  des  C, 

filz,  receû  président  au  mortier  comme  luy,  en  une  ^^^i"*^*»»'- 

audience  de  l'Edict  menaça  un  advocat  de  l'envoyer 

en  bas.  Les  Advocats,  irritez  de  cela,  recherchèrent 

sa  naissance,  et  ils  trouvèrent  que  le  père  du  maistre 

des  Comptes  estoit  procureur  et  filz  d'un  potier  d'es- 

taim,  qui  fut  surnommé  le  Cogneux,  à  cause  qu'il 

coignoit  sans  cesse. 

Le  feu  président,  comme  j'ay  dit  ailleurs*,  eut  sa     Tom.  u, p. u. 
charge  pour  rien.  Estant  chancellier  de  Monsieur  et 


or:.  ~ic  f-./^K  4 


En  1631. 


De  Lorraine 
où  il  etoit. 


Marcellln  Guillon, 
contrôleur   de  l'Ar- 
tillerie. 
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estant  veuf  pour  la  seconde  fois,  il  pretendoit  estre 
cardinal'.  Puylaurens  et  luy,  voyant  qu'on  se  moc- 
quoit  d'eux,  firent  aller  leur  maistre  en  Lorraine*: 
Puylaurens,  amoureux  de  la  princesse  de  Phals- 
bourg,  croyoit  l'espouser,  et  vouloit  estre  beau-frere 
de  son  maistre.  Le  Cogneux,  dit-on,  s'opposa  au  ma- 
riage de  la  princesse  Marguerite,  aujourd'huy  Ma- 
dame d'Orléans,  et  ce  fut  pour  cela  qu'on  l'envoya  à 
Brusselles*  pour  caballer  avec  la  Reyne-mere  et  l'In- 
fante ;  et  après  on  luy  manda  qu'il  y  demeurast. 

C'a  esté  tousjours  un  homme  assez  extraordinaire. 
Il  luy  prit  envie  à  Brusselles,  estant  en  colère  contre 
ses  gens,  d'essayer  si  on  ne  pouvoit  vivre  sans  va- 
lets. Il  donna  congé  à  tous  ses  domestiques  pour  trois 
mois,  se  mit  dans  une  chambre  tout  seul,  faisoit  son 
lict,  alloit  au  marché  et  mettoit  son  pot  au  feu  ;  mais 
il  en  fut  bientost  las. 

Il  avoit  un  peu  la  mine  d'arracheur  de  dents  ;  cela 
n'empescha  pas  qu'avant  que  d'aller  en  Lorraine, 
comme  il  estoit  en  crédit  chez  Monsieur,  il  n'eust  eu 
une  belle  galanterie  avec  une  madame  Guillon, 
femme  d'un  conseiller  au  Parlement  qu'on  appelloit 
le  testonroigné  du  palais,  parce  qu'il  n'avoit  point  de 
lettres.  Cet  homme  l' avoit  espousée  pour  sa  beauté, 
et  en  fut  déshérité  ;  mais,  après  la  mort  du  père*,  son 
frère  et  luy  s'accommodèrent.  Elle  estoit  aussy  belle 

1  On  m'a  dit  que  le  cardinal  de  Richelieu  dit  une  fois  :  «  M.  le  Co- 
»  gneux  ne  sçauroit  estre  d'église.  »  C'est  que  le  Cogneux  avoit  espousé 
clandestinement  la  fille  d'un  sergent,  si  je  ne  me  trompe,  qui  estoit 
fort  belle  :  elle  s' appelloit  Marie  Droguet.  On  adjouste  qu'il  s'en  defist 
gaillardement,  afin  de  n'avoir  plus  cet  obstacle  à  sa  fortune. 
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que  personne  de  son  temps  ;  la  Reyne-mere  disoit  : 
«  E  bella  sta  Guillon,  mi  ressemble.  » 

Le  Cogneux ,  veuf  de  sa  première  femme ,  pour 
voir  plus  commodément  M"*  Guillon,  achepta  cette 
maison  qu'il  a  eue  à  Saint-Gloud  jusqu'à  sa  mort, 
parce  qu'elle  estoit  vis-à-vis  de  celle  de  Guillon.  Au 
fort  de  cette  amourette  il  se  marie  avec  une  made- 
moiselle de  Ceriziers.  G' est  la  mère  de  Bacliaumont, 
qui  n'estoit  guères  moins  belle  que  M'"""  Guillon.  Au 
commencement,  cette  femme  ne  bougeoit  d'avec  la 
maistresse  de  son  mary,  et  la  croyoit  la  plus  hon- 
neste  femme  du  monde  :  enfin,  l'imprudence  des 
amans  luy  descouvrit  toute  l'histoire.  Le  Gogneux 
n'osoit  plus  aller  chez  ses  amours  qu'en  cachette  ; 
mais  M*"*  Guillon ,  pour  faire  despit  à  cette  femme, 
vouloit  qu'elle  sceust  que  le  Gogneux  la  voyoit  tous- 
jours;  mais  le  mary  ne  vouloit  point  donner  ce  des- 
plaisir-là à  sa  femme'. 

Au  bout  de  quelque  temps,  le  Gogneux  eut  jalou- 
sie de  ce  qu'un  advocat  nommé  des  Estangs,  de  leurs 
amys,  et  qui  estoit  de  l'intrigue,  avoit  couché  à  Saint- 
Gloud  chez  M""'  Guillon,  et  de  rage  il  porte  à  sa 
femme  toutes  les  lettres  de  M"^  Guillon,  et  jure  de  ne 
la  plus  voir  :  voylà  cette  femme*  au  desespoir.  Elle  M".«Guinon. 
fit  durant  quelques  années  toutes  les  choses  imagi- 
nables pour  luy  parler,  et  elle  estoit  si  transportée 


*  Saint-Pavin  s'avisa  de  cajoller  la  présidente  le  Cogneux.  Le  Prési- 
dent luy  dit  :  «  Escoutez,  fait  comme  vous  estes  »  (il  est  bossu  devant  et 
derrière),  «  vous  ne  ferez  que l'eschauffer  et  quelque  blondin  la —  sous 
»  vostre  moustache  comme  sous  la  mienne.  » 
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que  son  confesseur  fat  obligé  de  luy  permettre  de 
parler  à  cet  homme,  de  peur  qu'elle  ne  se  desespe- 
rast;  mais  elle  n'en  put  jamais  venir  à  bout.  Enfin, 
le  temps  la  guérit ,  et  elle  se  mit  dans  la  dévotion  : 

Elle nemourut qu'en  je  peusc  qu'cllc  vit  cncore*.  Elle  disoit  à  M*""  Pilou  : 
«  Ma  chère,  quand  je  revins  de  ma  folie,  j'estois  aux 
»  champs;  ah!  disois-je,  je  pense  que  voylà  de 
»  l'herbe;  ce  sont  là  des  moutons  :  avant  cela,  je  ne 
»  voyois  pas  ce  que  je  voyois.  » 

Comme  il  estoit  en  Angleterre  avec  la  Reyne-mere, 
il  luy  vint  fantaisie  de  se  marier,  et  il  espousa  sa 

K'eonore  de  chau- troisicsme  fcmmc*,  cfui  estoit  fille  d'honneur  de  la 

mont,  fille  du  seignr  '     J- 

;'oVJe°r"''"'''"'"'°"  Reyne-mere.  Un  gentilhomme,  nommé  Semur,  l'al- 
loit  espouser  ;  elle  le  pria  de  trouver  bon  qu'elle  prist 
M.  le  Gogneux,  puisque  c'estoitson  avantage.  En  re- 
vanche, le  Président  donna  sa  fille  à  Semur  \  Cette 
troisiesme  femme  a  eu  du  bien  en  suitte  par  succes- 
sion. 

Le  Président  revint  après  la  mort  du  cardinal  de 
Richelieu,  et  fut  restabli  dans  tous  ses  biens.  Il  s'a- 
visa une  fois  de  vouloir  estre  dévot;  quelques  jours 
après,  il  se  promenoit  dans  sa  salle,  à  grands  pas  et 
tout  resveur  :  «  Qu'avez-vous?  »  luy  dit-on.  —  «Ma 
»  foy  !  r>  respondit-il,  «  je  n'y  trouve  pas  mon  compte, 


Ou  p.-ê.la  belle-sœur,      1  On  dit  que  la  sœur  du  Président*,  femme  de  du  Boulay,  de  Luxem- 

tcinrae  de  Mcoias  bourg,  pria  son  frère  de  l'en  délivrer  à  cause  des  persécutions  de  Tore. 

BMUverneur  du' Lu-  Le  Président  la  manda;  elle  le  fut  trouver  en  Angleterre;  il  la  fit  fille 

xenibouig.  d'houueur  de  la  Reyne-mere.  Semur  et  elle  se  marièrent  par  amour.  Ils 

viennent  en  France  ;  le  père  de  Semur  donna  à  son  filz  une  mcstairie, 

où  ils  vivoient  comme  ils  pouvoient;  elle  dit  qu'elle  n'a  jamais  esté  si 

heureuse  :  elle  aimoit  et  estoit  aimée  passionnément. 
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»  je  n'y  suis  pas  propre  :  il  faut  aller  son  train  ordi- 
»  naire.  » 

Il  appelloit  sa  femme  Presidentelle,  parce  qu'elle 
est  petite  :  c'est  une  honneste  femme  et  fort  complai- 
sante'. Il  l'amena  de  deux  cens  lieues  d'icy,  ayant 
la  petite-verolle  :  «  Tu  iras  bien,  on  t'enveloppera 
»  dans  le  carrosse.  »  Elle  n'avoit  apparemment  que 
la  petite-verolle  volante. 

Il  se  mit  une  fois  en  teste  de  planter  à  Saint-Gloud, 
qu'il  a  fait  assez  ajuster;  sans  considérer  qu'il  presi- 
doit  à  l'Edict  (pour  cela  il  falloit  coucher  assez  sou- 
vent à  sa  maison*) .  Le  matin  il  partoit  à  quatre  heures 
avec  sa  Presidentelle,,  alloit  au  Palais,  et  retournoit 
disner  à  Saint-Cloud  ;  et  elle,  tandis  qu'il  estoit  au 
Palais,  s' alloit  habiller  à  son  logis. 

Il  aimoit  les  festes  comme  un  escollier,  et  estoit 
assez  las  de  son  mestier  de  président.  Estant  travaillé 
d'une  courte  haleine,  il  alla  bastir  une  grande  maison 
au  bout  du  Pré-aux-Clercs,  pour  avoir  un  grand  jar- 
din où  se  promener,  comme  on  luy  avoit  ordonné  de 
respirer  l'air  tout  à  son  aise.  A  ce  bastiment  on  verra 
bien  qu'il  y  avoit  quelque  chose  qui  n'alloit  pas 
bien  dans  sa  teste.  On  disoit  en  riant  :  «  N'a-t-il  pas 
»  raison?  car  il  y  a  si  longue  traitte  de  Paris  à  Saint- 
»  Gloud,  qu'il  faut  bien  se  reposer  en  chemin.  »  Luy, 
disoit  :  «  Je  n'ay  affaire  qu'à  deux  sortes  de  gens, 
»  aux  plaideurs  qui  me  viendront  chercher  en  quel- 

1  On  ne  sçauroit  trouver  une  plus  généreuse  belle-mere  ;  elle  a  fait 
faire  aux  enfans  de  son  mary  tous  les  avantages  qu'ils  pouvoient  sou- 
haitter,  encore  qu'elle  eust  une  fille  et  un  filz. 
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»  que  lieu  que  je  sois  »  (ne  voylà-t-il  pas  une  grande 
discrétion?),  «  et  à  mes  amys,  qui  iroient  bien  plus 
»  loing  pour  me  voir.  »  Un  jour  que  Ruvigny  disnoit 
chez  luy,  il  le  tire  à  la  fenestre  et  luy  dit  :  «  Vous  ne 
»  sçaui'iez  croire  combien  je  suis  sujet  aux  vertigos  !  » 

Son  filz  aisné,  estant  reçeû  en  survivance,  espousa 
la  veuve  d'un  secrétaire  du  Conseil  nommé  Galant, 

Angélique  le  Camus,  homme  dc  fortuue,  et  elle*  fille  d'un  notaire.  Elle 
pouvoit  avoir  deux  ans  plus  que  luy  '  ;  mais,  hors 
qu'elle  est  trop  grosse,  elle  n'estoit  point  mal  faitte 
et  n'avoit  point  eu  d'enfans.  Il  eut  un  rival,  c'estoit 

Timoieon  de  cossé,  Cossé  *,  cadct  de  Brissac,  qui,  faisant  l'offensé,  prit 

comte  de  C.   et  de  '     l      '  '    i 

châteaugiron.  j^  campague  avec  la  resolution  de  tuer  le  Cogneux, 
s'il  ne  luy  donnoit  dix  mille  escus  :  il  dit  que  ce  n'es- 
toit  pas  par  avarice,  et  qu'il  les  donneroit  aux  pau- 
vres, mais  seulement  pour  punir  l'outrecuidance  de 
ce  bourgeois.  Le  Cogneux,  d'autre  costé,  se  mit  dans 

René  de  Longueii ,  *  M.  de  Maisous,  le  père  *,  la  voulut  espouser,  et  aussy  le  procureur- 
depufs' 1636°"^' ^  "^^  gênerai  Fouquet.  Elle  ne  voulut  point  estre  belle-merc.  FeuNoailles, 
Cossé  et  M.  de  Schomberg  y  pensèrent;  elle  disoit  que  les  gens  de  la 
Cour  la  mespriseroieu  t.  Son  beau-frero  Galant  luy  dit  toute  l'humeur  de 
le  Cogneux,  et  adjousta  :  «  Je  sçay  bien  que  vous  ne  manquerez  pas  de 
»  le  luy  redire  ;  mais  je  veux  acquitter  ma  conscience.  »  Elle  n'y  manqua 
pas.  Le  Cogneux  dit  à  Galant  :  «  Vous  ne  me  connoissez  pas  mal  :  mais 
»  si  vostre  belle-sœur  veut  estre  tant  soit  peu  complaisante,  je  vivray 
»  fort  bien  avec  elle.  »  Elle  alla  au  conseil  à  M.  le  président  de  Nes- 

president auuiortier'  ^^^'^^ *'  ^"^  aimoit  son  mary,  pour  sçavoir  qui  elle  espouseroit,  de 
M.  de  Maisons  ou  de  M.  le  Cogneux.  «  Ne  venez-vous  point  icy,  »  luy 
dit-il,  «  Madame,  après  avoir  pris  vostre  resolution  ?  —  Non  Monsieur, 
»  —  Si  cela  est,  »  reprit-il,  «  M.  de  Maisons  est  bien  mieux  vostre  faict. 
»  —  Mais  M.  de  Maisons  a  des  enfans,  »  dit-elle  en  l'interrompant.  — 
O  !  je  vois  bien,  »  repliqua-t-il,  «  Madame,  que  vostre  resolution  est 
»  prise.  »  El  n'en  voulut  plus  parler. 
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la  garde  du  Parlement  et  de  Cossé*,  et  ne  marchoit  ^emoîlnfde^trop^' 
qu'avec  escorte.  Tout  le  monde  accuse  le  mareschal 
de  la  Meilleraye  de  cette  extravagance  ;  car,  comme 
nous  verrons  ailleurs*,  ce  fut  luy  qui  fit  bailler  au  //wtor. de Baziniere. 
Plessis-Chivray  vingt  mille  escus  par  M""'  de  la  Bazi- 
niere;  mais  il  y  avoit  bien  de  la  différence,  car  il  y 
avoit  quelque  chose  d'escrit,  et  icy  celle  que  Cossé 
pretendoit  estoit  mariée.  Le  père  disoit  que  quand  il 
auroit  donné  des  coups  de  baston  au  Mareschal,  il  ne 
seroit  pas  en  si  grand  danger  que  seroit  le  Mareschal 
s'il  l'avoit  touché  du  bout  du  doigt.  Cette  fois,  le  Ma- 
reschal avoit  trouvé  des  gens  aussy  fous  que  luy.  On 
dit  qu'en  ce  temps-là  cinq  ou  six  officiers  aux  Gar- 
des, tous  enfans  de  Paris,  prirent  la  querelle  de  le 
Cogneux,  mais  que  Cossé  ne  voulut  pas  leur  faire 
l'honneur  de  tirer  l'espée  contre  eux.  Ils  en  firent 
des  railleries  tout  haut  au  Palais-Royal,  et  se  disoient- 
l'un  à  l'autre,  pour  dire  une  chose  impossible  :  «  Tu 
»  feras  aussytost  cela  que  de  faire  que  Cossé  se  batte.  »- 
Cossé,  voyant  qu'on  se  mocquoit  de  cette  levée  de» 
bouclier,  s'en  alla  en  Bretagne  sans  revenir  à  Paris, 
pour  faire  qu'on  crust  qu'il  en  estoit  sorty  en  ce  des- 
sein. Depuis,  cela  s'accommoda. 

La  femme  de  le  Cogneux  fut  bientost  repentante- 
de  ce  qu'elle  avoit  fait,  et  elle  a  bien  payé  la  gloire 
d'estre  présidente  au  mortier.  11  est  coquet  naturel- 
lement'. J'ay  entendu  dire  à  un  de  ses  amys  que, 
dez  qu'il  se  voyoit  une  esleveûre,  il  se  faisoit  donner 

*  Voyez  Tambonneau. 
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un  lavement;  si  est-il  pourtant  aussy  noir  qu'un  autre, 
et  a  la  mine  aussy  brutale  qu'on  lasçauroit  avoir,  et 
sa  mine  ne  trompe  point.  Il  a  de  l'esprit  quand  il 
veut;  pour  la  conscience,  vous  en  jugerez  par  ce  que 
je  vais  escrire,  et  ce  que  vous  en  verrez  dans  les 
Mémoires  de  la  Régence.  Je  diray  cependant  que 
''dont  *^o'"n  ^ariera'''  Bachaumont',  SOU  codct^,  luy  vola  quatre  cens  pis- 
aiiieurs.  tollcs,  OU  un  tcmps  c|u'il  n'en  avoit  guères.  Ce  jeune 
homme  s'en  confessa  à  un  jésuite,  qui  dit  à  le  Co- 
gneux,  qui  avoit  fait  mettre  ses  valets  en  prison,  qu'il 
les  en  fist  sortir,  et  qu'ils  n'estoient  point  coupables, 
mais  son  frère;  Bachaumont  soustenoit  qu'il  n' avoit 
point  pris  cet  argent.  Les  porteurs,  qui  avoient  porté 
Bachaumont  après  le  vol,  disoient  que  quand  il  re- 
tourna d'où  il  estoit  allé,  il  estoit  beaucoup  plus  léger. 
Luy,  disoit  :  «  C'est  que  je  n'avois  pas  esté  à  la  garde- 
»  robe,  et  que  j'y  fus  dans  cette  maison.  » 

Revenons  à  la  femme  de  le  Cogneux,  le  jeune.  Elle 
eut  huict  jours  du  plus  beau  temps  du  monde,  car  le 
mary  eut  huict  jours  de  complaisance.  Il  a  l'esprit 
agréable  quand  il  luy  plaist  ;  elle  estoit  aussy  contente 
qu'on  se  le  peut  imaginer  :  mais,  au  bout  de  ce  temps- 
là,  on  dit  qu'en  une  compagnie  il  dit,  pensant  dire 
une  plaisante  chose  :  «  Je  vais  revoir  ma  vieille  ;  » 
qu'elle  le  sceût,  et  qu'elle  en  pensa  enrager;  car  outre 
qu'elle  a  tousjours  esté  jalousie,  et  qu'elle  abien  donné 
de  l'exercice  à  son  premier  mary  sur  cetarticle,  elle  a 
quelque  chose  de  fort  bourgeois,  et  elle  s'est  tousjours 

1  Bois-Chaumont  ;  on  dit  vulgairement  Bachaumont. 
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prise  pour  une  autre.  Quand  le  Camus  l'aisné,  son 

frère,  voulut  espouser  la  fille  de  de  Vouges,  l'apo- 

ticaire,  elle  qui  se  voyoit  dans  l'opulence,  car  son 

mary*  avoit  desjà  fait  fortune,    (comme  si  le  filz         caiant. 

d'un  notaire,  à  qui  on  asseûroit  cent  mille  livres  après 

la  mort  du  père,  eust  esté  bien  gasté*  de  prendre  la  Malade,  à  piamdre. 

fille  d'un  apoticaire  avec  vingt-cinq  mille  escus,  et 

assez  jolie  ;  luy  qui  n'estoit  qu'un  idiot  ;  il  l'a  bien 

fait  voir,  car  il  s'est  ruiné  depuis),  elle  s'y  opposa, 

fit  fermer  la  porte  du  jardin  qui  alloit  chez  son  père, 

et  fut  un  an  sans  vouloir  voir  ny  le  père  ny  le  filz. 

Le  grand  vacarme  arriva  du  temps  de  Pontoise*, 
où  le  Gogneux  estoit,  pour  un  pacquet  que  le  Camus 
apporta  au  secrétaire  de  le  Cogneux.  Ce  secrétaire 
avoit  esté  tout  petit  à  elle  ;  il  y  avoit  dedans  une  let- 
tre par  laquelle  il  ordonnoit  à  cet  homme  d'aller  trou- 
ver je  ne  sçay  quelle  femme,  et  de  luy  donner  de 
l'argent  pour  faire  aller  M""'  de  Boudarnault"  à 
Mantes.  Ce  secrétaire  qu'elle  fit  venir  luy  dit  :  «  Ma- 
»  dame,  si  vous  me  croyez,  vous  dissimulerez  :  un 
»  autre  recevra  la  commission  qu'on  me  donne,  et 
»  n'aura  pas  pour  vous  toutes  les  considérations  que 
»  j'auray;  laissez-moy  faire,  vous  vous  en  trouverez 
»  bien  avec  le  temps.  »  Elle  ne  le  veut  point  croire, 
et  escrit  à  son  mary  une  lettre,  où  il  y  avoit  quelque 
chose  d'assez  plaisant,  et  quelque  chose  aussy  defort 
offensant,  et  elle  appelloit  ces  femmes,  en  trois  en- 
droits, vos  putains  ;  il  y  avoit  que  ce  seroit  une  belle 

1  En  1652,  qu'une  partie  du  Parlement  y  alla. 

2  Une  dame  fort  descriée. 


10  LES   HISTORIETTES. 

chose,  que  de  voir  arriver  tout  cet  attirail  dans  une 
petite  ville,  où  rien  ne  se  peut  cacher,  etc.  Le  Co- 
gneux,  piqué  de  cette  lettre,  ordonne  quelque  temps 
après  à  ce  secrétaire  de  fermer  la  porte  du  jardin 
dont  nous  avons  desjà  parlé,  car  il  logeoit  chez  sa 
prè?i  ne  V Echelle  du  fcmmc*,  SOUS  prctcxte  qu'encore  qu'en  allant  à  Pon- 

Temple,  rue  du  'il  i 

Grand- Chantier,      ^^jgg  qj^    gyg|.  ^g^^    ^^^^  |g  j^eillcur    dc  k  malsOU,  OU 

pouvoit  pourtant  soustraire  beaucoup  de  choses  dont 
il  estoit  chargé  par  le  contract  de  mariage.  Il  voulut 
faire  retirer  en  mesme  temps  les  papiers;  mais  une 
dame,  chez  qui  on  les  avoit  mis,  dit  que  comme  elle 
les  avoit  receûs  du  mary  et  de  la  femme  tout  ensem- 
ble, elle  ne  pouvoit  les  rendre  que  par  l'ordre  de  l'un 
et  de  l'autre.  M"'  le  Cogneux  prend  cela  pour  un 
grand  outrage,  comme  si  le  mary  n'estoit  pas  le  mais- 
tre  de  la  communauté,  et  s'il  n'avoit  pas  les  papiers 
en  sa  puissance.  Le  Secrétaire,  ayant  receû  l'ordre 
de  faire  fermer  la  porte  du  jardin,  dit  à  M"'  le  Co- 
gneux qu'il  en  estoit  au  desespoir  ;  elle  luy  dit  qu'il 
la  fist  bouscher  :  mais  à  peine  cette  porte  estoit-elle 
à  demy  bouschée  qu'elle  fait  l'enragée,  veut  battre 
les  massons,  et  la  porte  demeura  ainsy  jusqu'au  re- 
tour du  Président,  qui  la  fit  bouscher  tout-à-fait. 

M"""  Pilou  qui,  après,  se  mesla  de  les  accommoder, 
dit  que  M""'  le  Cogneux  mettoit  en  faict  que  ce  mau- 
vais traittement  venoit  de  ce  qu'elle  n'avoit  pas  vou- 
lu donner  tout  son  bien  à  Bachaumont,  qui  l'eust 
redonné  à  son  frère.  Le  Président  respondoit  à  cela 
qu'il  ne  le  voudroit  pas  quand  sa  femme  le  voudroit, 
qu'après  tout  Bachaumont  en  seroit  le  maistre,  et 
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que  n'ayant  que  deux  ans  moins  que  sa  femme,  il  ne 
vivroit  apparemment  guères  plus  qu'elle.  Elle  disoit 
aussy  qu'il  ne  luy  donnoit  que  six  pistoUes  par  mois 
pour  ses  menus  plaisirs.  Le  Secrétaire  a  fait  voir  à 
M"'"  Pilou  les  comptes  qu'elle  arreste  elle-mesme, 
puis  le  mary  les  signe.  Elle  a  pris  dix  pistolles  par 
mois  pour  son  jeu;  mais  il  n'a  tenu  qu'à  elle  d'en 
prendre  davantage.  Par  malice  elle  a  voit  fait  mettre 
sur  ce  compte  :  «  A  madame  la  Présidente,  pour  faire 
»  ses  dévotions  le  premier  dimanche  du  mois.  3  liv.  » 

Trois  sottes  femmes,  sa  sœur,  femme  de  Galant 
cadet  du  mary  de  M™'  le  Cogneux  (car  ils  avoient 
espousé  les  deux  sœurs) ,  M""  Garnier  '  et  M*""  le  Ca- 
mus, qui  sont  deux  de  Vouges  sœurs,  ont  mis  de 
l'huisle  dans  le  feu,  mais  surtout  la  Galant. 

C'estoit*  une  assez  belle  femme,  mais  un  peu  co-  M'-^oaiant. 
losse,  et  tousjours  parée  comme  la  foire  Saint-Ger- 
main, qui  faisoit  la  jolie  quoy qu'elle  eust  l'air  furieu- 
sement bourgeois,  et  l'esprit  encore  plus.  Son  mary 
n'en  estoit  pas  trop  le  maistre,  et  ne  luy  a  jamais 
monstre  les  dents  que  quand,  averty  du  scandale  que 
causoit  un  nommé  Mazel,  espèce  de  violon  qui  estoit 
son  galant,  il  le  chassa  de  chez  luy,  et  donna  quel- 
que horion  à  la  donzelle.  On  n'a  jamais  parlé  que  de 
cetuy-là  -.  On  dit  que  cette  acariastre  a  tenu  garni- 

^  Cette  Garnier  est  celle  qui  a  fait  le  mariage. 

2  Durant  ce  divorce,  le  Cogneux  et  quelques-uns  de  ses  amys  enten- 
dirent par  la  cheminée  que  la  Galant  disoit  :  «  Ostez-moy  ma  robe,  je 
»  luy  veux  aller  donner  des  coups  de  baston.  »  Luy,  sans  s'esmouvoir 
autrement,  fit  apporter  des  verges.  «  Si  elle  vient,  »  leur  dit-il,  «  vous 
»  verrez  beau  jeu.  » 
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son  quelquefois  des  quinze  jours  entiers  dans  la 
chambre  de  sa  sœur,  et  n'alloit  pas  seulement  à  la 
messe,  de  peur  que  le  mary  ne  luy  fist  fermer  la 
porte,  et  il  luy  est  arrivé  d'y  faire  mettre  le  pot  au 
feu. 

Quand  Camus  fut  mis  en  prison  pour  vingt-deux 
mille  livres,  la  Présidente  pesta  terriblement.  «  Le 
»  beau-frere  d'un  président  au  mortier,  le  laisser  me- 
»  ner  en  prison  comme  cela!  »  disoit-elle.  Le  Go- 
gneux  respondoit  à  ceux  qui  luy  en  parloient  :  «  On 
»  ne  l'a  fait  qu'à  cause  que  cet  homme  vit  mal  avec 
»  moy  ;  mais  que  ma  femme  m'en  prie,  et  je  le  feray 
»  sortir  dans  deux  heures.  »  Elle  ne  voulut  pas  luy  en 
avoir  l'obligation  :  Galant  paya  pour  Camus. 

Ces  sottes  femmes  en  parlant  d'elles,  disent  :  Des 
femmes  de  nosire  condition^  et  ces  femmes  de  condi- 
tion ont  laissé  mourir  quasy  sur  un  fumier  leur  cadet, 
le  petit  Camus  '  ;  à  peine  eut-il  une  bière.  Ce  fut  M"'  de 
Histor..  t.  II,  p.  200.  Bussy  *,  dont  il  avoit  esté  un  peu  espris,  qui  luy  fit  ad- 
ministrer les  sacremens  à  ses  dépens. 

Enfin,  l'année  de  Pontoise  ne  finit  point  que  ma- 
dame la  Présidente  ne  se  mist  dans  un  couvent: 
ce  fut  aux  Filles  de  Saint-Thomas,  près  la  porte  de 
RicheHeu  :  elle  y  entra  par  surprise,  car  l'Archeves- 
que  crut  que  c'estoit  pour  quelque  retraitte  de  dévo- 
tion, et  luy  accorda  cela  comme  à  la  belle-sœur  de 
M"'  de  ïoré-,  qu'il  connoissoit  fort  à  cause  de  Saint- 

*  Il  s'estoit  ruiné  à  faire  le  beau,  et  à  se  fourrer  parmy  les  gens  de 
la  Cour. 
2  Sœur  de  le  Cogneux. 
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Cloud.  Le  Cogneux  y  fut  promptement  ;  elle  luy  dit 
qu'elle  ne  s'estoit  pas  mise  dans  un  couvent  pour  en 
sortir,  et  luy  tourna  le  dos.  Luy,  fit  faire  aux  Reli- 
gieuses toutes  les  significations  nécessaires.  L'Arche- 
vesque  la  voulut  faire  sortir  ;  il*  ne  voulut  pas,  car  il  (f^c  cogneux) 
la  pouvoit  tirer  de  là  quand  il  eust  voulu.  Elle  et  sa 
sœur  dirent  cent  sottises  à  la  grille  à  M""'  Pilou,  qui 
y  fut  pour  mettre  les  holà.  Elle  parloit  pourtant  de 
son  mary  avec  respect,  et  s'en  remit  à  M.  de  Mesme 
et  à  M.  de  Novion,  et  prétend  sur  toutes  choses  que 
le  Secrétaire  sorte.  Luy,  ne  la  voulut  recevoir  que 
comme  il  luy  plaisoit,  sans  conditions,  car  il  vouloit 
mettre  des  gens  afîidez  auprès  d'elle,  pour  empes- 
cher  ses  parents  de  la  voir  :  il  fallut  en  passer  par  là. 

L'esté  suivant*,  comme  il  eut  achepté  la  terre  de  i*»». 

Morfontaine,  vers  Senlis,  ils  eurent  dispute  sur  les 
meubles  qu'il  y  vouloit  faire  porter  ;  cela  alla  à  rup- 
ture, et  il  s'aperceût  quelques  jours  après  qu'elle  en- 
levoit  tantost  dans  son  carrosse,  tantost  dans  les  car- 
rosses de  ses  amies,  ce  qu'elle  avoit  de  meilleur.  Il 
s'y  opposa,  disant  qu'il  en  estoit  chargé;  ils  s'es- 
chaufferent,  elle  demanda  à  se  séparer,  et  nomma 
pour  arbitres  le  président  de  Novion  et  le  président 
leBailleuP,  et  luy  le  président  Champlastreux*  et  un  ^^^'^^l^^^-^l^f^^H 
autre.  La  chose  fut  réglée  à  quinze  mille  livres  de  nou"'^'  ™'"''  ^" 
pension'.  Le  Cogneux,  depuis  cela,  a  payé,  à  ce  qu'il  "'ch"  sèwndml^idl 

1  (Les  lignes  suivantes  ont  été  biffées;  quelques  mots  sont  incertains.) 
Au  mesme  temps  elle  donna  trois  cent  mille  livres  à  M.  le  Chancellier, 
et  après  luy,  au  marquis  de  Coislin  son  petit-fîlz,  par  une  donation  en- 
tre-vifs prononcée  au  Chastelet,  et  y  a  mis  la  clause  de  rogatoire  et  de 
dérogatoire.  Elle  a  fait  pis,  car  elle  a  laissé  place  pour  y  mettre  tels 
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dit,  pour  plus  de  trois  cent  mille  livres  de  taxes  ;  il 
en  rapporte  les  quittances  :  mais  il  n'en  a  rien  payé  : 
le  Roy  luy  en  fit  don.  Voylà  desjà,  sur  treize  cent 
mille  livres  qu'elle  avoit,  trois  cent  mille  livres  et  plus 
d'escroquées'. 

mots  que  M.  le  Chancellier  voudra,  et  elle  ne  le  sçaura  point  ;  c'est-à-dire 
que,  si  ces  mots  se  trouvent  contre  ce  qu'elle  fera  au  contract,  il  sera 
nul,  et  elle  n'en  pourra  rien  sçavoir.  C'est  pour  avoir  l'appuy  du  Chancel- 
lier qui  apparemment  mourra  plus  tart  qu'elle,  et  Coislin  sera  un  mes- 
chant  secours. 

*  Elle  luy  a  donné  l'habitation  de  sa  maison  par  contract  de  mariage, 
elle  a  mis  deux  cent  cinquante  mille  livres  dans  la  communauté.  Elle 
est  morte  depuis,  en  1G59,  chez  sa  sœur,  où  on  la  fit  venir  pour  estre 
plus  en  liberté.  Là,  M.  Joly,  le  curé,  fit  que  le  Cogneux  Talla  voir 
comme  elle  estoit  malade  de  la  maladie  dont  elle  mourut.  Elle  y  fit  un 
testament  où  il  y  a  bien  des  legs  pieux  ;  ils  montent  jusqu'à  deux  cent 
cinquante  mille  livres. 

On  ne  dispute  point  ce  qui  est  des  taxes  payées,  dont  le  Cogneux 

rapporte  les  quittances;  on  n'a  garde  d'accepter  la  communauté  ;  car 

il  est  assez  homme  de  bien  pour  faire  pour  un  million  de  fausses  debtes  ; 

de  sorte  qu'il  gaigne,  en  comptant  son  preciput,  six  cent  mille  livres, 

sans  l'habitation  d'une  maison  de  cinq  mille  livres  de  loyer.  Elle  donne 

Aux  deux  frères  le   ^jg^^  ç^^^^  mille  livres  aux  deux  aisnez  de  sa  sœur*,  à  condition  d'en  faire 
Camus. 

dix  mille  livres  de  rente  à  leur  oncle  le  Camus,  homme  ruiné,  mais  qui 

n'a  que  quarante-huict  ans,  et  se  porte  aussy  bien  qu'eux  ;  de  sorte  que, 
quand  cet  homme  sera  mort  et  le  président  le  Cogneux,  la  succession  de 
cette  femme  si  opulente  pourra  valoir  quatre  cent  mille  livres  tout  au 
plus  ;  mais  c'est  du  pain  bien  long. 

Au  bout  de  six  sepmaines,  il  se  remaria  avec  la  fille  du  feu  marquis 
de  Uochefort,  beau-frere  de  la  mareschale  d'Estrées  ;  elle  estoit  veuve 
du  comte  de  Garces.  (Mots  biffés)  :  Cette  personne  a  fait  ce  qu'on  ne 
s'estoit  point  encore  avisé  de  faire.  Elle  a  porté  le  deuil  de  la  pre- 
mière femme  de  son  mary  ;  le  Cogneux  l'a  ainsy  voulu.  Il  est  vray 
qu'il  avoit  assez  gaigné  avec  la  première  pour  en  faire  la  despense. 


LE   PRESIDENT   LE    COGNEUX   ET   SON   FILZ.        15 


COMMENTAIRE. 

L  —P.  1",  lig.  9. 
Son  filz,  en  une  audience  de  l'Edict 

La  chambre  dite  de  YEdit  avoit  été  établie  pour  juger  les  contesta- 
tions, entre  protestans  et  catholiques,  sur  la  façon  d'interpréter  lesedits 
de  pacification  et  en  particulier  l'Edit  de  Nantes.  Elle  ctoit  mi-partie, 
c'est-à-dire  composée  de  conseillers  protestans  et  catholiques,  en  nom- 
bre égal. 

L'epitaphe  du  bisaïeul  du  président  le  Coigneux,  premier  du  nom, 
etoit  dans  le  cimetière  des  Innocens  ;  la  voici  :  «  Ci  gist  honorable 
»  homme  Guillaume  le  Coigneux,  en  son  vivant  marchand  et  bourgeois 
»  de  Paris,  et  Sarra  Rat  sa  femme  qui  trespasserent,  ledit  Guillaume 
»  le  29^  de  juillet  1507,  et  ladite  Sarra  le  29^  de  juillet  1517.  Requiescant 
»  in  pace.  »  (D'azur  à  3  porcs-epics  d'or.  —  D'argent  à  3  œillets  de 
pourpre  fouillez  de  sinople,  et  la  bordure  engreslée  de  gueules.) 

L'epitaphe  de  l'aïeul  etoit  à  Saint-Germain-l'Auxerrois  :  «  Ci  gist  ho- 
»  norable  personne  M^  Giles  le  Coigneux,  en  son  vivant  procureur  en 
»  la  cour  de  Parlement,  sieur  de  Lierville  et  de  Chaumont,  qui  deceda 
»  le  18*  jour  de  juin  1568.  Et  Guillemette  le  Gendre,  jadis  sa  femme, 
»  laquelle  deceda  le  4*  jour  d'octobre  1576.  Requiescant  in  pace.  » 
(D'azur  à  3  porcs-epics  d'or.  —  D'azur  à  une  teste  de  femme  chevelée, 
ayant  à  sa  bouche  une  grappe  de  raisin  d'argent.) 

{Rec.  d'Epitaphes.  Eib.  Imp. ,  Supp.  fr.  n°  5024.) 

IL— P.  2,  lig.  11. 

Ça  esté  tousjours  un  homme  assez  extraordinaire. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  dont  le  Coigneux  etoit  l'ardent  ennemi,  en 
parle  toujours  de  façon  à  justifier  le  sentiment  de  des  Réaux  ;  par  exem- 
ple, dans  les  Observations  imprimées  à  la  marge  de  la  Requeste  pré- 
sentée au  Parlement  par  Gaston  filz  de  France,  il  repond  à  l'accusation 
de  vouloir  faire  mourir  Moitsieur ,  la  Reyne-mere  et  le  Roy  :  «  Il  y  a 
»  autant  de  folie  que  de  malice  en  la  personne  du  Coigneux  ,  qui  est 
»  auteur  de  telles  impostures.  » 
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III.— P.  2,  lig.  21. 

Guillon qu'on  appelloît  le  teston  roigné  du  Palais,  parce  qu'il 

n'avait  point  de  lettres. 

Ce  Jacques  de  Guillon  siégea  probablement  sans  avoir  été  dûment 
muni  de  ses  lettres  de  nomination.  De  là  le  sobriquet ,  parce  que  la 
rognure  coupoit  les  lettres  qui  bordoient  les  pièces  d'argent  nommées 
testons.  C'est  apparemment  à  cause  de  ce  défaut  de  formes  qu'on  ne 
voit  pas  figurer  dans  les  listes  des  membres  du  Parlement  Jacques  de 
Guillon,  sieur  de  Marmousse  et  de  Vaucourtois,  d'abord,  en  1603,  sub- 
stitut du  Procureur  général  au  Parlement,  puis  maistre  des  Requêtes  en 
1619,  et  mort  le  20  décembre  16ii6.  Sa  femme,  la  belle  M"'^  Guillon,  se 
nommoit  Louise  Loquet,  fille  de  Claude  Loquet,  sieur  de  Lepine,  tréso- 
rier de  la  gendarmerie  de  France.  M"*  de  Guillon  fut  mère  de  huit  ou 
neuf  enfans. 

IV.—  P.  3,  lig.  7. 

//  se  marie  avec  une  mademoiselle  de  Ceriziers.  C'est  la  mère  de  Ba- 
chaumont. 

Des  Réaux  se  tromperoit-il  ici  ?  Pourtant  il  connoissoit  bien  Bachau- 
mont.  Blanchard,  qui  publioit  en  1647  ses  Prcsidens  à  mortier,  dé- 
signe Marie  Ceriziers,  fille  d'un  maître  des  Comptes,  comme  première 
femme  du  président  le  Coigneux,  et  Marie  Bitault,  fille  d'un  autre 
maître  des  Comptes,  comme  la  seconde  femme.  Mais,  quel  qu'ait  été  le 
nom  de  celle-ci,  François  le  Coigneux,  sieur  de  Bachaumont,  le  collabo- 
rateur de  Chapelle  et  le  parrain  des  frondeurs,  naquit  du  second  ma- 
riage du  Président. 

V.— P.  4,  note,  lig.  1. 

On  dit  que  la  sœur  du  Président....  pria  son  frère  de  l'en  délivrer  à 
cause  des  pei'secutions  de  Tore... 

La  concision  de  cette  note  la  rend  assez  obscure.  M"*  du  Boulay, 
femme  de  ce  gouverneur  du  Luxembourg  dont  il  est  assez  parlé  dans 
l'historiette  de  Gaston  (Tom.  II,  p.  283  et  29A),  voulant  se  débarrasser 
de  la  garde  de  sa  nièce,  Geneviève  le  Coigneux,  alors  en  butte  aux  ten- 
dres poursuites  du  président  Tore ,  décida  le  Coigneux  à  reprendre  sa 
fille,  et  à  la  rappeler  en  Angleterre  auprès  de  lui.  Henry  Arnault  écrit 
le  23  mai  1640,  de  Paris,  au  président  Barrillon  :  «  M.  le  Coigneux  s'est 
»  fait  mener  en  Angleterre  une  fille  à  marier  qu'il  avoit  icy  amenée 
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»  auprès  de  M.  du  Boulay.  Il  la  veut  mettre  auprès  de  la  Reyne- 
»  mère.  »  Geneviève  ne  tarda  pas  à  épouser  Philippe  le  Cirier ,  baron 
de  Semur,  au  Maine.  Pour  l'iiistoire  du  président  Thoré,  on  va  la  trou- 
ver dans  l'historiette  de  son  père ,  le  surintendant  d'Esmery  :  il  faut 
même  y  recourir  pour  bien  comprendre  la  note  qui  nous  arrête.  On  y 
verra  sur  M""*  de  Semur  d'autres  détails,  faits  pour  modifier  l'idée  que 
des  Réaux  nous  donne  ici  de  la  passion  pastorale  de  cette  dame  pour 
son  premier  mari. 


VL— P.  5,  note. 
Encore  qu'elle  eust  une  fille  et  un  filz. 

De  Gabriel  le  Coigneux,  fils  d'Eleonore  de  Chaumont  dernière  femme 
du  Président,  vinrent  les  deux  branches  des  marquis  de  Bellabre  et  des 
barons  de  la  Roche-Turpin  dont  je  pense  que  la  postérité  n'est  pas 
éteinte. 

VII.—  P.  5,  lig.  18. 
//  alla  bastir  une  grande  maison  au  bout  du  Pré-aux-Ckrcs. 

Elle  ctoit  située  à  l'angle  des  rues  de  Bellechasse  et  de  Grenelle;  c'est 
aujourd'hui  le  Ministère  de  l'Instruction  publique.  De  notre  président 
elle  passa  au  maréchal  de  Navailles  dont  la  nièce  etoit  devenue  troi- 
sième femme  du  second  président  le  Coigneux  ;  puis  au  maréchal  de 
Villars  qui  fit  construire,  par  Boffrand,  la  grande  porte  d'aujourd'hui. 
Réuni  de  nos  jours  aux  propriétés  de  l'Etat,  l'hôtel  a  été  presque  en- 
tièrement renouvelé  sous  le  ministère  de  M.  de  Salvandy  ;  il  vient 
encore  de  l'être  sous  le  ministère  impérial  de  M.  Fortoul.  «  C'est,  »  dit 
Germain  Brice,  «  un  gros  corps  de  bâtiment  quarré,  oblong,  d'une  struc- 
»  ture  solide.  Les  vues  donnent  sur  quantités  de  jardins,  ce  qui  en 
«  rend  la  demeure  agréable.  »  (D"  édition.)  Israël  Silvestre  l'a  dessiné 
et  gravé,  tel  qu'il  etoit  sous  les  présidens  le  Coigneux.  Dans  la  gi  avure, 
les  bâtimens  sont  entourés  de  terrains  vagues,  et  les  cours  d'aujouid'hui 
font  partie  des  jardins  au  milieu  desquels  la  maison  se  dressoit  isolée, 
à  l'extrémité  de  la  ville.  N'est-il  pas  singulier  que  des  Réaux,  après 
avoir  souvent  parlé  de  son  goût  particulier  pour  une  maison  du  Pré- 
aux-Clercs, vienne  railler  les  mêmes  dispositions  dans  le  président  le 
Coigneux"?  C'est  que  fréquemment,  il  se  contentoit  de  noter  et  de 
répéter  les  jugemens  qu'il  entendoit  exprimer  autour  de  lui. 


IV. 
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VIII.  —  P.  6,  lig.  6. 

Son  filz  aisné...  espousa  la  veuve  d'un  secrétaire  du  Conseil,  nommé 
Galant, 

Les  Mémoires  de  Conrart  donnent  un  long  article  sur  Gallant  et  sa 
femme,  depuis  M°"  le  Coigneux  :  c'est  le  complément  et  la  justification 
de  notre  Historiette.  Gallant,  le  premier  mari  d'Angélique  le  Camus^ 
avoit  fait  une  fortune  énorme  sous  le  ministère  du  cardinal  de  Richelieu: 
dans  le  Catalogue  des  Partisans,  1649  :  «  Defunct  Gallant,  ancien  associé 
»  de  Maillet  et  de  Bordeaux.  Sa  veuve  est  à  présent  remariée,  demeurant 
»  près  de  l'Echelle  du  Temple,  dans  un  palais  magnifique  que  le  de- 
»  funct  a  fait  bastir,  et  possède  plusieurs  belles  terres  aux  champs, 
»  rentes  constituées  et  argent  monnoyé.  » 

Ce  palais  forme  (ou  formoit,  car,  en  fait  de  maisons,  on  ne  sait 
aujourd'hui  qui  vit  ni  qui  meurt),  l'angle  des  deux  rues  du  Grand- 
Chantier  et  des  Quatre-Fils.  «  Le  devant,  »  dit  G.  Brice,  «  en  est 
»  orné  d'architecture,  avec  des  refens  et  des  vases  sur  l'entablement, 
»  qui  font  ensemble  une  décoration  agréable.  Elle  est  de  François 
»  Mansart  dont  les  ouvrages  se  distinguent  des  autres.  Cette  belle  mai- 
»  son,  après  avoir  appartenu  à  plusieurs  maistres  très  riches,  comme 
»  Guenegaud  et  Reik  Penautier,  receveur  général  du  clergé  de  France 
»  et  des  Estats  de  Languedoc,  est  tombée  depuis  à  Jean  Roraanet,  fer- 
»  mier  général  qui,  en  1704,  y  a  fait  faire  dans  les  dedans  des  embel- 
»  lissemens  extraordinaires.  La  disposition  et  la  distribution  des  appar- 
»  temens  ont  été  entièrement  changées,  et  rendues  incomparablement 
»  plus  commodes  et  plus  agréables.  »  (Ed.  de  1752.  Tom.  II,  p.  96.)  — 
Le  même  Gallant  avoit  encore  fait  bâtir  Petit-Bourg,  vendu  plus  tard 
à  l'abbé  de  la  Rivière. 

M""'  le  Coigneux,  Angélique  le  Camus,  avoit  une  sœur  et  un  frère.  La 
sœur  épousa  le  frère  de  son  mari  Gallant,  dont  des  Réaux  parlera 
plus  loin,  ainsi  que  de  le  Camus. 

Avant  son  mariage,  le  Coigneux  fils  portoit  le  nom  de  Saint-Euverte, 
comme  abbé  comraendataire  de  l'abbaye  de  ce  nom  dans  Orléans.  Il 
en  avoit  pris  possession  en  1635. 

IX.— P.  7,  lig.  28. 

Dez  qu'il  se  voyoit  une  esleveûre... 

Esleveure  ou  bouton.  «Bouton,»  dit Furetiere,  «se  dit  d'une bube  ou 
»  eleveure  rouge  qui  vient  au  visage.  »  Les  lavemens,  comme  on  sait, 
ont  la  propriété  d'eclaircir  le  teint. 
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X.—  P.  9,  lig.  2. 
De  Vouges,  l'apoticaîre. 

«  Il  etoit,  »  dit  Courart,  «  célèbre  à  Paris  pour  la  gelée  excellente  qui 
»  se  faisoit  chez  Iny.  »  Ses  deux  filles  furent  mariées  l'une  à  Garnier, 
conseiller  au  Grand-Conseil,  l'autre,  au  frère  aîné  de  M""*  le  Coigneux, 
le  Camus,  dont  Conrart  parle  ainsi  :  «M""*  le  Coigneux  et  M""*  Gallant 
»  avoient  un  frère  nommé  le  Camus  comme  elles,  qui  etoit  le  plus  ira- 
»  pertinent  du  monde ,  et  dont  il  n'y  avoit  personne  qui  ne  taschast 
»  d'éviter  la  conversation.  Ce  galant  homme  sçachant  que  le  Président 
»  Je  mesprisoit,  comme  recevant  toujours  de  luy  des  rebuffades  telles 
»  qu'il  les  meritoit,  pour  s'en  venger  aigrissoit  de  tout  son  pouvoir 
»  l'esprit  de  sa  sœur  ;  de  sorte  que  les  choses  en  vinrent  à  telle  extre- 
»  mité,  que  cette  femme  emportée  de  colère  et  de  jalousie,  ne  voulut 
»  plus  qu'on  luy  apprestast  à  manger  à  la  cuisine,  mais  dans  une  petite 
»  chambre  haute  et  proche  du  grenier.  Elle  se  barricadoit  dans  sa 
»  chambre  avec  son  frère ,  sa  sœur  et  quelques  femmes  du  quartier 
»  qui  etoient  aussy  ses  adoratrices ,  sans  vouloir  permettre  que  son 
»  mary  y  entrast.  » 

Nous  voyons  dans  le  Catalogue  des  Partisans  que  le  Camus,  en  1649, 
demeuroit  près  du  logis  de  sa  sœur  et  de  l'Echelle-du-Temple,  dans  la 
rue  Sainte-Awye.  «  Il  a  fait  bastir  une  superbe  maison  à  Colombe*,  qui  ^  ^"l"""'^^*?  ^^" 
»  luy  reviendra  à  plus  de  cent  mille  escus,  et  possède  plusieurs  autres 
»  grands  biens,  quoyqu'il  ne  soit  que  filz  de  notaire.  » 

XL— P.  9,  lig.  18. 
Pour  faire  aller  iW™*  de  Boudarnautt  à  Mantes. 

Conrart  rapporte  un  peu  différemment  la  même  aventure.  C'est  le 
Camus  qui  auroit  obligé  le  messager  à  lui  remettre  le  paquet  de  le 
Coigneux,  et  qui  l'auroit  porté  à  la  Présidente.  «  Celle-cy  eut  la  curio- 
»  site  de  l'ouvrir  :  elle  y  trouva  une  lettre  d'amour  que  son  mary  en- 
»  voyoit  au  Secrétaire  pour  la  rendre  à  la  personne  qu'il  connoissoit 
»  et  qui  n'y  etoit  pas  nommée.  Cela  l'outra  au  dernier  point,  et  depuis, 
»  elle  jetta  au  feu  toutes  cachetées  les  lettres  qui  luy  furent  écrites 
»  par  son  mary,  etc.  » 

M""*  de  Boudarnault  fait  les  frais  de  deux  couplets  conservés  dans 
les  anciens  Sottisiers ,  et  qui  se  rapportent  à  ses  liaisons  avec  le  Coi- 
gneux fils  : 

Vous  faites  bien  la  cruelle. 
Madame  de  Bourdanault, 
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Vous  n'estes  pas  assez  belle. 
Vous  avez  le  nez  trop  haut. 
Vrayment,  vous  estes  gentille 
De  blasnier  ainsy  l'amour. 
On  sait  que  vous  estes  fille 
De  madame  de  Sautour. 

Vostre  cœur  n'est  point  de  roche. 
Il  est  sensible  à  l'amour; 
Ce  n'est  pas  un  grand  reproche 
Au  digne  sang  des  Sautour. 
Le  mortier  qui  vous  habille 
Fait  voir  assez  clairement 
Qu'en  tout  la  mère  et  la  fille 
Sont  de  mesme  sentiment. 

La  comtesse  de  Moret  etoit  de  cette  maison  des  Essarts-Sautour, 

XIL—  P.  11,  lig.  21. 

Averty  du  scandale  que  causait  un  nommé  Mazel... 

M"*  Galant  etoit  elle-même  bonne  musicienne.  Loret  écrit  le  25  jan- 
vier 1653  : 

Mardy,  pour  la  troisiesme  fois. 
J'entendis  ces  deux  belles  voix 
Chantaris  d'excellentes  paroles  ; 
Ce  clavessiu  et  ces  violes 
Dont  Coutel  charme  ses  voisins. 
Et  se  fait  beaucoup  de  cousins. 
Hic  estoient  plusieurs  mignonnes, 
Et  de  fort  aimables  personnes. 
Mais  entre  tant  de  doux  regards. 
Qui  luisoient  là  de  toutes  parts, 
Une  ravissante  lumière 
Y  tenoit  la  place  première. 
En  estoit  le  plus  beau  brillant. 
Et  c'estoit  madame  Galant. 

Voici  des  passages  des  Mémoires  de  Conrart  qui  viennent  apparem- 
ment de  la  source  d'où  des  Réaux  a  tiré  sou  historiette. 

«  Le  mary  voyant  que  le  frère  et  la  sœur  etoient  les  principales 
»  causes  de  ce  mauvais  ménage,  crut  qu'il  leur  falloit  empescher  de  la 
n  voir  :  (il)  deffendit  à  son  beau-frere  d'y  venir,  et  ayant  témoigné  qu'il 
1)  ne  vouloit  plus  que  la  sœur  y  vinst  non  plus,  celle-cy  au  contraire  y 
»  fit  porter  son  lit,  comme  en  dépit  de  lui,  et  la  haine  devint  plus  aspre 
»  que  jamais.  »  (P.  197.) 

«  Un  créancier  à  qui  le  Camus  devoit  vingt-deux  mille  livres  dont  il 
»  ne  pouvoit  tirer  payement,  le  fit  guetter  un  jour...  par  vingt  ou  trente 
»  soldats  des  Gardes  qui  etoient  au  Roule,  conduits  par  un  sergent  qui 
»  le  connoissoit.  Il  estoit  à  cheval  luy  troisième  ;  un  des  soldats  s'appro- 
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»  che  de  luy,  comme  pourluy  demander  raumosne,et  saisit  la  bride  de 
»  son  cheval,  pendant  que  les  autres  le  lèvent  par  un  pied  et  le  jetent 
»  de  l'autre  côté.  Il  mit  la  main  au  pistolet;  mais  les  autres  avoient 
»  leurs  epées  nues  et  estoient  en  trop  grand  nombre  pour  leur  résister. 
»  Si  bien  qu'il  fut  obligé  de  remettre  son  pistolet  dans  le  fourreau,  et 
»  de  suivre  les  soldats  qui  le  menèrent  au  Fort-l'Evesque.  Il  en  donna 
»  incontinent  avis  à  ses  sœurs,  qui  commencèrent  à  pester  contre  le 
»  président  le  Coigneux...  »  (P.  200.) 


Xm.— P.  13,  lig.  9. 

EUe...  s'en  remit  à  M.  de  Mesme  et  à  M.  de  Novion. 

Henry  de  Mesmes,  sieur  de  Roissy,  président  au  Parlement,  mort  en 
1650. 

Nicolas  Potier,  sieur  de  Novion,  président  à  mortier  du  parlement 
de  Paris,  mort  en  1693.  Voici  comme  en  parle  l'auteur  des  Notes 
sur  les  membres  du  Parlement,  recueillies  pour  Fouquet  vers  1660  : 
«  Est  homme  de  grande  présomption ,  de  peu  de  seureté  ;  intéressé, 
»  timide,  lorsqu'il  est  poussé.  Assez  habile  dans  le  Palais,  y  ayant 
»  sa  caballe  composée  de  ses  parens  et  amis,  M.  le  Feron,  Mandar, 
»  Tubeuf,  son  gendre,  son  filz;  et  s'appliquant  tous  les  jours  à  y  faire 
»  de  nouvelles  habitudes.  Son  principal  crédit  est  dans  la  Seconde 
»  chambre.  Est  homme  brouillé  dans  son  domestique.  M°"  de  Brosses- 
»  Choart  a  grand  crédit  sur  luy.  A  de  grands  biens  et  particulièrement 
»  sur  le  Roy  ;  il  est  allié  à  M.  le  président  de  Bercy  par  le  moyen  de  son 
»  filz  qui  en  a  espousé  la  fille.  Possède  les  aides  d'Arqués,  de  Fescamp, 
»  Montivilliers,  anciens  et  nouveaux  droits,  47,000  livres,  et  de  Saint- 
»  Denis ,  10,000  livres.  » 

Le  môme  auteur  dit  de  notre  second  le  Coigneux  :  «  Homme  violent, 
»  fier  et  affectant  la  justice  pour  s'acquérir  crédit,  et  neantmoins  peu 
»  aimé  du  barreau,  pour  mauvais  traitement  qu'il  a  fait  à  des  avocats. 
»  S'applique  peu  aux  lettres  ;  aime  ses  interests  et  ses  divertissemens; 
»  est  léger.  A  espousé  une  Rochefort,  niepce  de  M.  de  Montmort.  Est 
))  amy  de  M.  de  Turenne,  de  M.  de  Mascrany,  de  l'abbé  de  Pontcarré. 
»  A  des  biens  sur  le  Roy.  » 

Disons  ici  tout  de  suite  que  ces  notes  sur  les  membres  du  Parlement 
de  Paris,  que  nous  citons  et  citerons  fort  souvent,  ont  été  insérées  dans 
le  second  volume  de  la  Correspondance  administrative  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  in-/i°,  1851.  Par  malheur,  l'éditeur,  M.  Depping,  d'ailleurs 
savant  très-distingué,  n'avoit  pas  une  conrioissance  assez  complète  des 
familles  francoises  et  des  personnages  considérables  du  xvii*  siècle  ; 
aussi  un  assez  grand  nombre  des  noms  cités  sont-ils  rendus  mécon- 


22  LES    HISTORIETTES. 

noissables  dans  l'impression  de  cet  ouvrage.  L'un  des  moins  défigurés 
est  celui  de  notre  président,  écrit  :  De  Coigneux.  Ajoutons  que  le  titre 
donné  par  M.  Depping  à  ce  précieux  document  est  complètement 
inexact  :  «  Notes  secrètes  du  personnel  de  tous  les  Parlemens  et  cours 
»  des  Comptes  du  royaume,  envoyées  par  les  inlemlans  des  provinces,  à 
»  Colbert,  sur  sa  demande.  »  Les  notes,  au  contraire,  sont  faites  dans 
l'intérêt  opposé  à  celui  du  Roi  et  de  Colbert,  pour  l'usage  de  Fouquet, 
déjà  préoccupé  du  soin  de  rendre  sa  disgrâce  impossible. 

XIV.  — P.  14,  lig.  3. 

Voylà  desjà...  trois  cent  mille  livres  et  plus  d'escroquées. 

L'expression  est  évidemment  trop  forte  ;  car  enfin  le  Roy  prétendoit 
faire  un  don  à  le  Coigneux,  non  pas  à  sa  femme,  et  tout  autre  mari 
eût  été  contraint  de  payer  la  somme. 

La  carrière  du  président  le  Coigneux  fils  devoit  se  poursuivre 
bien  au  delà  de  la  limite  de  nos  Historiettes,  puisqu'il  ne  mourut  que  le 

23  avril  1686.  Angélique  le  Camus,  sa  première  femme,  étant  morte  en 
1659,  le  Président  se  remaria  d'abord  à  Marie  d'Aloigny,  veuve  de  Jean 
de  Pontevès  comte  de  Carces,  et  fille  de  Louis,  marquis  de  Rochefort, 
lieutenant  général  en  Berry.  Elle  mourut  en  1675,  et  moins  de  quatre 
ans  après,  le  Président  convola  en  troisièmes  noces  avec  Judith  de  Mon- 
tault,  fille  de  Cyrus,  marquis  de  Navailles.  Le  seul  fils  qu'il  eut  de  cette 
dernière  union  mourut  jeune. 


CLXXX.  -  CLXXXI. 

M.  D'ESMERY, 

ET     SON    FILZ    LE    PRESIDENT    TORE. 

{Michel  Particelli  sieur  d'Esmery,  surintendant  des  Finances,  mort- 
le  25  mai  1650.  —  Michel  P.  s"  d'Esmenj  et  de  Thoré,  président  aux 
Enquêtes.) 

D'Esmery  s'appelloitParticelle,  filz  d'un  banquier 
de  Lyon,  italien  ou  du  moins  originaire  d'Italie,  qui 
fit  une  célèbre  banqueroute.  Il  trouva  moyen  de  de- 
venir trezorier  de  l'Argenterie  chez  le  Roy.  M.  de 
Rambouillet  m'a  dit  que  cet  homme  luy  disoit  sans 
cesse  :  «  Monsieur,  si  vous  vouliez,  nous  ferions  bien 
»  nos  affaires  tous  deux  ;  mais  ce  M.  de  Souvray*  est  ^«  ^^'■^sillé  ."'"**'*' 
»  le  plus  pauvre  homme  du  monde  \  » 

1  MM.  de  Rambouillet  et  deSouvray  estoienttous  deux  maistres  de  la 
Garde-robe.  Il  prenoit,  ce  M.  deSouvray,  mais  sottement  ;  et  le  troisiesme 
maistre  de  la  Garde-robe  estoit  encore  un  idiot.  Or,  après  les  fournitures 
des  nopces  de  la  reyne  d'Angleterre*,  toutes  les  friponneries  de  Parti-  ^^ané"en  niaM"2s.' 
celle  se  descouvrirent.  Il  vint  trouver  M.  de  Rambouillet,  comme  le 
Roy  estoit  à  Lyon*,  et  luy  dit  :  «  Monsieur,  je  suis  perdu  si  vous  ne  me  Février  1629, 
»  sauvez;  M.  de  Souvray  a  tout  avoiiû  et  demandé  pardon  au  Roy; 
»  M.  de  Marillac,  garde  des  Sceaux,  a  décerné  une  commission  à  un 
»  maistre  des  Requestes,  son  parent,  pour  informer  contre  moy.  »  M.  de 
Rambouillet  va  trouver  ce  maistre  des  Requestes  à  qui  il  dit  qu'on 
avoit  tort  d'entreprendre  sur  sa  charge,  et  fit  si  bien  que  le  Maistre  des 
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Ses  amourettes  se  trouveront  par-cy  par -là  dans 
les  historiettes  des  femmes  qu'il  a  aimées;  et  son  exil 
et  son  retour  dans  les  Mémoires  de  la  Régence.  Mais 
il  faut  parler  de  son  filz. 


LE    PRESIDENT 
TOaÉ. 


Ce  garçon  devint  amoureux  de  la  fille*  du  presi- 
le'^coigue'ux.      dent  le  Cogneux,  qui  estoit  icy  chez  une  madame  du 

Requestes  et  luy  en  vinrent  aux  grosses  paroles,  et  il  le  menaça  exprès 
de  luj'  donner  des  coups  de  baston.  «  Je  vais  depescher  un  courrier  à 
»  la  Cour,  »  dit  le  Maistre  des  Requestes.  —  «  Et  moy  aussy,  »  dit  le  Mar- 
quis ;  c(  nous  verrons  qui  aura  raison.  »  Particelle  fournit  un  homme 
qui  courut  si  bien  qu'il  devança  l'autre  d'un  jour.  Particelle,  qui  avoit 
de  l'esprit,  escrivit  un  galimatias  à  M.  de  Luynes,où  ilinseroit  qu'il  es- 
toit  important  pour  son  service  qu'on  revoquast  la  commission  décer- 
née contre  Particelle,  et  que,  quand  la  Cour  scroit  de  retour,  il  luy  en 
diroit  les  raisons.  M.  de  Luynes  fit  révoquer  la  commission,  et  la  chose 
s'esvanoûit  tout  doucement  (a). 

Après,  il  voulut  estre  maistre  des  Comptes;  mais,  à  cause  de  ses 
friponneries,  on  ne  le  voulut  pas  recevoir  :  il  devint  secrétaire  au 
Conseil.  M.  d'Efïiat  ne  l'aimoit  point  ;  mais,  dans  une  rencontre,  ayant 
fait  une  partition  d'une  grande  somme,  sans  encre  ny  papier,  il  en  fit 
cas  et  vit  bien  que  cet  homane  avoit  l'esprit  vif.  Bullion  le  trouvoit 
trop  habile. 

Quand  le  Cardinal  le  voulut  faire  intendant  des  Finances,  il  en  dit 

(a)  Rédaction  biffce  .-  Il  arriva  à  Particelle,  on  l'appelloit  aiusy  alors,  défaire 
assez  de  friponneries  pour  courir  fortuni;  d'estre  penriu  ;  mais  il  eut  recours  au 
Cardinal,  et,  comme  c'est  un  esprit  adroit,  il  s'en  fit  un  protecteur. 
J'ay  oiiy  dire  aussy  qu'un  jour  queM.de  Bullion  alloit  à  Ruel,  d'Esmery  estoit  avec 
Compte  d'arilhmé-    iuy,et  ayant  fait  je  ne  sçay  quel  compte*en  parlant,  il  fut  bientost  après  secrétaire 
"     '  au  Conseil  ;  et  quand  on  le  voulut  faire  intendant  des  Finances,  on  dit  au  Roy  que  ■ 

Particelle  avoit  esté  pendu,  mais  que  M.  d'Esmery  à  qui  on  donnoit  cette  charge 
estoit  un  fort  honneste  homme,  car  le  bon  Sire  avoit  oiiy  dire  que  c'estoit  Par- 
ticelle. "  —  Bien  !  »  dit-il,  «  mettez-y  ce  M.  d'Esmery,  on  m'a  voit  dit  que  ce  coquin 
18  juillet  1647.  »  de  Particelle  y  preteudoit.  »  En  suitte  on  le  fit  surintendant*  au  lieu  de  M.  le 
Bailleul.  D'Esmery  n'estoit  pas  un  sot,  et  il  avoit  l'esprit  assez  fin.  Ses  amou- 
rettes luy  nuisirent  quasy  plus  que  tout  le  reste,  car  cela  scandalisa  beaucoup 
de  gens.  Madame  la  Princesse  le  haïssoit  comme  la  peste.  Elle  disoit  que  cet 
homme,  quand  il  fut  envoyé  autrefois  intendant  en  Languedoc,  avoit  eu  ordre 
de  tracasser  M.  de  :Montmorency,  et  l'avoit  tellement  chicané  que  c'estoit  ce  qui 
l'avoit  désespère;  que  sans  cela  il  n'eust  jamais  receû  M.  d'Orléans,  comme  il  fit, 
dans  son  gouvernement. 
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Boulay',  pendant  que  son  père  estoit  en  Angleterre, 
avec  la  feu  Reyne-mere.  M.  d'Esmery  ne  voulut  ja- 
mais souffrir  qu  il  Tespousast;  et  pour  luy  faire  ou- 
blier cette  maistresse,  il  le  fit  venir  à  Turin,  où  il  es- 
toit  ambassadeur  auprès  de  Madame*,  un  peu  après  ^S«°dfsavo"ef' 
la  mort  du  duc  de  Savoye.  Ce  fut  là  que  Tore,  car  il 
portoit  le  nom  d'une  terre  de  la  maison  de  Montmo- 
rency *,  fit  sa  première  folie.  11  devint  amoureux  de  près  de  veadôme. 
Madame,  et  se  cacha  dans  sa  chambre  pour  tenter 
la  fortune  après  que  tout  le  m.onde  seroit  sorty.  A 
peine  Madame  fut-elle  seule,  qu'il  se  jette  surlelict; 
elle  le  reconnut,  car  il  y  a  tousjours  de  la  lumière  dans 
la  chambre  des  princesses  comme  elle-  ;  et  pour  faire 
le  conte  bon,  on  dit  qu'elle  voulut  voir  s'il  luy  offroit 


au  Roy  mille  biens  ;  le  Roy  luy  dit  :  «  He  bien  !  mettez-y  ce  M.  d'Es- 
»  mery.  On  m'avoit  dit  que  ce  coquin  de  Particelle  y  pretendoit.  »  H 
y  en  a  qui  adjoustent  que  le  Cardinal  dit  :  «Ah  !  Sire,  Particelle  a  esté 
»  pendu  !  »  mais  je  n'y  vois  pas  d'apparence. 

Estant  intendant,  il  fut  envoyé  aux  Estais,  en  Languedoc*,  et  y  fit  jgjj^ 

révoquer  la  pension  de  cent  mille  livres  qu'ils  donnoient  au  Gouverneur. 
Cela  et  antres  choses  qu'il  fit  à  M.  de  Montmorency  désespérèrent  ce 
seigneur,  et  le  portèrent  à  faire  ce  qu'il  fit  après.  Aussy,  Madame  la 

Princesse,  sans  considérer  que  d'Esmery  avoit  ordre  de  harceler  ainsy 

Voy.  les  Mémoires  de 

son  frère,  le  haîssoit  terriblement  *.  Henry  duc  de  Mont- 

c.,         ,,      ^  f  ■  ,        ■  1  ■         j>         •        i     îiinreney,   par   Du- 

S  en  allant  fan-e  un  voyage,  pour  n  avoir  pas  la   peine  d  escnre  a    cros,  liv.  v. 

sa  femme  *  par  les  chemins,  il  laissa  plusieurs  lettres  à  Darses,  un  de      Marie  le  Camus, 

ses  commis,  pour  les  donner  selon  leur  ordre  à  M"*  d'Esmery.  Darses, 

qui  estoit  un  mauvais  agent,  ne  considéra  pas  que  cette  femme  estoit 

tombée  malade,  et  que  les  lettres  du  mary  ne  pouvoient  plus  servir  ; 

il  luy  donna  une  lettre  où  il  y  avoit  :  «  Je  suis  ravy  d'apprendre  que 

»  vous  estes  tousjours  eu  bonne  santé.  »  Cela  fit  un  bruit  du  diable. 

Il  u'estoit  point  libéral,  et  Marion*  ne  subsistoit   que  des  affaires        ue  Lorme. 

qu'il  luy  faisoit  faire. 

1  Sa  tante,  femme  du  capitaine  de  Luxembourg  *.  Voy.  plus  haut,  p.  ». 

2  On  appelle  ce  flambeau-là  le  Mortier. 
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quelque  chose  qui  en  valust  la  peine  ;  et  ayant  trouvé 
que  le  présent  estoit  honneste,  elle  ne  voulut  pas 
qu'on  luy  fist  du  mal'.  Elle  cria  ;  on  le  mit  dehors. 
Son  père,  dez  la  mesme  nuict,  le  fit  passer  en  France. 
Luy,  pour  s'excuser,  disoit,  tantost  qu'il  avoit  la  fiè- 
vre chaude,  tantost  qu'il  estoit  amoureux  d'une  des 
filles  de  Madame,  et  qu'il  avoit  pris  une  chambre 
pour  l'autre;  la  vérité  est  qu'il  estoit  fou,  mais  qu'il 
ne  l'estoit  pas  tousjours. 

Il  a  fait  quelques  ecclypses,  et,  en  celle  de  1644, 
on  dit  qu'il  estoit  amoureux  d'une  espingle  jaune; 
qu'il  l'avoit  fait  dorer,  et  qu'il  luy  rendoit  tous  les  de- 
voirs qu'on  peut  rendre  à  une  maistresse.  Je  croy 
que  cela  est  vray,  parce  que  je  ne  sçache  personne 
qui  le  pust  inventer".  Sa  mère  est  presque  innocente; 
c'est  une  dévote.  J'ay  veû  à  Rome  un  Particelle 
dans  l'hospital  des  fous,  et  il  estoit  devenu  fou  par 
amour.  Pour  Tore,  M.  d'Esmery  avoit  résolu  de  s'en 
desfaire  de  quelque  façon  que  ce  fust  ;  et  comme  ce 
garçon  estoit  malade  à  la  maison  de  Petit,  son  facto- 
tum, au  fauxbourg  Saint-Antoine,  il  manda  à  Petit  ; 


*  On  dit  que  d'Esmery  croyoit  qu'un  homme  qui  ne  faisoit  point  bien 
la  chosette,  ne  se  pouvoit  pas  dire  un  honneste  homme,  et  qu'au  con- 
traire, un  grand  abatteur  de  bois  pouvoit  tousjours  passer  pour  un  ga- 
lant homme.  Il  conclut  en  faveur  de  son  filz,  quand  il  sceùt  qu'il  faisoit 
assez  bien  cela. 
delà  Fontaine.  ^  On  a  dit  d'un  M.  d'Esche,  frère  de  M"«  de  Villarseaux*  dont  le 

mary  a  fait  tant  de  fracas  avec  les  femmes,  que  lorsque  le  curé  qui  le 
maria  luy  demanda  s'il  n'avoit  point  donné  sa  foy  à  une  autre,  il  res- 
pondit  qu'il  ne  l'avoit  jamais  donnée  qu'à  une  espingle  jaune.  Ainsy 
Tore  ne  seroit  que  le  second.  Ce  d'Esche  vouloit  une  fois  faire  un  haras 
de  mulets. 
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«  Faittes  enterrer  une  busche  au  lieu  de  mon  filz,  et 
»  l'envoyez  dans  quelque  convent  bien  loing.  »  Petit 
n'en  voulut  rien  faire,  et  dit  qu'il  esperoit  le  faire 
revenir  en  son  bon  sens.  Depuis,  Tore  a  voulu  faire 
un  procez  à  Petit,  sans  considérer  le  service  qu'il  luy 
avoit  rendu. 

Il  estoit  desjà  président  aux  Enquestes  quand  il 
fut  prié  par  hazard  à  une  collation  à  Meudon,  où  il 
vit  sa  première  maistresse,  ]\P^^  le  Gogneux*,  qui  es- 
toit  mariée  à  un  gentilhomme  de  Champagne,  nommé 
Semur.  J'ai  dit  ailleurs  comment  ce  mariage  s'estoit 
fait*.  Semur,  en  ce  temps-là,  estoit  à  l'armée.  Tore 
se  renflamme,  la  traitte  et  devient  assez  famillier  avec 
elle'.  Elle  est  johe,  spirituelle;  elle  a  bien  du  feu: 
alors  elle  n' estoit  pas  si  esprittée.  On  croit  qu'il  en 
auroit  joûy,  car  elle  estoit  gueuse  ;  mais  la  mort  du 
mary  l'exempta  de  cette  peine  -.  Elle  fut  remariée  six 
sepmaines  après;  et,  comme  on  disoit  au  président 
le  Cogneux  :  «  Pourquoy  avez-vous  remarié  vostre 
»  fille  si  tost?  — Ne  sçavez-vous  pas  bien,  »  res- 
pondit-il,  «  que  je  ne  fais  pas  les  choses  comme  les 
»  autres'?  » 


Geneviève 
le  Coigneuz. 


Histor.  (le  le 
Coigneux. 


*  Elle  dit  qu'ayant  à  prétendre  quelque  rescompense  delà  feu  Reyne, 
comme  M.  d'Esmery  regloit  les  prétentions  des  créanciers,  elle  s'ad- 
dressa  à  M.  de  Tore,  qui  s'esprit  de  nouveau. 

2  Le  père  de  son  mary  n'est  mort  que  vingt  ans  après  luy. 

'  Voicy  des  madrigaux.  Le  premier  est  pour  Tore  ;  car  je  ne  sçauroys 
croire  qu'il  l'ayt  fait  : 


Voyez  ce  que  vous  bazarder, 
En  reudant  mon  mal  sans  remède  ; 
Charité,  un  autre  vous  possède. 
Tandis  que  vous  me  possédez. 
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Mortenms.  Le  bonhomme  le  Camus  le  riche*  alla  voir  M.   le 

Mme  d'Esmerv   etoit 

fepuLl'enîaut''"'  Cogneux  ;  il  estoit  père  de  M'""  d'Esmery.  C'estoit  un 
homme  d'assez  basse  naissance  qui  estoit  parvenu 
dans  le  bon  temps  aux  affaires  '.  Il  dit  au  Président 
deux  choses  extraordinaires  :  qu'il  avoit  quatre-vingts 
ans,  et  que  depuis  l'âge  de  vingt  ans  il  n'avoit  pas  eu 
la  moindre  petite  incommodité  ;  et  l'autre,  qu'il  venoit 
de  partager  neuf  millions  à  ses  enfans,  après  s'estre 


Les  Dieux  m'ont  nommé  vostre  espoux, 
Et  d'un  lien  secret  en  m'attachant  à  vous 

Avolent  cru  faire  nn  mariage. 
Je  languis  cependant  quand  un  autre  est  chery. 

Et  je  vous  voy  faire  un  concubinage 

Quand  vous  baisez  vostre  mary. 

RespoDse  pour  M""*  de  Semur,  depuis  la  mort  de  son  mary;  par 

M.  Godoni  : 

Charité,  sans  rien  bazarder, 
Vous  offre  aujourd'huy  le  remède 
De  la  douleur  qui  vous  possède. 
Si  vous  la  voidez  posséder. 
Les  Dieux  ont  ravy  son  espoux 
Afin  qu'elle  puisse  esti-£  à  vous 
Par  un  fortuné  mariage; 
Il  est  vray  qu'elle  l'a  chery. 
Mais  c'estoit  un  apprentissage 
Pour  aimer  un  second  mary. 

Réplique  à  M°«  de  Semur,  qu'on  dit  estre  de  M.  Habert-Montmaur, 
maistre  des  Requestes  : 

Charité,  si  vous  bazardez 

De  prendre  ce  fou  sans  remède. 

Il  faut  qu'un  autre  vous  possède. 

Tandis  que  vous  le  possédez. 

Les  Dieux  ne  l'attachent  à  vous 
Que  pour  faire  porter  par  un  second  espoux 
La  corne  d'abondance  en  vostre  mariage; 
Ainsy  le  dieu  de  Thrace  estoit  le  plus  chery 
De  Venus,  qui  pensoit  faire  un  concubinage. 
Quand  elle  caressoit  son  infâme  mary. 

1  II  estoit  do  Reims,  et  vint  à  Paris  avec  vingt  livres.  Il  l'a  conté  cent 
fois  luy-mesme,  car  il  n'estoit  point  glorieux. 
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gardé  quarante  mille  livres  de  rente.  «  Pour  vos  neuf 
»  millions,  »  respondit  le  Cogneux,  «  je  ne  vous  les 
«envie  pas;  mais  pour  vos  soixante  ans  de  santé, 
«j'avoue  qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne  donnasse  pour  cela.  » 
Ce  bonhomme,  à  quatre-vingts  ans,  alloit  encore  voir 
les  mignonnes  *.  De  ces  enfans  dont  il  a  parlé,  il  y  en 
avoit  qui,  ne  sçachant  que  faire,  se  mettoient  quel- 
quefois au  lict  après  disné. 

]y|me  ^jg  "YoYQ  fut  visitée  de  tout  le  monde  :  quel- 
ques-uns y  furent  pour  se  mocquer  de  sa  tapisserie 
de  velours  cramoisy  à  crespines  d'or.  On  a  sceû  d'une  . 
parente  de  M.  de  la  Vrilliere*,  que  M"""  de  Tore,  soit  ^4"*^,e^Wuu"?e, 
qu'elle  ne  sceûst  pas  le  monde  ou  qu'elle  ignorast  que   ™îirsœur''f!^^Vifo'ré" 

•^  *■  X  ^  X  morte  en  16"0. 

M.  d'Angoulesme,  le  bonhomme,  s'estoit  remarié, 
demanda  à  M""  d'Angoulesme  où  elle  logeoit  et  qui 
estoit  son  père?  et  le  tout  de  si  mauvaise  grâce  que  la 
dame  d'honneur  de  M"^  d'Angoulesme  luy  demanda 
à  elle  :  «  Et  vous.  Madame,  estiez-vous  jamais  venue 
»  à  Paris  ?  »  Tore,  le  lendemaiil  de  ses  nopces,  dit 
qu'il  pensoit  trouver  des  cuisses  et  des  tétons  ;  mais 
qu'il  n' avoit  rien  trouvé  de  tout  cela.  En  effect  elle 
estoit  plus  maigre  alors  qu'elle  n'esta  cette  heure  :  elle 
s'est  bien  engraissée  chez  M.  d'Esmery.  A  deux  jours 
de  là,  Tore  avoua  que  c'estoit  un  sotte  chose  que  de 
se  marier,  et  qu'il  estoit  desjà  bien  las  de  sa  femme. 
Il  contoit  familièrement  qu'il  donnoit  à  sa  femme, 
avant  que  de  l'espouser,  quasy  toutes  ses  hardes,  et 
que  quand  son  mary  mourut,  il  estoit  toutprest  d'en 

*  Il  ne  leur  donnoit  autrefois  qu'un  escu-quart  *  ;  mais  quand  les  quart-  Quatre  fols  le  sous- 
d'escus  valurent  vingt  solz*,  il  leur  donna  quatre  livres.  Arrêt  de  i6S6. 
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avoir  les  dernières  faveurs  ;  qu'il  ne  craignoit  rien 
d'elle,  parce  qu'il  connoissoit  tous  ses  galans.  Ce- 
pendant, au  bout  de  quelque  temps,  il  luy  osta  tout 
ce  qu'elle  avoit  de  domestiques,  avant  qu'elle  fust 
mariée. 

Pour  le  père,  il  faisoit  tant  de  civilitez  à  cette  belle- 
fille,  que  Tore  disoit  que  s'il  avoit  à  estre  jaloux,  ce 
seroit  plustost  de  son  père  que  de  personne.  Il  le  fut 
'dr'umu-îis^etcha-  ^ion  pourtant  do l'abbé  PcUot*,  frère d' un  beau-frere 
noinedeN.-i).       ^^  ^,,,  d'Esmory.  Ce  garçon,  qui  estoit  fort  jeune, 
durant  les  chaleurs  s' estoit  couché  sans  pourpoint 
sur  des  chaises  dans  la  chambre  de  M"'  de  Tore.  La 
dame  vint,  et  luy,  en  riant,  luy  alla  sauter  au  cou  : 
le  mary  arriva  en  ce  moment-là,  et  se  mit  à  coups 
de  poing  sur  l'Abbé,  qui  se  sauva   comme  il  put. 
M.  d'Esmery  disoit  :  «  Elle  sera  si  sotte  qu'elle  ne  se 
»  divertira  pas,  et  pourtant  le  fera  croire  à  tout  le 
»  monde.  » 
Mal  1660.  Durant  la  maladie  dont  mourut*  son  père,  il  fit 

lever,  à  mynuict,  la  serrure  de  la  chambre  de  sa 
femme,  pour  voir  s'il  n'y  avoit  personne  avec  elle  : 
le  père  en  pensa  enrager,  et  cela  augmenta  son  mal. 
Tore  fut  si  sot  que  de  dire  après  la  mort  de  son  père  : 
«  C'est  le  plus  damné  des  hommes  :  il  a  esté  deux 
»  fois  surintendant,  et  laisse  pour  deux  cent  mille 
»  escus  de  debtes.  »  Il  est  vray  que,  depuis  M.d'Effiat, 
c' estoit  le  surintendant  qui,  à  proportion,  laissoit  le 
moins  de  bien  ;  mais  il  ne  vouloit  pas  se  tourmen- 
ter pour  M"'"  de  la  Vrilliere,  une  bonne  commère,  et 
pour  ce  fou  de  filz.  Il  n' avoit  rien  espargné  pour  en 
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faire  quelque  chose  ;  il  avoit  fait  venir  Blondel,  le 
ministre,  pour  l'instruire  ;  cela  n' avoit  servy  de  rien. 

La  Rivière,  aujourd'huy  M.  de  Langres,  disnant 
une  fois  chez  M.  d'Esmery,  comme  on  fut  venu  à 
parler  de  musique,  dit,  prenant  Tore  pour  Berthod 
le  chastré*  :  «  Vrayment  !  il  nous  sied  bien  de  parler  de 
»  cela  devant  M.  Berthod.  »  Tore  ressemble  à  un 
gros  chastré,  et  il  n'a  point  d'enfans. 

Durant  les  fronderies.  M"'"  de  Tore  disoit  ;  «  Mon 
»  Dieu  !  M.  de  Tore  ne  fera-t-il  rien  pour  se  faire 
»  chasser  ?  Car  je  me  trompe  fort  si  je  le  suivois.  » 
Elle  luy  disoit  une  fois  :  «  Voyez-vous,  si  vous  faittes 
»  du  bruit,  tout  cela  retombera  sur  vous;  laissez- 
»  moy  vivre  à  ma  fantaisie,  et  ne  vous  faittes  point 
»  connoistre  par  vostre  femme".  » 

Une  fois,  qu'elle  estoit  revenue  de  la  ville,  il  alla 
demander  au  cocher  qui  destelloit  ses  chevaux  :  «  Go- 
»  cher,  d'où  vient  Madame?  —  Monsieur,  «respond  le 
Cocher,  «  voylà  le  meilleur  cheval  que  j'aye  jamais 
»  veû.  —  Je  te  demande  d'oii  vient  Madame?  — 
»  Monsieur,  il  a  tousjours  esté  à  courbettes,  il  n'y  en 
»  eut  jamais  un  de  mesme.  — Ce  n'est  pas  ce  que  je 
»  demande.  —  Monsieur,  il  vaut  cinq  cens  escus  de 
»  bonté.  »  Il  n'en  put  jamais  tirer  autre  chose.  Elle 
a  gaigné  tous  ses  gens  et  ceux  de  son  mary  ;  aussy 
elle  se  divertit  sourdement,  car  je  ne  sçay  point  de 
ses  galanteries  qui  ayent  fait  esclat.  Elle  est  plaisante. 

*  De  la  musique  du  Roy. 

2  Elle  dit  d'elle-mesme,  qu'il  n'y  a  personne  au  monde  qui  aytl'ame 
plus  desbauschée  et  le  corps  plus  chaste. 
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Kfilt'^un^deT  Rambouillet*,  l'amy  de  l'abbé  Testu,  est  un  garçon 
'^^""'■rI^uL''^  *^"  doucereux  qui  tortille  tousjours,  et  qui  fait  cent  fa- 
çons pour  approcher  les  gens.  «  Eh  !  Monsieur,  »  luy 
dit-elle,  en  le  contrefaisant,  «  avancez,  avancez,  nous 
»  n'en  mourrons  pas  pour  cette  fois  ;  n'ayez  pas  peur 
»  de  nous  tuer  tout  du  premier  coup'.  » 

Tore  a  fait  cent  extravagances  à  sa  femme.  Un 
jour  que  le  comte  Carie  Broglio,  Guitry  et  quelques 
autres  joûoient  avec  elle,  il  n'estoit  que  sept  heures 
du  soir,  ce  maistre-fou  entre,  jette  l'argent  par  la 
place,  et  este  les  flambeaux  de  dessus  la  table  :  elle 
n'en  fit  que  rire,  eteuxaussy.lls  se  retirèrent  pourtant, 
et  envoyèrent  le  soir  mesme  sçavoir  s'il  ne  l'avoit 
point  battue  ;  ils  trouvèrent  qu'il  n'avoit  pas  dit  un 
mot  depuis,  comme  s'il  n'estoit  rien  arrivé. 
1656.  Il  dort  tous  les  soirs.  L'année  passée*,  à  Tanlay 

d'L' ia%^sf de'ciiait^f .  ^ù  il  passc  les  vacations,  Janin*  les  fut  voir;  Janin 
est  coquet.  Tore  y  prenoit  un  peu  garde.  Sa  femme 
dit  à  Janin,  en  sa  présence  :  «  Encore  faut-il  que  nous 
»  vous  remercions  d'une  chose,  c'est  que  Monsieur 
D  le  Président  est  sans  comparaison  plus  esveillé  de- 
»  puis  que  vous  estes  icy  qu'il  n'estoit  auparavant.  » 
A  propos  de  dormir,  un  jour  Boisrobert  luy  dit  : 
«  Monsieur  le  Président,  je  vous  viens  de  voir  en 
»  votre  lict  de  justice.  —  Eh  bien  !  »  dit  le  Président. 
«  — En  vérité,  »  reprit  l'Abbé,  «  vous  ne  dormiez  pas  ; 
»  non,  vous  ne  dormiez  pas.  »  Voylà  toute  la  louange 
qu'il  luy  donna. 

*  Il  s'est  fourré  à  la  Cour  et  croit  y  réussir  ;  mais  bien  des  gens  s'en 
mocquent. 


de  l'Ac.  Fr. 
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Toré  se  pique  de  belles-lettres.  Il  disoit  au  petit  Boi- 
leau'  que  la  harangue  de  Patru  à  la  reyne  de  Suéde*  ^^eommeX^^Vur^' 
ne  valoitpas  grand  chose  :  «  Mais  je  vous  veux,»  ad- 
jousta-t-il,  «monstrer  un  poème  que  j'ay  fait  pour  une 
»  histoire  que  je  voulois  faire;  il  n'y  a  rien  de  plus 
»  beau  au  monde.  »  MM.  Valois- jugent  encore  plus 
mal  cette  harangue;  car  ils  disent  qu'elle  n'est  point 
bien  escritte,  parce  que  le  verbe  n'est  jamais  à  lafm^ 

Toré  a  entrepris  de  grands  procez  contre  M.  de  la 
Vrilliere  et  contre  Petit,  le  plus  ridiculement  du 
monde  :  apparemment  cela  le  fera  retomber  tout-à- 
fait  dans  sa  folie.  Qu'il  y  prenne  garde  !  car  si  cela 
luy  arrive,  ses  héritiers  ne  l'espargneront  pas.  Sa  ja- 
lousie s' augmentant,  il  s'en  alla  cet  esté  chez  Monte- 
Ion,  l'advocat,  où  il  y  avoit  une  nopce,  et  dit  tout 
haut  :  «  Monsieur,  je  viens  vous  demander  conseil  ; 
»  je  ne  sçay  ce  que  je  dois  faire  de  ma  femme  que  je 
»  trouvay  l'autre  jour  couchée  avec  son  grand  la- 
»  quais.  »  Montelon  luy  fit  des  réprimandes,  et  le 
Cogneux  qui  le  sceût  luy  alla  dire  :  «  S'il  n'y  avoit 
»  très-longtemps  que  vous  passez  pour  fou,  on  vous 
»  feroit  faire  amende  honorable  à  vostre  femme; 
»  mais  pourtant,  contenez-vous,  s'il  vous  plaist,  car 
»  vous  sçavez  bien  comment  on  traitte  les  fous  '*.  » 


*  Voyez  plus  bas. 

2  np«i  npdant**  Hadrien  et  Henry  de 

ues  peaanis  .  Valois,   frères. 

î  Quand  Boileau  eut  fait  la  lettre  contre  Costart*,Toré  luy  dit:  «En-  imprimée  à  la  suite 
»  voyez  la  moy,  et  je  vous  la  renvoyeray  avec  mes  observations;  et  si  je    n^e^me.  ^^'  ^^ 
»  n'y  trouve  rien  à  dire,  faittes  la  imprimer  hardyment.  »  L'autre  est 
encore  à  la  luy  envoyer. 

'•  En  1659,  au  printemps,  sa  femme  et  luy  euient  un  grand  desmeslé 
IV.  3 
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EniesT.  Ces  dernières  vacations  *,  il  avoit  prié  Boileau* 

eues  Boiieau.      ^,^j,gj,  ^^^^  ^^^  ^  Tanlay  ;  quand  il  fallut  monter  en 

carrosse,  et  c{ue  la  Présidente  pensoit  se  mettre  au 
fond  auprès  de  luy,  sa  folie  le  prend;  il  luy  dit  qu'il 

pour  le  bel  appartement  ;  il  le  vouloit  avoir  ;  cela  alla  si  avant  qu'il  la 
chassa.  Un  jour  que  M""'  d'Esmery  estoit  venue,  de  concert  avec  luy, 
pour  les  raccommoder,  il  luy  prit  une  nouvelle  vision  :  il  défendit  à  son 
portier  d'ouvrir  à  qui  que  ce  soit  qui  demanderoit  sa  femme.  Boisro- 
bert,  qu'elle  avoit  mandé,  y  va;  le  portier  dit  l'ordre  de  Monsieur; 
il  s'arraisonne  avec  luy,  et  comme  l'autre  n'y  songeoit  pas,  il  le  pousse 
et  entre.  Or,  le  Président  avoit  convié  trois  ou  quatre  je  ne  sçay  qui 
à  disner  :  que  firent  Boisrobert  et  la  Présidente  ?  ils  se  mirent  au  pas- 
sage, et  escroquèrent  les  meilleurs  plats. 

Boisrobert  dit  que  Tore  est  si  maladroit  que,  voulant  gourmer  son 
cocher,  il  se  gourmoit  luy-mesme. 

Depuis,  il  se  remit  bien  avec  sa  femme  ;  puis  il  tomba  en  folie.  Il  vou- 
loit qu'un  homme  d'affaires,  nommé  Béchamel,  son  allié  et  son  voisin, 
coupast  ses  moustaches  pour  les  luy  donner,  afin  de  les  mettre  comme 
Des  faux  cheveux  de  ^çg  coins*,  et  il  vouloit  qu'on  luy  fist  un  haut-de-chausses  rouge.  Vers 
la  Saint-Martin  1C59,  il  devint  plus  fou  que  jamais  :  elle  le  tient  à  Tan- 
lay, et  par  ordonnance  des  médecins,  quatre  valets,  dez  qu'il  entre  en 
son  accez,  le  foiiettent  dos  et  ventre.  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est  que 
ces  mesmes  valets,  aussytost  qu'il  l'ont  bien  estrillé,  et  qu'il  est  revenu, 
sont  auprez  de  luy  dans  le  plus  grand  respect  du  monde.   Ses  parens 
vouloient  en  estre  les  maistres  ;  mais  le  président  le  Cogneux  a  main- 
Dans  le  droit  de  le  tenu  sa  sœur*;  aussy,  elle  se  venge  des  tourmens  qu'il  luy  a  donnez, 
des  parens  de^Thoré.  On  dit  qu'il  a  de  longs  intervalles,  et  que  cela  ne  luy  prend  que  comme 
la  fièvre  quarte,  mais  sans  manquer;  de  sorte  qu'on  l'enferme  de 
bonne  heure. 

Il  commença  par  son  baillif,  qu'il  prit  pour  M.  de  la  Vrilliere,  avec 
lequel  il  est  en  procez  ;  il  se  jetta  sur  cet  homme  et  le  vouloit  estrangler  ; 
l'autre,  voyant  qu'il  n'y  avoit  point  de  raison  à  luy,  se  mit  à  le  battre 
de  son  costé,  et,  à  force  de  coups,  le  fit  rentrer  en  son  bon  sens.  Une 
fois  il  pensa  tuer  sa  femme  d'une  assiette  qu'il  luy  jetta  à  la  teste. 

Boisrobert  y  estant,  il  eut  un  accez  de  folie  ;  il  dit  qu'il  estoit  Ber- 
thod  :  l'Abbé  le  prit  par  un  de  ses  gemini,  et  le  fit  bien  crier  :  «  Par- 
dieu  1  »  dit  le  fou,  c(  vous  pouviez  bien  me  faire  sentir  un  peu  plus  douce- 
»  ment  que  je  n'estois  point  Berthod.  » 

Boisrobert  dit  que  d'abord  il  trouva  que  la  femme  faisoit  la  dolente, 
et  qu'elle  pleuroit.  <<  Eh  !  »  luy  dit-il,  «  Madame,  ne  joiiez  point  la  co- 
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ne  vouloit  pas  qu'elle  y  allast.  «  Mais,  Monsieur,  » 
respondit-elle,  «  vous  m'avez  fait  envoyer  toutes  mes 
»  hardes,  la  maison  de  céans  est  desmeublée. — Je 
»  ne  veux  pas  que  vous  y  veniez  ;  »  et  comme  elle 
descendoit  du  carrosse,  il  luy  donna  deux  coups  de 
pié  au  cû.  Il  dit  à  Boileau  :  «  Ne  voulez-vous  pas  ve- 
»  nir? — Dieu  m'en  garde  !  »  dit  Boileau,  «  vous  m'as- 
»  sommeriez.  »  Aussytost,  voylà  une  révolte  générale 
du  domestique  :  cocher,  postillon,  laquais,  tout  l'a- 
bandonne. Elle,  qui  vouloit  qu'il  s'en  allast,  fit  si 
bien,  car  les  gens  disent  tout  haut  que  sans  elle  ils 
ne  demeureroient  pas  dans  la  maison,  que  le  Cocher 
se  résolut  à  mener  le  Président;  un  grand  laquais 
servit  de  postillon,  car  le  postillon  ne  voulut  jamais, 
et  un  autre  laquais  le  suivit.  Il  n'eut  que  cela  pour 
tout  train.  La  Présidente,  voyant  beaucoup  de  tes- 
moins  de  dehors,  car  il  y  avoit  assez  de  gens,  rend  sa 
plainte.  Le  Président  escrivit  de  Juvisy  à  sa  femme 

»  medie  devant  vos  bons  amys  ;  ce  qui  me  fasche,  c'est  que  cet  homme 
1)  déclaré  fou,  vous  ne  serez  plus  maistresse  du  bien  ;  au  moins  c'est 
M  l'advis  de  M.  Champion.  —  Je  ne  croy  pas,  »  respondit-elle  brusque- 
ment, «  qu'il  en  sçache  plus  long  que  M.  Pucelle,  qui  est  de  l'opinion 
»  contraire.  —  Ah  !  »  luy  dit  alors  Boisrobert,  «  voylà  parlé  comme  il 
»  faut  ;  vous  ne  jouez  plus  la  comédie  à  cette  heure.  »  Il  est  vray  que, 
pour  une  habile  femme,  elle  ne  s'est  guères  souvenue  du  précepte  du 
Grand-duc,  qui  dit  à  la  feu  Reyne-mere  :  Fate  figlitioli  in  ogni  modo. 

A  Paris  il  est  encore  plus  fou  qu'à  la  campagne.  L'autre  jour,  il  pensa 
attrapper  le  petit  Boileau,  dont  il  a  quelque  jalousie.  Il  est  quasy  tous- 
jours  en  fureur  ;  il  se  lascha  un  matin,  et  se  deschira  toute  sa  chemise  : 
car  il  estoit  au  lict  ;  et  tout  nû,  monstrant  toute  sa  vergogne,  il  vouloit 
aller  au  Palais. 

Plusieurs  fois  il  a  jette  des  assiettes  à  la  teste  de  sa  femme.  On  le  va 
enfermer.  M°"de  la  Vrilliere  disoit  :  «  Ce  ne  sont  que  des  vapeurs;  »  elle 
s'alla  joiier  à  luy,  et  il  la  pensa  desvisager. 


Toque  ou  bonnet. 


Son  censeur. 


VOV.    t.    I,   pp.    230- 
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et  à  Boileau;  et  enfin,  comme  on  le  vit  bien  repen- 
tant, tous  deux  l'allerent  trouver  à  Tanlay. 

On  a  sceû  par  cette  aventure  que  plusieurs  fois  la 
dame  avoit  eu  sur  son  tocquet*,  mais  elle  prend  pa- 
tience, parce  qu'en  effect  elle  est  la  maistresse;  luy 
s'est  plaint  de  la  dépense  qu'elle  fait,  et  elle  sçait 
qu'il  dépense  sans  comparaison  plus  qu'elle,  car  il 
veut  coucher  avec  M'"^  de  Maintenon*  et  autres,  et  il 
luy  en  couste  son  bon  argent. 

Boisrobert  se  rendit  à  Tanlay.  Le  Président  devint 
bientost  jaloux  de  Boileau,  dont  la  Présidente  se 
mocque  sans  doute,  car  c'est  un  petit  garçon  qui  a 
tout  l'air  d'un  escollier,  et  qui  se  prend  pour  un 
homme  galant.  Le  succez  de  ce  qu'il  a  fait  contre 
luy  a  donné  tant  de  vanité,  qu'il  ne  croit 

A 

la  vérité,  ce  qu'il  a  fait  est  plaisant  ;  mais  la  matière 
de  soy  estoit  fort  plaisante.  C'est  pourtant  une  es- 
trange  entrée  dans  le  monde  que  d'y  entrer  par  une 
mesdisance.  Les  gens  n'ont  pas  esté  faschez  que  Mé- 
nage eust  trouvé  son  Ménage*.  Il  veut  faire  des 
vers,  ce  petit  monsieur,  et  il  n'y  est  nullement  né  '. 

jyjine  ^Q  Yitry  et  M"'"  de  Maulny*  furent  aussy  quel- 


.4vis  à  M.  Ménage,    IVTpriao'p 
sur  son  eclogue  in-    J-'-iciiaçjC 

^i^uee.  ,  ris  me.  ^^^ ^^^,.j  ^  ^^^  ^^ moudc  uu  sl  bel  csprit  que  luy 


^  Il  a  de  Tesprit  et  du  feu.  Il  dit  une  fois  une  plaisante  chose  à  un 
de  ses  amys  qui  avoit  un  fort  meschant  chapeau,  et  qui  s'excusoit  en 
disant  :  «  Mon  chapellier  m'a  trompé. — Mais,  »  luy  dit-il,  «  il  y  a  deux 
»  ans  qu'il  vous  a  trompé.  »  Une  autre  fois,  pour  vous  monstrer  qu'il 
n'est  pas  seùr  de  son  baston,  il  escrivit  une  lettre  où,  pour  dire  qu'il 
estoit  reclus  dans  son  cabinet,  il  disoit  qu'il  estoit  un  hermite  du  troi- 
siesme  estage.  et  qu'il  voyoit  des  montagnes  vertes  dans  son  désert  : 
c'estoient  des  tables  de  livres  peintes  de  vert. 
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que  temps  à  Tanlay  ;  elles  firent  bien  des  caresses  à 
Boileau  ;  cela  l'a  achevé.  Au  retour,  il  ne  parloit  que 
de  grandes  dames  et  que  de  la  Cour.  Elles  s'en  diver- 
tissent, et  luy  pense  que  c'est  tout  de  bon  *. 

Au  retour,  Boisrobert,  qui  y  avoit  esté  deux  mois 
avec  quatre  chevaux  de  carrosse,  et  Boileau,  qui  n'y 
avoit  pas  esté  moins,  en  faisoient  des  contes.  Boileau, 
qui  veut  s'ériger  en  petit  Boisrobert,  alloit  par  les 
maisons  pour  jouer  le  Président;  il  disoit  que  M"''  de 
Tore  le  prenoit  par  dessous  la  gorge,  et  luy  disoit  : 
«  Que  tu  es  pédant  !  » 

Ils  *  font  lict  à  part  ;  cet  homme  luy  envoya  dire  roré  et  sa  femme. 
un  soir  qu'il  ne  pouvoit  dormir,  qu'il  avoit  des 
visions  d'esprits,  qu'elle  vinst  coucher  avec  luy. 
«Dittes-luy,  »  rcspondit-elle,  «que  si  j'y  allois, 
»  je  trouverois  un  corps  qui  m'incommoderoit  fort.  » 
Boileau  adjoustoit,  sans  espargner  Boisrobert  avec 
lequel  il  fait  profession  d'amitié,  que  luy  et  le  Prési- 
dent se  disoient  tousjours  leurs  veritez.  Tore  disoit  à 
Boisrobert  :  «  Pour  toy,  tu  ne  te  picques  pas  d'estre 
»  honneste  homme  ;  si  tu  l'estois,  estant  prestre  comme 
»  tu  es,  irois-tu  faire  le  Trivelin  comme  tu  fais?  etc.  » 


*  Il  est  constant  que  M.  de  Maulny  disoit  à  Boileau  :  «  Voyez  comme 
»  M.  deVitry  est  jaloux  de  vous!  »  et  que  Vitry  luy  disoit  :  »  Regardez 
»  ce  pauvre  M.  de  Maulny  :  vous  luy  mettez  bien  martel  en  teste.  » 
II  seroit  bien  ayse  qu'on  crust  qu'il  est  fort  bien  dans  l'esprit  de  la 
Présidente,  et  il  semble  qu'il  veuille  qu'on  y  entende  du  mal,  car  il  lit 
de  ses  lettres,  et  passe  certains  endroits.  Je  ne  doute  point,  quoyque 
la  Présidente  luy  ayt  escrit  des  billets  assez  obligeants,  que  ce  ne  soit 
purement  par  vanité  ce  qu'elle  en  a  fait  :  luy-mesme  commence  à  se 
plaindre  de  ses  inegallitez.  Des  femmes  moins  huppées  qu'elle  s'en 
sont  mocquées. 
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Le  petit  Boileau  alla  un  jour  faire  tous  ces  contes- 
là  chez  M.  Laisné,  conseiller  de  la  Grand  Chambre, 
qui  tient  bon  ordinaire  et  est  un  homme  d'honneur. 
Ce  bonhomme  ne  trouva  cela  nullement  plaisant,  et 
dit  au  petit  advocat,  la  première  fois  qu'il  le  rencon- 
tra :  «  Monsieur,  prenez  un  autre  train  que  cetuy-là  : 
»  il  n'y  a  rien  de  plus  vilain  '.  » 

1  Je  pense  qu'enfin  Boileau  pourroit  bien  trouver  son  Boileau  comme 
Ménage  son  Ménage.  Il  se  fait  haïr  dans  sa  famille,  et  a  esté  faire  des 
contes  du  plaidoyer  du  filz  de  Dongois,  son  cousin-germain.  Or,  ce 
Dongois  est  un  greffier,  fort  homme  d'honneur,  à  qui  ils  ont  tous  de  l'o- 
^lui^deTeTsTiesT'*^^  bligation  *  ;  car,  quand  le  père  Boileau  mourut  (ce  fut  un  peu  devant  le 
Premier  Président),  tout  le  monde  dit:  «  Dongois,  voylà  qui  vous  re- 
»  garde.  —  Eh  !  Messieurs,  »  dit-il,  «  M.  Boileau  le  père,  ajirès  quarante 
»  ans  de  service,  a  bien  peu  mérité,  s'il  n'a  mérité  qu'on  le  considerast 
jacq^ueMJabbé  „  gjj  ^a,  personne  de  son  filz  aisné*.  »  Le  Premier  Président  acheva  l'af- 
faire. L'aisné  Boileau  joiioit  en  ce  temps-là  avec  les  grands  seigneurs 
et  perdoit.  Il  s'est  retiré  du  jeu,  mais  non  pas  tout-à-fait. 


COMMENTAIRE 

L— P.  24,  note,  lig.  9. 

M.  de  Luynes  fit  révoquer  la  commission. 

Cette  note,  écrite  beaucoup  plus  tard,  est  remplie  d'inexactitudes 
palpables.  Les  personnages  qui  figurent  dans  le  récit  sont  :  d'Esmery, 
M.  de  Rambouillet,  le  garde  des  Sceaux  Marillac,  M.  de  Luynes,  la 
reyne  d'Angleterre  nouvellement  mariée,  et  le  Roy  alors  à  Lyon.  Or,  la 
Reyne  fut  mariée  le  11  mai  1625,  et  Luynes  etoit  mort  le  15  décem- 
bre 1621  ;  Marillac  n'eut  les  Sceaux  que  du  1"  juin  1626  au  12  novem- 
bre 1630,  et  le  maréchal  de  Souvré  mourut  octogénaire,  en  1626,  tan- 
dis que  le  premier  voyage  du  Roi  à  Lyon  est  du  mois  de  décembre  1622, 
le  second  de  mai  1630. 

C'est  apparemment  le  marquis  de  Rambouillet,  qui  avoit  dans  sa 
vieillesse  raconté  tout  cela  à  des  Réaux,  confondant  les  dates  et  les 
hommes.  On  peut  dire,  en  tout  cas,  que  l'intervention  d'un  homme 
comme  lui  semblnit  prouver  qu'il  trouvoit  les  grivelleries  de  Parti- 
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celli  quelque  peu  excusables.  L'opinion  générale  etoit  d'ailleurs  très- 
peu  favorable  à  d'Esmery.  «C'estoit,  »  dit  le  cardinal  de  Retz, «l'esprit 
»  le  plus  corrompu  de  son  siècle.  Il  ne  cherchoit  que  des  noms  pour  trou- 
»  ver  des  edits  ;  il  disoit  en  plein  conseil,  que  la  foy  n'estoit  bonne  que 
»  pour  les  marchands.  »  Voici  comme  en  parle  l'auteur  du  Catalogue 
des  Partisans,  mazarinade  de  1649  : 

«  D'Esmery  pendant  son  intendance,  controle-general  et  surinten- 
»  dance,  a  pris  des  pots  de  vin  et  des  pensions,  a  fait  rembourser  des 
»  rentes  sur  divers  prétextes,  a  diverty  et  destourné  les  deniers  du  Roy 
»  pour  les  appliquer  à  son  profit,  comme  il  paroit  en  ce  que,  depuis 
»  quinze  ou  vingt  ans,  il  a  despeusé  plus  de  trois  cent  mille  livres  par 
»  an,  fait  de  grandes  et  considérables  acquisitions,  basty  des  palais 
»  somptueux  tant  à  la  ville  qu'aux  champs,  ornés  d'immeubles  pre- 
»  cieux  dont  l'estimation  est  presque  impossible.  Cependant,  chascun 
»  sçait  qu'il  n'a  eu  aucuns  biens  patrimoniaux,  son  père  et  son  frère 
»  estant  morts  Insolvables  dans  la  Conciergerie,  après  avoir  fait  ban- 
))  queroute.  Mais  l'inclination  qu'il  a  tousjours  eue  au  larcin ,  luy 
»  ayant  fait  entreprendre  de  voler  jusques  dans  la  garde-robe  du  Roy, 
»  il  fut,  pour  la  réparation,  condamné  à  estre  pendu,  ce  qui  n'a  pas 
»  esté  exécuté,  par  la  corruption  des  mauvais  juges  qui  ont  mieux 
»  aimé  le  sauver  pour  de  l'argent  que  de  le  faire  exécuter.  Les  suppôts 
»  de  ses  desbausches,  desbordemens,  larcins,  A'iolçnces  et  persécutions 
»  sont  Petit,  son  honneste  maquereau,  qui  est  celuy  qui  recevoit  tous 
»  les  pots  de  vin  et  pensions  ;  par  le  moyen  de  quoy,  luy  et  Chabenat 
»  son  gendre  eslevé  dans  les  mesmes  intrigues,  ont  acquis  chascun 
»  plus  d'un  million  de  livres  de  bien,  quoyque,  comme  il  est  notoire, 
»  ledit  Petit  fust  auparavant  procureur  au  Chastelet,  à  tort  et  sans 
»  cause,  et  ledit  Chabenat  copiste  au  Conseil.  »  (P.  7  et  8.) 

Un  autre  mazariniste  affirme  que  la  femme  de  Petit  etoit  la  maî- 
tresse de  d'Esmery  ;  c'etoit  apparemment  une  calomnie. 

M  Avant  avril  six  cent  quarante-neuf 

»  Faut  leur  dresser  un  gibet  tout  de  neuf. 

»  C'est  l;"!  le  cas  de  toutes  ces  harpies, 

»  Qui  de  nos  biens  ont  leurs  bourses  remplies; 

»  Sans  pardonner  à  l'infarae  mary 

»  De  la  Petit,  garce  de  d'Esmery.  » 

{f^ers  burlesques  envoyez  à  M.  Scarron,  contre 
les  Partisans.  1649,  p.  il.) 

«  D'Esmery,  »  dit  encore  le  Catalogue  des  Partisans,  «  a  fait  rem- 
»  bourser  sur  les  fonds  du  Roy,  plusieurs  rentes  sur  les  tuilles  de  toute 
»  nature,  en  faveur  de  cinq  ou  six  femmes,  ses  bonnes  amies,  par  des 
»  moyens  illicites.  »  (P.  10.) 

La  maison  (ou  l'hôtel)  d'Esmery  etoit  située  à  l'extrémité  de  la  rue 
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Lroi.r-<tes-Petits-Champs  et  des  Fossés-Montmartre,  et  s'avançoit  de  la 
droite  de  cette  dernière  rue  jusqu'au  point  où  se  trouve  aujourd'hui  la 
statue  de  Louis  XR",  sur  la  Place  des  f'icloires.  Le  surintendant  Fou- 
quet,  le  maréchal  de  Turenne  et  Charles  Perrault  y  demeurèrent  suc- 
cessivement ;  ptiis  le  duc  de  la  Feuillade  le  fit  acheter  par  la  ville  de 
Paris  qui  ne  tarda  pas  à  le  faire  démolir  pour  disposer  la  Place  des 
Victoires.  (Voyez  Brice,  16Si,  t.  i,  p,  86,  et  1706,  tom.  i,  p.  227.  Voyez 
au&si  le  plaii  de  Gomboust.) 

II.  —  P.  25,  note,  lig.  1. 

Le  Bon  dit  :  On  m'ai-oit  dit  que  ce  coquin  de  Particelle  y  prétendait. 

Voici  des  œupleîs  de  16i9  qui  rappellent  ces  rumeurs  :  c'est  sur 
l'air  de  Laisse:  paistre  tas  testes  : 

Quoyque  ue  soyez  bestes, 
Panrres  laboureurs  et  marchands. 
On  veut  vous  faire  paistre 
D'herbe  panny  les  champs. 

ParticeJli,  ce  gros  dragon, 
£ust  esté  peodu  dans  Lyon. 
Ce  qui  luy  fît  changer  de  nom. 
Il  s'enfuit  de  la  ville 
Pour  se  sauver  en  Avignon; 
Les  /nifs  le  retirèrent 
Comnie  leur  compagnon. 
'Recueil  gênerai  des  Chansons  masarinistes,  1619,  p.  7.) 

En  voici  d'autres  encore  : 

Si  poTu-  paroistre  homme  de  bien 
Il  faut  rendre  à  chascnn  le  sien. 
Durant  le  saint  temps  où  nous  sommes. 
Rendons  la  Reyne  à  son  berceau, 
Xostre  cardinal  à  Sodôme 
Et  Particelli  au  bourreau . 

Recueil  Maurepas,  t.  n,  p.  XVI.) 

A  défaut  des  Mémoires  de  la  Begence,  dans  lesquels  des  Réaux  devoit 
raconter  «l'exil  et  le  retour  o  de  d'Esmery,  voyez  les  Mémoires  de  Con- 
rart,  detixiesme  partie,  art.  d'Esmery,  p.  23i.  La  disgrâce  du  Surinten- 
dant avoit  eu  lieu  peu  de  jours  avant  la  fameuse  arrestation  deBroussel, 
en  1658  :  et  il'°*de  Motteville  l'a  racontée  avec  tme  certaine  complaisance. 

■  Je  jugeai  'd'après  une  confidence  de  la  Reyne),  que  ce  gros  pour- 

■  cean  spirituel  et  vicieux,  qui  nous  m^prisoit,  parce  que  les  gens 

■  d'affaires  ne  consideroieat  que  ceux  qtii  avoient  du  crédit  près  da 

■  Ministre,  que  cet  homme  que  le  monde  regardoit  avec  quelque  en- 

■  Tie  à  cause  de  ses  richesses  et  des  délices  de  sa  vie,  alloit  devenir  un 
»  objet  de  compassion,  un  exemple  agréable  de  la  vicissitude  des  cho- 
»  ses  de  la  vie.  »   Mémoires,  t.  n,  p.  120].  D  eut  alors  pour  successeur  le 
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maréchal  de  la  Meilleraye,  dont  l'incapacité  ne  tarda  pas  à  faire  re- 
gretter les  talens  financiers  de  d'Eïmery. 

m.  —  P.  30,  lig.  8. 

//  fut  pourtant  jaloux  de  Cabbé  Pellot,  frère  d'un  beau- frère  de 
U^  d'Esmery. 

Claude  le  Camus,  «fleur  de  M"*  d'Esmery,  aroit  epoosé,  en  1650,  Claude 
Pelot,  sieur  de  Pon  David,  maître  des  Requêtes,  intendant  de  Dao- 
phiné,  puis  président  au  Parlement  de  Rouen.  Elle  mourut  en  1668. 
«  M.  le  Camus  le  riche,  marie  sa  dernière  fiDe  à  un  nommé  Pelot  de 

■  Lyon  :  c'est  un  garçon  de  vingt-deux  ans,  qui  prendra  une  charge  de 
»  conseiller  au  Parlement  et  qui  a  cinq  cent  mille  lirres  de  bien-  ■ 
(Lettre  d'Jrnauld  à  Barillon,  l''  août  1640).  Il  ne  faut  pas  confondre  le 
Camus  le  riche,  père  de  M"*  d'Esmery.  avec  le  Camus  le  notaire,  père 
de  MM""  le  Coigneui,  Gallant  et  Gamier. 

IV.  —  P.  31.  lig.  1". 

//  avait  fait  tenir  Blondel,  le  ministre,  pour  f  instruire... 

David  Blondel,  célèbre  controversiste  protestant,  originaire  de  Cha- 
lons  en  Champagne,  mort  le  6  avril  1655  à  soixante-quatre  ans.  Voyez 
l'excellent  article  de  Bayle,  dans  le  Dictionnaire.  Bayle  cependant 
n'admet  pas  ce  qu'avoir  dit  Desmarets,  un  des  adversaires  de  Blondel, 
d'une  pension  que  le  surintendant  d'Esmery  auroit  payée  à  Blondel, 
pour  l'encourager  à  faire  son  excellente  réfutation  de  rhistoire  de  la 
papesse  Jeanne.   «  Si ,  »  dit  Bayle ,   ■  on  enst  demandé  à  Desmarets 

■  d'où  il  sa  voit  que  Demery  faisr-it  pension  à  Blondel ,  il  auroit  paie 

■  d'un  ony-dire.  »  Le  passage  de  des  Réaux  justifie  l'assertion  de  Des- 
marets, et  explique  les  motifs  de  la  pension. 

V.  —  P.  31.  lig.  5. 

Prenant  Tore  pour  Berthod  le  chastré. 

Ce  Benh>d,  de  la  musique  de  Louis  Xr\',  eut  un  neveu  nommé  Saint- 
Helme,  qui  n'eut  guères  moins  de  réputation  que  lui.  Scarron  le  cite, 
pour  avoir  fait  le  persoimage  de  Pan,  dans  l'entrée  d'an  ballet  dansé 
chez  le  maréchal  de  Gramont  en  février  1655. 

Pan,  la  déïté  des  boscages. . . 
Fist  des  merveiUes  de  sa  rotx. . . 
Cest  Saint-Hetme  de  gui  l'estime 
Sait  de  près,  oo  bien  peu  s'en  faut. 
Celle  <ie  son  onde  Bertkod. 
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Berthod  dont  la  voix  angelique 
Est  de  la  royale  musique 
Toute  la  gloire  et  l'orneiuent. 
Le  feu  Roy,  qui  si  finement 
Se  connoissoit  en  mélodie. 
En  fut  charmé  durant  sa  vie; 
Mais  son  neveu  ne  voudroit  pas 
Pour  un  million  de  ducas 
Troquer  sa  basse  à  sa  voix  claire; 
Car  cbascun  sçait  ce  qu  il  doit  faire. 
Et  je  croirois  bien  qu'en  ce  troc 
il  se  rencontre  quelque  acroc. 

(Rec.  des  Epistres  en  vers  burlesques, p.  86.) 

Loret,  qui  pourtant  aimoit  Berthod,  a  donné  plusieurs  fois  à  sourire  en 
parlant  de  luy  :  par  exemple  à  propos  d'un  service  en  musique  chanté 
par  Molinier,  en  mémoire  de  son  père,  au  mois  de  mai  1G58.  Après 
avoir  loué  les  voix  de  M"*''  Tourail,  Moulinier,  Hedouin  : 

Cette  perle  de  nos  amis. 

Monsieur  Berthod,  doit  estre  mis 

Au  rang  des  susd'tes  femelles; 

Car,  chantant  doux  et  clair  comme  elles. 

Certainement  tout  auditeur 

Pense  et  croit  de  belle  hauteur, 

Entendant  sa  voix  éclatante, 

Que  c'est  une  vierge  qui  chante. 

On  reparlera  de  cet  incommodé  dans  l'Historiette  de  Bertaut,  Vin- 
commode. 

VI.  —P.  32,  lig.  7. 

Un  jour  que  le  comte  Carie  Broglio,  Guitri  et  quelques  autres... 

Guy  de  Chaumont,  marquis  de  Guitry,  depuis  Grand-maître  de  la 
Garde-robe.  Le  comte  Carie  Broglio,  cstoit  un  gentilhomme  Piemontais, 
originaire  de  Quiers,  entré  au  service  de  France,  et  nommé  successive- 
ment capitaine,  lieutenant-colonel,  maréchal  de  camp  et  lieutenant 
général.  Il  fut  gouverneur  de  BefTort,  de  la  Bassée  après  la  mort  d'un 
de  ses  frères,  puis  enfin  d'Avesnes.  Du  prince  de  Conty,  il  avoit  acheté 
en  1660  la  terre  de  Dormans  en  Champagne,  que  le  Roy  érigea  en 
marquisat  dix  ans  plus  tard.  Le  comte  Carie  mourut  en  1702,  et  fut 
enterré  dans  l'église  de  Dormans,  sans  laisser  d'enfans  mâles. 

Son  frère,  François  Marie  Broglio,  comte  de  Revel,  etoit  avant  lui 
passé  au  service  de  France,  après  avoir  vaillamment  défendu  Coni, 
contre  les  François.  Devenu  lieutenant  général,  il  avoit  promesse  du 
bâton  de  maréchal  de  France,  quand  il  fut  tué  devant  Valence,  sur  le 
Pô,  le  2  juillet  1656. 
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Son  fils  Victor  Maurice,  maréchal  de  France,  mort  à  quatre-vingts  ans 
le  4  août  1727,  est  l'auteur  de  MM.  les  duc  et  princes  de  Broglio  d'au- 
jourd'hui, dont  le  nom  se  lie  à  tant  de  grands  et  bons  souvenirs  litté- 
raires et  parlementaires. 

VII.  —  P.  36,  lig.  8. 
//  veut  coucher  avec  il/""'  de  Maintcnon... 

En  1G57,  date  de  ces  lignes,  le  nom  appartenoit  à  Marie  le  Clerc  du 
Tremblay,  fille  du  gouverneur  de  la  Bastille,  et  nièce  du  père  Joseph. 
Elle  avoit  en  1640,  à  l'âge  de  trente  et  un  ans,  épousé  Charles-Louis 
d'Angennes  de  Rochefort  de  Salvert,  marquis  de  Maintenon,  mort  en  1656  ; 
elle  ne  mourut  qu'en  1702  après  quarante  années  de  veuvage.  Ce  fut 
son  fils  qui  vendit  le  marquisat  de  Maintenon  à  Françoise  d'Aubigné, 
M""*  Scarron.  Au  reste,  on  verra  bientôt  son  Historiette. 

VIII.  —  P.  38,  note. 
Boileau  pourroit  bien  trouver  son  Boilcau. 

Tous  ces  détails  sur  le  petit  Boileau  sont  d'un  vif  intérêt  et  d'une 
grande  nouveauté.  Ils  nous  montrent  dans  Giles  le  précurseur  de  Ni- 
colas; malin,  mordant,  très-recherché  dans  le  monde,  précisément  en 
raison  des  nombreux  ennemis  que  ses  epigrammes  et  ses  satires  lui 
avoient  faits.  Nous  en  avons  déjà  parlé.  Ajoutons  ici,  que  sa  querelle 
avec  Scarron  est  des  plus  amusantes.  Dans  le  charmant  Recueil  de 
quelques  pièces  nouvelles  et  galantes^  1663  et  années  suivantes,  Cologne 
P.  du  Marteau,  p.  173,  on  trouve  la  Lettre  de  Scarron  au  surintendant 
Fouquet,  et,  par  cette  lettre,  où  le  pauvre  Scarron  en  voulant  se  ven- 
ger se  découvre  avec  assez  d'imprudence,  on  peut  aisément  juger  des 
torts  respectifs.  C'est  là  qu'il  dit  à  Boileau,  comme  pour  justifier  des 
Réaux : 

Avez-vous  l'esprit  égaré 

De  vous  estimer  du  beau  monrle. 

Pour  un  seul  voyage  à  Tlioré? 

Giles  Boileau  répondit  par  une  lettre  adressée  au  chancelier  Seguier, 
et  les  Portefeuilles  de  Conrart  nous  l'ont  conservée.  En  voici  un  pas- 
sage qui  fera  mieux  entendre  Y  Historiette  du  président  Thoré  : 

i(  Je  n'ay  point  esté  à  Thoré  avec  Bl.  l'abbé  de  Boisrobert,  comme 
»  dit  Scarron  ;  j'ay  esté  à  Tanlay  avec  M""'  la  présidente  de  Thoré.  Je 
»  suis  persuadé  que  vous  connoissez  assez  le  président  de  Thoré  pour 
»  savoir  que  ce  ne  fut  pas  sans  me  faire  bien  prier  auparavant  que  je 
»  m'embarquay  à  ce  voyage.  Il  est  vray  que  je  trouvay  dans  ce  pays 
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-  r il  que  l'on  m'y  fit. 

"•4  an  mois  ensem- 

"   le  Président, 

rnçur,  omtre 

it  peat- 

_  -^    .  .".  ^      mme  en 

;.  Je  ne  rerins  point  par 
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ce  fat  là  qu'il  m'eschut  à  la  Terité  une  a?sez  maoraise 

l'à  Montoreau...  Je  tous  aroôe,  Monsei- 

e  je  songe  à  l'entrée  que  je  fis  dans  cette 

.  >>  Bofleaa  décrit  plaisamment 
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.\rsenal,  recuefl  i»-l*,  x,  993.) 
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^es  éditeurs  l'ont  ensoite,  et  bien  à 

.  Lî.  parodie  de  Cinna  s'appelle: 


sur  toute  eitoee. . 
'  ta  le  tiens 
'^nsMcns; 


iMuiâ  ao  akide  ta/tsiàv: . 
On  a  To  cMUMiuier  toc  - 
IKabOTd  on  le  Tit  cIbc 
Oii  certain  iiresident  p 
Le  fit,  en  pen  de  temp  - 
Le  titre  de  greffier  ec^ 
Enfin  d^nk  |MuiHieiir 
LOTsqne  tn  fos  intrus  '^ 
On  ae  plaignit  i  mor  c 
le  calnay  les  esiirits  ;: 
Je  dis  qne  tn  faïaois  a  - 
Çafa  Tkarê  tn  devD»  ^ 


etain, 
lore  main. 

-.s  <»rsaire. 
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Etquieiifii.  =4-e-.. 

An  mcspri  - 

tthiPert-: 

Qoe  toute  :: 

Despréaux. 

T'a  serrj-  : 

Le  frère  iet 

ITa  pas  CT:' 

Appi^eas  à  ' 

Tn  Ta>  ci.  - 

Qael  :  ■    ■ 

Hais 

Stla 

llai> 

Cec 

EQîe 

CoDt.: 

Mais 

Il  te  l;  ^^  v.^^   . 

Et  moostra  dairc - 


X.  —  P.  SS.  lig.  2. 
Jf.  Laiaié,  cmueiUer  ée  la  Grand  Càamtre^ 

Ce  conseiller  est  jugé  pins  sév^èreiL  r  r^j 

à  Fooqnei,  sur  les  membres  du  Psri^j^  > 

»  niastie,  ne  faisant  gueres  d'oovei  : 

•  tout  intéressé;  n'a  de  biais  c/:  ~ 

•  bonneor,  comme  il  fantt.  S'a: 

■  la  langue  grecque,  qu'il  affecte  ;îr-;;i^.: 

■  fait  curieusement  un  recueil  de  livres^  E~  - 

•  tescbe^  maistre  des  Requesles .  ..  lùépce,  e;.  yi^t  Vôzia, 

•  secrétaire  du  Roy,  gendre  d^  - 

Michel  ParticHU,  comme  le  dit  des  Réi  :  gne  de  foi  qa'A- 

mdot  de  la  Houssaye,  etoit  fils  d'un  banquier  àr  Lyon,  w^jnaîre  d'I- 
talie. Sa  postérité  masculine  finit  avec  3e  prJf-d;:.:  T\:tL  Pour  M"*  de 
Thoré ,  après  la  mort  du  Présidait .  !  a  troisâème 

fois  i  Théophile  deCatelan,  à«ir  c,  r^ .pitaine  des 

chasses  duLoorre. 


CLXXXll.-CLXXXIII. 
DES  BARREAUX 

ET    CHENAILLES. 


{Jacques  Vallée  sieur  des  Barreaux,  conseiller  au  Parlement;  né  en  1602  ; 
mort  9  mai  1673.) 


Des  Barreaux  se  nomme  Valée  et  est  filz  d'un 
''KeVt^e"^en^608.''  M.  des  Barrcaux*,  qui  estoit  intendant  des  Finances 
du  temps  d'Henry  1V^  En  sa  jeunesse  c' estoit  un 
fort  beau  garçon  ;  il  avoit  l'esprit  vif,  sçavoit  assez 
de  choses,  et  réussissoit  à  tout  ce  à  quoy  il  se  vouloit 
appliquer  ;  mais  ayant  perdu  trop  tost  son  père,  il  se 
mit  à  fréquenter  Théophile  et  d'autres  desbauschez, 
qui  luy  gasterent  l'esprit  et  luy  firent  faire  mille  sa- 
letez.  C'est  à  luy  que  Théophile  escrit  dans  ses  lettres 
latines,  où  il  y  a,  à  la  suscription  :  Theophilus  Val- 
lœo  suo.  On  ne  manqua  pas  de  dire  en  ce  temps-là 
que  Théophile  en  estoit  amoureux,  et  le  reste. 

Quelque  temps  après  la  mort  de  ce  poète,  en  une 
desbausche  oii  estoit  le  feu  comte  du  Lude,  des  Bar- 
reaux se  mit  à  criailler,  car  ça  tousjours  esté  son  dé- 
faut ;  le  Comte  luy  dit  en  riant  :  «  Oy  !  pour  la  veuve 
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^  de  Théophile,  il  me  semble  que  vous  faittes  un  peu 
»  bien  du  bruit.  » 

On  Tavoit  fait  conseiller*,  mais  ce  mestier  ne  luy  Le  si  mai  im. 
plaisoit  guères,  et  il  mit  au  feu  l'unique  procez  qui 
luy  fut  distribué  ;  car,  comme  il  vit  qu'il  y  avoit  tant 
de  griflbnnages  à  deschilîrer,  il  prit  tous  les  sacs  et 
les  brusla  tous  l'un  après  l'autre.  Les  parties  estant 
venues  pour  sçavoir  s'il  les  expedieroit  bientost  :  «  Gela 
»  est  fait,  »  leur  dit-il  ;  «  ne  pouvant  lire  vostre  procez, 
»  je  l'ay  bruslé.  — Ah  !  nous  sommes  ruinées,  »  dirent- 
elles. —  «Ne  vous  affligez  pas  tant;  il  ne  s'agissoit 
»  que  de  cent  escus,  les  voylà,  et  je  croy  en  estre 
»  quitte  à  bon  marché.  »  Depuis,  il  n'en  voulut  plus 
oûir  parler,  et  disoit  plaisamment  que  le  Roy  alloit 
plus  souvent  que  luy  au  Palais.  Il  ne  garda  pas  sa 
charge  long-temps,  car  il  fit  tant  de  debtes  qu'il  la 
fallut  vendre. 

Ce  fut  luy  qui  mit  Marionàmal*.  Il  fut  huict  jours  ^°^o/^\e%rmt. 
caché  chez  elle  dans  un  meschant  cabinet  où  l'on  met- 
toit  du  bois  :  là,  elle  luy  apportoit  à  manger,  et  la 
nuict  il  alloit  coucher  avec  elle.  Depuis,  comme  elle 
a  eu  plus  de  hardiesse,  elle  l'alloit  trouver  en  une 
maison  au  faubourg  Saint- Victor,  qu'il  avoit  fait  fort 
bien  meubler,  et  oi^i  il  y  avoit  un  grand  jardin.  Il  ap- 
pelloit  ce  lieu  l'Isle  de  Chypre.  Elle  devint  grosse 
trois  ou  quatre  fois;  mais  elle  se  faisoit  vuider.  Une 
fois,  elle  s'en  avisa  trop  tard,  et  quoyqu'elle  eust  prit 
assez  de  drogues  pour  tuer  un  Suisse  ' ,  elle  fit  pour- 

*  Mots  biffés  :  S'il  eust  esté  dans  son  corps. 
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tant  un  petit  garçon  qui  se  portoit  le  mieux  du  monde, 
et  qui  crioit  le  plus  fort. 
Hardi  en  propos.  Des  Barrcaux  a  tousjours  esté  impie  ou  libertin*, 
car  bien  souvent  ce  n'est  que  pour  faire  le  bon  com- 
pagnon. Il  le  fit  bien  voir  en  une  grande  maladie  qu'il 
eut  ;  car  il  fit  fort  le  sot  et  baisa  bien  des  reliques. 
Quelques  mois  après,  ayant  oûy  un  sermon  de  l'abbé 
^^^eTzi^àeTlcir'''  de  Bouzez*,  il  luy  fit  dire  par  M"'"  Saintot  qu'il  vouloit 
faire  assault  de  religion  contre  luy.  «  Je  le  veux  bien,» 
respondit  l'Abbé,  «  à  la  première  maladie  qu'il  aura.  » 
Il  estoit  insolent  et  yvroigne.  A  Venise,  il  alla  le- 
ver la  couverture  d'une  gondole,  qui  est  un  crime  en 
ce  pays  de  liberté  ;  aussy  fut-il  bien  battu.  Il  dit 
qu'il  estoit  conseiller  de  France,  et  ce  fut  en  cette 
rencontre-là,  à  ce  qu'on  dit,  que  pour  la  première 
fois  on  dit  en  Italie  :  O  povera  Francia,  mal  consi- 

Son  yvroignerie  luy  a  fait  courir  mille  périls  et  re- 
cevoir mille  affronts.  Un  jour  qu'il  avoit  bu,  il  vit  un 
prestre  qui,  portant  corpus  Domini^  avoit  une  calotte  ; 
il  s'approcha  de  luy  et,  au  lieu  de  se  mettre  à  ge- 
noux, il  luy  jeta  sa  calotte  dans  la  boue,  et  luy  dit  : 
«  qu'il  estoit  bien  insolent  de  se  couvrir  en  présence 
»  de  son  créateur.  »  Le  peuple  s'esmut,  et  sans  quel- 
ques personnes  de  considération  qui  le  firent  sauver, 
ont  l'eust  lapidé. 

En  une  desbausche,  il  dit  quelque  chose  à  Ville- 
Antoine  d'Aumont ,  quier,  auiourd'huy  le  mareschal  d' Aumont*,  qui  luy 

niarq.de  Villequier,    ^  •»  "^  i  •ii 

?hiid'A.  ^^  "''''^'  rompit  une  bouteille  sur  la  teste,  et  luy  donna  mille 
coups  de  pié.  Des  Barreaux  le  jour  mesme  pria  Bar- 
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douville,  son  amy,  gentilhomme  de  Normandie, 
homme  d'esprit,  mais  libertin  \  de  faire  un  appel  à 
Villequier.  Bardouville,  qui  connoissoit  le  pèlerin, 
luy  promit  tout  ce  qu'il  voulut,  et  le  fit  coucher.  Le 
lendemain,  il  le  va  trouver  ;  le  galant  homme  dormoit 
le  plus  tranquillement  du  monde,  et  depuis  ne  s'en 
est  pas  souvenu. 

Il  pouvoit  avoir  trente-cinq  ans-  quand  il  fit  partie 
avec  un  nommé  Picot*,  et  autres  qui  leur  ressem-  voy.piusiom.p.sî. 
bloient,  d'aller  escumer  toutes  les  délices  de  la 
France  ;  c'est-à-dire  de  se  rendre  en  chaque  lieu,  dans 
la  saison  de  ce  qu'il  produit  de  meilleur.  Balzac,  qu'ils 
virent  en  passant,  appella  des  Barreaux  le  nouveau 
Bacchus.  Ils  passèrent  à  Montauban,  et  dans  le  tem- 
ple de  ceux  de  la  Religion  ils  se  mirent,  un  jour  de 
presche,  à  chanter  des  chansons  à  boire  au  lieu  de 
pseaumes.  Ils  ne  pouvoient  pas  estre  ivres,  car  c'estoit 
à  huict  heures  du  matin.  Sans  un  M.  Datiez,  galant 
homme  de  ce  pays-là,  on  les  alloit  jetter  par  les  fe- 
nestres.  Il  a  continué  ces  sortes  de  voyage  assez 
long-temps. 

A  un  bal,  à  Paris,  quelques  années  après*,  il  fut      îejanv.  i64s. 
battu  plus  que  partout  ailleurs.  Aux  piez. d'une  dame, 
il  disoit  tout  haut  tout  ce  qui  luy  venoit  dans  l'es- 
prit :  il  dit  d'une  fort  grande  fille  que  c'estoit  la 
reyne  Esther,  et  qu'il  l'avoit  veûe  mille  fois  en  des 


1  Saint-Hibar*  dit,  à  la  naissance  du  filz  de  Bardouville,  qu'il  luy  Henry  d'Escars,s' de 
falloit  mettre  des  entraves  qnand  on  le  baptizeroit,  qu'autrement  il  re-  samt-ibai.voy.t.ii. 
gimberoit  contre  l'eau-benite. 

2  1642, 
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pièces  de  tapisserie.  Dans  cette  belle  humeur,  il  alla 
oster  la  perruque  à  un  valet  de  chambre  qui  servoit 
de  la  limonade.  Ce  valet,  qui  faisoit  le  beau,  se  sen- 
tit si  outragé  de  cet  affront,  qu'un  quart  d'heure 
après,  ayant  ouvert  une  porte  couverte  de  la  tapisse- 
rie, qui  estoit  justement  derrière  des  Barreaux,  il  luy 
donna  cinq  ou  six  grands  coups  de  baston,  dont  un 
le  blessa  à  la  teste,  et  puis  se  sauva,  sans  que  per- 
sonne le  pust  attraper,  car  il  tira  la  porte  sur  luy. 
Le  coup  fut  dangereux,  et  il  pensa  estre  trépané. 

L'esté  suivant,  il  fut  en  grand  danger  d' estre  as- 
sommé par  des  paysans  en  Touraine.  Il  estoit  allé 
voir  un  de  ses  amys  à  la  campagne,  chez  lequel  il 
vint  coucher  deux  Cordeliers.  11  dit  au  maistre  du 
logis  qu'il  vouloit  faire  l'athée,  pour  rire  de  ces  bons 
pères  ;  il  n'eut  pas  grand  peine  à  cela,  et  dit  tant  de 
choses  que  les  religieux  dirent  qu'ils  ne  logeroient 
point  sous  mesme  toit  que  ce  diable-là,  et  s'en  allè- 
rent chercher  giste  chez  le  Curé.  Les  villageois  en 
eurent  le  vent,  et  cette  nuict-là,  par  malheur  pour 
des  Barreaux,  les  vignes  ayant  esté  gelées,  ils  cru- 
rent que  c' estoit  ce  meschant  homme  qui  en  estoit  la 
cause,  et  se  mirent  à  l'assiéger  dans  la  maison  de 
leur  seigneur  mesme  ;  ils  s'y  opiniastrerent  si  bien 
qu'on  eut  de  la  peine  à  faire  sauver  le  galant  homme, 
qu'ils  poursuivirent  assez  long-temps. 
De  1645  à  i6fi7.  Il  y  a  plus  de  douze  ans*  qu'il  est  si  descheû,  que 

la  pluspart  du  temps  il  ne  dit  plus  que  du  galima- 
tias ;  il  criaille,  mais  c'est  tout,  et  c'est  rarement  qu'il 
fait  quelque  impromptu  suportable.  Il  joue,  il  yvroi- 
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gne ,  mange  si  salement  qu'on  l'a  veû  cracher  dans 
un  plat,  afin  qu'on  luy  laissast  manger  tout  seul  ce 
qu'il  y  avoit  ;  se  fait  vomir  pour  remanger  tout  de 
nouveau,  et  est  plus  libertin  que  jamais.  Il  dit  qu'il 
ne  fit  le  bigot  à  sa  maladie  que  pour  ne  pas  perdre 
quatre  mille  livres  de  rente  qu'il  esperoit  de  sa  mère. 
Cette  femme  estant  morte,  les  beaux-freres  de  des 
Barreaux  furent  contraints  de  retenir  ce  bien  et  de 
luy  donner  seulement  une  pension,  afin  qu'il  ne  se 
pust  ruiner  entièrement. 

11  avoit  un  oncle  paternel  huguenot,  nommé  M.  de 
Chenailles',  qui  mourut  garçon  et  fit  beaucoup  d'a- 

1  C'est  une  terre. 

CHENAILLES. 

{N...  Vallée,  sieur  de  Chenaîlles). 

Chenailles  estoit  un  président  des  trezoriers  de  France  de  Paris.  Cet 
homme  f  aisoit  le  galant  et  le  bel  esprit  ;  il  escrivoit  une  fois  à  M"*  des 
Loges  :  «  Ah  !  qu'on  est  heureux  quand  on  peut  s'abbreuvcr  des  eaux 
»  qui  s'escoulent  de  vous,  Madame  !  »  Il  avoit  parlé  devant  de  ses  tor- 
rens  d'éloquence.  Dans  une  déclaration  d'amour,  il  disoit  :  «  Ma  plume 
»  s'eschappe  de  moy.  Madame,  je  ne  la  puis  plus  retenir;  elle  veut 
i>  vous  escrire  que,  etc.  » 

A  l'âge  de  soixante-six  ans,  il  menoit  une  jeune  fille  du  carrosse*  au    ^^^^'^carrosse   '  "^'^ 
temple  de  Charenton,  et  Galant  l'aisné,  en  voyant  cela,  dit  :  «  Il  faut  que 
»  jeunesse  se  passe.  » 

Je  fus  une  fois  à  Chenailles*,  où  il  recevoit  assez  bien  les  gens.  Le  ^'^'^^  '^^L?î?è'^"'^"'^ 
soir,  il  affectoitde  faire  la  prière,  sur-le-champ*.  Il  disoit  quelquefois  sans  livre,  sans  prè- 
les meilleurs  galimatias  du  monde,  et  je  ne  riois  jamais  tant  qu'en  "^^'^  '°"' 
priant  Dieu. 

Un  jour  de  presche,  qu'il  avoit  cette  fille  dans  son  carrosse,  il  mena    Jean  Daiiié,  né  en 
Daillé,  le  ministre*.  On  chanta  le  seiziesme  psaume*,  et  à  la  fin,  au        '      i67o. 
lieu  de  dire,  et  en  ta  main^  il  dit,  en  luy  mettant  la  main  sur  la  gorge  :     Dans  le  carrosse. 

Et  en  ton  sein  est  et  sera  sans  cesse 
Le  comble  vray  de  joye  et  de  liesse. 

Le  Ministre  le  chapitra  d'une  terrible  façon. 
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vantages  à  des  nepveux  de  la  religion  qu'il  avoit,  de 
Marie  et  Elisabeth,  sorte  que  dcs  Barreaux  et  ses  sœurs*  n'eurent  pas 
grand  chose.  Il  en  fut  fort  en  colère,  et  disoit  à  ses 
sœurs  :  «  Encore,  pour  vous  autres,  vous  aurez  le 
»  plaisir  de  croire  qu'il  est  damné  ;  mais  moy ,  je  ne 
»  le  sçaurois  croire.  »  De  ce  qu'il  en  eut  pourtant,  il 
en  achepta  un  bénéfice  et  ne  s'en  cachoit  point. 

Bien  loing  de  s'amender  en  vieillissant,  il  fit  une 
chanson  où  il  y  a  : 

Et,  par  ma  raison,  je  butte 
A  devenir  besle  brute. 

Il  presche  l'athéisme  partout  où  il  se  trouve,  et 
Historiette.      uïïQ  fois  il  fut  à  Saint-Cloud  chez  la  du  Ryer  *  passer 
voy.  t.  II,  p.  381.    la  sepmaine  sainte,  avec  Miton*,  grand  joueur,  Potel' 
Historiette,      le  conseillcr  au  Chastelet,  Raincys*,  Moreau^  et  Pi- 
cot ^  «  pour  faire,  »  disoit-il,  «  leur  carnaval.  » 


*  Il  est  revenu  de  cela. 

2  II  est  mort  trop  tost  pour  nous  avoir  pu  persuader  qu'il  en  fust  bien 

y oy.V Historiette  de  revenu*.  C'estoient,  la  pluspart,  jeunes  gens  qui  vouloient  faire  les  bons 
Ninon. 

compagnons. 

3  Picot  mourut  à  peu  près  comme  il  avoit  vescu  :  il  tomba  malade 
dans  un  village  ;  il  fit  venir  le  Curé,  et  luy  dit  qu'il  ne  vouloit  point 
qu'on  le  tourmentas!  et  qu'on  luy  criaillast  aux  oreilles,  comme  on  fait 
à  la  pluspart  des  agonisans  :  le  Curé  en  usa  bien,  et  il  luy  donna  par  son 
testament  trois  cens  livres  ;  mais  comme  il  vit  que  le  Curé,  le  croyant 
expédié  ou  peu  s'en  falloit,  se  mettoit  à  criailler  comme  on  a  de  cous- 
tume,  il  le  tira  par  le  bras  et  luy  dit  :  «  Srachez,  galant  homme,  si 
»  vous  ne  me  tenez  pas  ce  que  vous  m'avez  promis,  qu'il  me  reste  en- 
))  core  assez  de  vie  pour  révoquer  la  donation.  »  Cela  rendit  le  Curé 
plus  sage,  et  l'Abbé  expira  assez  en  repos. 

Pour  des  Barreaux,  il  a  eu  tout  le  loisir  de  chanter  la  palinodie  ;  il 
a  bien  fait  le  fat  en  mourant,  comme  il  le  faisoit  quand  il  estoit  malade. 
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COMMENTAIRE. 

I.—  P.  /i6,  lig.  U. 

C'est  à  luy  que  Théophile  escrit  dans  ses  lettres  latines  où  il  y  a,  à  ta. 
tuscription:  Theophilus  Vallaeo  suo. 

Voyez  les  Nouvelles  œuvres  de  feu  M.  Théophile,  composées  d'excel- 
lentes lettres  françoises  et  latines.  Paris,  A.  de  Sommaville,  1641.  Mairet 
en  fut  l'éditeur.  On  y  trouve  une  lettre  latine  de  des  Barreaux  à  Théo- 
phile et  la  réponse  de  celui-ci:  plus,  deux  lettres  françaises  et  six 
autres  latines  de  Théophile  à  des  Barreaux.  Dans  les  lettres  françaises, 
il  le  désigne  par  des  B...  Il  l'appelle  en  latin  Vallœus^  embarrassé  peut- 
être  de  latiniser  l'autre  nom,  comme  a  bien  voulu  nous  le  faire  remar- 
quer M.  Boissonade.  Ces  Nouvelles  œuvres  sont  devenues  fort  rares  et. 
n'ont  eu  qu'une  seule  édition. 

II.  —  P.  47,  lig.  15. 

//  ne  garda  pas  sa  charge  long-temps... 

Un  de  ces  arrangeurs  d'anecdotes  à  l'usage  de  ceux  qui  ne  savent  rien 
de  l'histoire,  Vanel ,  dans  les  Galanteries  des  Rois  de  France,  a  rattaché 
la  démission  de  des  Barreaux  aux  prétendues  vengeances  du  cardinal  de 
Richelieu.  Il  raconte  comment  «  le  Cardinal  vit  pour  la  première 
»  fois  Marion ,  par  l'entremise  de  Ninon  des  Enclos,  son  amie  et  sa 
»  rivale  en  libertinage  »  (bien  que  personne  ne  parlât  encore  de  Ninon, 
alors  âgée  de  quinze  ou  seize  ans).  «  Il  voulut  savoir  si  Cinq-Mars 
»  en  estoit  aimé,  et  donna  commission  à  Boisrobert  de  le  découvrir. 
»  Cet  abbé  luy  apprit  que  dans  les  complaisances  de  Marion  de  l'Orme 
»  pour  le  favory  du  Roy,  la  vanité  avoit  plus  de  part  que  l'amour,  et 
»  que  toute  la  tendresse  de  cette  fille  etoit  pour  des  Barreaux,  conseiller 
»  au  parlement,  jeune  homme  bien  fait  de  sa  personne,  d'un  esprit  vif 
»  et  d'une  conversation  enjouée,  mais  desbauché  et  impie  au  dernier 
»  point.  Le  Cardinal  fit  proposer  à  des  Barreaux  par  Boisrobert  que  s'il 
»  vouloit  luy  céder  sa  maistresse,  et  l'engager  à  repondre  à  sa  bonne 
»  volonté,  on  auroit  tant  de  reconnoissance  pour  ce  sacrifice,  qu'on  feroit 
»  pour  sa  fortune  tout  ce  qu'il  pourroit  désirer.  Boisrobert  s'acquitta 
»  de  sa  commission  avec  beaucoup  d'adresse,  mais  des  Barreaux  ne 
»  repondit  à  cette  ouverture  qu'en  plaisantant,  et  feignant  toujours  de 
»  croire  le  Cardinal  incapable  d'une  telle  foiblesse.  Ce  ministre  en  fut 
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»  si  irrité  qu'il  persécuta  des  Barreaux  tant  qu'il  vescut,  et  l'obligea 
»  à  se  défaire  de  sa  charge  et  à  sortir  du  royaume.  »  {Galanteries  des 
Rois  de  France,  169ù.  Tom.  ii,  p.  165.) 

III.—  P.  47,  lig.  18. 

Ce  fut  luy  qui  mit  Marion  à  mal. 

On  trouve  dans  les  Muses  illustres  de  MM.  Malherbe,  Théophile,  etc. 
Paris,  Chamhoudry,  1658,  p.  215,  une  pièce  intitulée  :  Les  amours  de 
Pyraemon  et  de  ta  belle  Venerille,  par  Marcassus.  Cette  pièce,  adressée 
à  M.  des  Barreaux,  est  le  récit  des  amours  de  celui-ci  avec  Marion  de 
l'Orme.  J'en  citerai  ce  qui  peut  éclairer  ou  justifier  les  de\ix Historiettes 
de  des  Barreaux  et  de  Marion  de  l'Orme.  Suivant  Marcassus,  Venerille 
avoit  d'abord  été  destinée  par  ses  aveugles  parens  à  la  vie  religieuse  : 

Venerille,  beauté  que  la  faveur  céleste 

Voua,  (lez  son  enfance,  au  saint  culte  de  Veste, 

Et  Pyraemon,  l'honneur  des  plus  chers  nourrissons, 

A  qui  Phœbus  apprit  ses  plus  belles  chansons. 

Venerille,  beauté  dont  la  tresse  flottante         , 

Ravit  d'aise  et  d'amour  le  Zephir  qui  l'evente. 

Et  dont  les  noirs  ohaisnons  traisnans  à  longs  replis 

Couvrent  un  sein  plus  blanc  que  la  neige  et  le  lys; 

Venerille,  beauté  que  le  flambeau  du  monde 

Ne  voyoit  qu'avec  honte  en  se  levant  de  l'onde. 

Et  qui  dans  la  douceur  d'une  profonde  paix 

Gardoit  le  feu  sacré  qui  ne  s'esteint  jamais. 

Pyraemon,  ce  berger  dont  la  bonne  fortune 
Ne  se  rendit  jamais  qu'il  peu  d'autres  commune. 
Ce  bienheureux  berger  que  Venus  et  l'Amour 
Rendirent  autrefois  l'arbitre  de  leur  cour... 

En  la  fleur  de  ses  ans,  la  belle  Venerille, 
Dans  une  gaye  humeur  et  paisible  et  tranquille. 
Sans  jamais  s'ennuyer  passoit  les  jours  entiers 
A  construire  d'ozier  de  merveilleux  panniers,. .. 
Quand  par  l'heureux  effet  d'une  douce  surprise. 
Tous  deux  en  mesme  temps  perdirent  leur  franchise. 
La  bergère  ayant  vu  trois  fois  son  Pyraemon 
Animer  ses  pipeaux  du  vent  de  son  poulmon,- 
Et  trois  fois  le  berger  ayant  vu  la  bergère 
Ardente  à  son  travail  sur  la  verte  fougère. 

La  bergère,  amoureuse  en  ses  plus  jeunes  ans. 
Occupe  à  la  garder  le  soin  de  ses  parents; 
Mais  les  soins  assidus  qui  veillent  à  sa  garde 
Ne  peuvent  destourner  le  soi't  qui  la  regarde. 

D'abord  ils  se  cherchèrent,  ils  se  rencontrent  dans  les  egUse»: 

Les  Temi)les  à'Ieurs  feux  sont  un  puissant  azylc 
Où  l'amour  aux  humains  se  rend  moins  difficile... 
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Mais  enfin  le  père  de  VeneriUe  vint  à  mourir  : 

Le  père  de  la  belle  en  ses  plus  foibles  jours 
De  soixaute  saisons  avoit  fourny  le  cours. 
Quand  avec  tous  les  maux  dont  la  fièvre  est  suivie 
Le  trespas  attaqua  sa  languissante  vie. 

Pyraemon  qui  d'abord  avoit  craint  que  cette  mort  ne  lui  ôtât  la 
présence  de  sa  maîtresse,  bientôt 

Vit  un  argus  esteint  en  la  mort  de  son  père. 
Et  n'appréhenda  plus  la  garde  de  sa  mère. 

Les  amans,  en  effet,  depuis  ce  temps  assez  mal  observés,  furent  bien- 
tôt d'accord.  Marcassus  s'étend  sur  les  préliminaires  plus  que  la  vérité 
historique  ne  l'exigeoit  ;  il  raconte  avec  assez  d'agrément,  un  épisode 
de  ces  premières  galanteries  : 

Un  jour  qu'au  bord  d'un  bois  le  fommeil  gracieux 
De  l'aimable  bergère  avoit  fermé  les  yeux, 
De  fortune  une  puce  insolente  et  folastre 
Sautoit  à  petits  bonds  sur  sa  gorge  d'albastre. 
Après  avoir  partout  picqué  le  marbre  mol 
Dont  la  nature  amie  a  formé  son  beau  col. 

Sitost  que  Pyraemon  apperooit  la  cruelle 
Sauter  impunément  sur  le  sein  de  la  belle. 
D'une  subtile  main  il  la  suit,  il  la  prend. 
L'enferme  dans  un  gland  de  cristal  transparent; 
Luy-mesrae  qui  l'a  prise,  à  peine  ose-t-il  croire 
Qu'on  en  ayt  jamais  veii  de  si  grosse  et  si  noire. 

n  donne  cette  boule  de  cristal  à  sa  maîtresse  qui  de  son  côté  lui 
envoie  d'autres  agréables  présens.  Tout  alla  bien  pour  Pyraemon  jus- 
qu'au moment  où  le  jeune  et  bel  Acon ,  ce  courtisan  vanté ,  s'éprit 
d'amour  pour  Venerille,  et  Venerille  fut  infidt-le.  Mais  la  fortune 
se  chargea  de  venger  Pyraemon  : 

Acon,  ce  jeune  Acon,  qu'elle  avoit  autreTois 
Elevé  fièrement  jusqu'au  trosne  des  Rois, 
Les  délices,  les  soins  et  l'amour  de  son  maistre. 
Qu'elle  mesme  avoit  fait  tout  ce  qu'il  pouvoit  estre. . 
Descheû  de  sa  grandeur,  sous  un  sort  inhumain 
Vit  borner  ses  beaux  jours  par  une  infâme  main. 

Après  cette  adventure  exécrable  et  funeste. 
Cette  aimable  beauté,  cette  beauté  céleste, 
Esprouvant  cent  rigueurs  du  sort  capricieux. 
Ne  jouit  pas  longtemps  de  la  clarté  des  cieux. 
Aux  décrets  de  la  Parque  elle  fut  exposée. 
Et  tu  portas  ailleurs  ta  flamme  mesprisée. 
Elle  ne  sent  plus  rien,  et  tu  sens  désormais 
Les  solides  douceurs  d'une  profonde  paix. 
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Aucun  triste  accident  n'estonne  ton  courage. 

Du  tonnerre  grondant  tu  uiesprises  la  rage. 

Content  de  ton  destin,  tu  goustes  les  plai«irs 

Que  le  temps  dévorant  dérobe  à  nos  désirs. 

De  mets  les  plus  esquis  la  table  est  toujours  pleine. 

Les  vins  délicieux  font  l'objet  de  ta  peine. 

Le  Dieu  qui  les  produit  t'appelle  à  ses  repas, 

Tu  présides  partout  à  ses  plus  doux  esbats. 

Et  couronné  de  pampre,  assis  à  sa  main  gauche. 

Tu  parois,  après  luy,  le  roy  de  la  desbausche. 

Ou,  par  des  entretiens  aux  grands  esprits  permis. 

Tu  fais  voir  la  nature  ci  tes  meilleurs  amis. 

Découvres  des  secrets  connus  à  peu  de  monde. 

Et  pénétrant  les  airs,  le  feu,  la  terre  et  l'onde, 

Tu  ne  rencontres  rien  dans  ce  vaste  univers 

Dont  tu  ne  fasses  voir  les  miracles  divers. . . 

Ou,  quittant  ces  discours,  ton  humeur  peu  severe. 

Au  milieu  de  la  joye  et  de  la  bonne  chère. 

Te  porte  à  nous  chanter,  pour  plaire  à  nos  souhaits. 

D'un  ton  doux  et  hardy  les  beaux  vers  que  tu  fais. 

Et  sans  te  tourmenter  des  cbangemens  du  monde. 

Tu  permets  que  le  jour  se  couche  au  sein  de  l'onde. 

Sans  que  Tobscurité  qui  le  presse  et  le  suit 

S'oppose  au  doux  repos  que  tu  prens  dans  la  nuict. 


IV.—  P.   48,  lig.   30. 

Des  Barreaux  le  jour  mesme  pria  Bardouville,  son  amy,  gentilhomme 
de  Normandie,  de  faire  un  appel  à  Villequier. 

Ce  Bardouville  est  désigné  par  un  ancien  possesseur  du  Confiteor  de 
Monsieur  le  Chancellier,  au  temps  de  Pasques  (voy.  Vllistor.  du  Chan- 
celier Seguier,  tom.  m,  p.  395),  comme  auteur  de  cette  Mazarinade. 
On  lit  aussi  dans  le  Valesiana,  Amsterdam  1694,  de  précieux  détails 
sur  les  deux  amis  :  «  J'ay  vu  étant  jeune,  »  dit  Hadrien  de  Valois, 
«  MM.,  des  Barreaux  et  Bardouville  grands  camarades.  Ils  etoient  des 
»  disciples  de  Théophile.  On  chantoit  dans  Paris  un  vaudeville  sur 
»  eux  qui  commençoit  ainsi  : 

»  Des  Barreaux, 

»  Bardouville, 

»  Par  la  ville 

»  Disent  mots  nouveaux. 

»  M.  Bardouville  etoit  un  gentilhomme  fort  bien  fait  et  très  brave 
»  de  sa  personne.  Il  se  battoit  souvent  en  duel.  Un  jour,  s'etant  battu 

')  contre  M et  l'aiant  tué,  il  fut  pris  et  condamné  à  avoir  la  teste 

»  tranchée.  Pour  ce  qui  est  de  M.  des  Barreaux,  après  avoir  bien  fait 
»  parler  de  lui  et  voiant  qu'il  venoit  un  peu  sur  l'âge,  il  se  mit  dans 
»  la  dévotion.  Quelque  médisant  qui  croyoit  que  ce  ne  fût  pas  un  pur 
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»  motif  de  pieté  qui  l'eût  porté  à  changer  de  vie ,  fit  alors  cette  epi- 
»  gramme  sur  lui  : 

»  Des  Barreaux,  ce  vieux  desbauché, 
»  Affecte  une  réforme  austère; 
»  Il  ne  s'est  pourtant  retranché 
»  Que  ce  qu'il  ne  sçaurolt  plus  faire.  » 
(P.  31.) 


V.—  P.  a9,  lig.  12. 

Balzac,  qu'ils  virent  en  passant 

Une  lettre  que  Balzac  écrivit  à  des  Barreaux ,  quelque  temps  après 
son  voyage  à  Balzac,  et  qui  est  datée  du  12  octobre  1641,  prouve  que  l'ex- 
cursion épicurienne  de  la  troupe  jcj^euse  avoit  commencé  plus  tôt  que 
1642,  comme  des  Réaux  croyoit  s'en  souvenir  ;  et  si  des  Barreaux  avoit 
en  1641  environ  trente-cinq  ans,  il  en  faudroit  conclure  qu'il  n'etoit 
pas  né  en  1602,  comme  Bayle  l'a  écrit,  d'après  un  mémoire  évidem- 
ment fourni  par  la  famille,  mais  vers  1606.  Cette  lettre  de  Balzac  est  la 
26*  de  la  seconde  partie  des  Lettres  choisies.  Amsterdam,  1656,  p.  293. 

Le  maître  de  la  musique  du  Roi  s'appeloit  en  ce  temps-là  Picot, 
comme  on  le  voit  dans  les  Mémoires  de  Montchal,  tom.  ii,  p.  157. 
Etoit-ce  l'ami  de  des  Barreaux  ? 

VI.  —  P.  49,  lig.  22. 
A  un  bal  à  Paris,  quelques  années  après. 

Henry  Arnauld  a  fait  le  môme  récit,  et  le  surlendemain  de  l'aven- 
ture ;  nouvelle  preuve  de  l'exactitude  de  des  Réaux  :  le  nombre  est  petit 
de  ceux  qui  n'ajoutent  rien  en  pareille  matière,  à  quinze  ans  de  distance. 
«  Des  Barreaux  estant  hier  à  un  bal,  chez  M.  Biet*,  le  conseiller,  il  couseiUer  en 'leso?" 
»  jeta  par  terre  le  chapeau  et  la  perruque  d'un  vallet  de  la  maison 
»  qui  lui  avoit  fait  une  sotte  rosponse.  Ce  vallet  alla  quérir  un  baston, 
»  et  ayant  pris  son  temps  que  des  Barreaux  estoit  près  de  la  porte, 
»  parlant  à  une  dame,  il  luy  en  donna  un  fort  grand  coup  sur  la  teste, 
»  duquel  il  est  fort  blessé,  et  se  sauva.  »  (Lettre  du  28  janvier  1643.) 

VIL  —  P.  50,  lig.  30.  * 

Il  joue,  il  xjvr oigne... 
Des  Barreaux  affectoit  surtout  une  grande  horreur  de  l'eau.  L'auteur 
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de  VEnfer  burlesque  ou  le  sixième  livre  de  l'Enéide,  in-4°,  Paris,  16/i9, 
traduit  ainsi  le 

Inventaque  fiumina  monstrat: 

Quelques-uns  questent  dans  la  plaine 
Pour  descouvrir  quelque  fontaine, 
J'entens  ou  fontaine  ou  ruisseau; 
Car  pourveû  que  ce  soit  de  l'eau, 
Ils  se  la  monstrent  tous  par  signe 
Comme  estant  un  bonheur  insigne, 
Et  tesmoignent  par  leurs  clameurs 
Que  des  Barreaux  n'est  pas  des  leurs, 
Luy,  qui  prend  pour  mauvais  augure 
Quand  il  rencontre  de  l'eau  pure. 

(P.  1.) 


VIII. -P.  51,  lig.  7. 

Cette  femme  (  la  mère  de  des  Barreaux)  estant  morte,  les  beaux-freres 
de  des  Barreaux  furent  contraints  de  retenir  ce  bien... 

Jacques  Vallée,  maître  des  Requêtes  et  père  de  des  Barreaux,  avoit 
épousé  Barbe  Dolu,  fille  d'un  président  de  la  chambre  des  Comptes. 
Bayle  auroit  dû  modifier  un  peu  les  notes  qu'il  avoit  reçues  de  la  fa- 
mille Vallée,  dans  ce  qu'elles  marquoient  de  la  fm-noble  famille  des 
Vallée,  et  du  grand  crédit  du  père  et  de  l'aïeul  auprès  de  Henry  III  et 
Henry  IV.  L'opulence  etoit  entrée  chez  eux  par  cet  aïeul ,  trésorier  de 
France  à  Orléans. 

Les  deux  sœurs  de  des  Barreaux,  Marie  et  Elizabeth,  avoient  épousé: 
la  première,  Pierre  Viole,  sieur  de  Cheron,  président  aux  Enquêtes  ;  la 
seconde,  Jacques  Favier,  sieur  du  Boulay,  maître  des  Requêtes. 

Chenailles  dont  une  note  de  des  Réaux  va  nous  donner  l'Historiette, 
etoit  le  frère  puîné  de  Jacques  Vallée ,  père  de  des  Barreaux  ;  le  troi- 
sième frère,  Hector  Vallée,  sieur  de  Merouville,  eut  deux  cnfans  de 
Suzanne  Bigot,  tante  de  M""*  de  Gondran.  {Histor.)  Le  fils,  Claude 
Vallée,  sieur  do  Merouville,  prit,  aussitôt  la  mort  de  l'oncle  qui  l'avoit 
avantagé,  le  nom  de  Chenailles;  la  fille,  Anne  Vallée,  fut  mariée  en 
1645,  à  Aimé  marquis  de  la  Barre-Chivré.  On  en  dira  quelque  chose 
dans  l'historiette  des  Amours  de  l'Auteur. 

C'est  ce  deuxième  M.  de  Chenaille,  ou  peut-être  môme  son  fils  dont 
un  sonnet  conservé  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  M.  de 
Monmerqué,  nous  transmet  obscurément  la  mésaventure.  Je  suppose 
qu'ayant  été  surpris  en  bonne  fortune  déguisé  en  fille,  il  avoit  été 
renvoyé  de  la  plainte  portée  contre  lui: 
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Je  l'ay  dit  et  le  dis  encore  de  nouveau, 
Non,  je  ne  voudrois  pas  pour  la  meilleure  maille 
Qu'on  eust  pins  maltraitté  l'innocent  de  Chenallle, 
Que  d'en  avoir  fouillé  la  robe  pour  la  peau. 

Pour  l'avoir  manqué  belle,  il  n'en  est  pas  moins  beau, 
Le  temps  fera  changer  de  face  à  sa  médaille, 
C'est  un  bonnet  pour  tout  qu'il  perd  à  la  bataille. 
Pour  s'estre  osé  fi-otter  contre  un  plus  fin  chapeau. 

Mais  il  falloit,  dit-on,  par  arrest  équitable 
Absoudre  l'innocent  ou  punir  le  coupable; 
C'est  ainsy  qu'on  a  fait,  s'il  est  bien  entendu  : 

Encor  qu'il  fust  sans  crime,  il  n'estoit  pas  sans  blâme. 

L'on  a  justifié  l'innocence  de  l'ame, 

Et  traité  son  esprit  comme  s'il  l'eust  perdu. 


IX.— P.  51,  note,  lig.  6. 

Quand  on  peut  s'abbreuver  des  eaux  qui  s'escoutent  de  vous.  Madame. 

«  Ce  passage,  »  nous  écrit  M.  de  Monmerqué,  «me  fait  souvenir  de 
»  M""*  de  Julienne,  veuve  de  ce  M.  de  Julienne  qui  avoit  une  si  belle 
»  collection  de  tableaux.  Elle  etoit  bonne  et  charitable,  et  dans  sa 
»  vieillesse ,  temps  où  je  Tai  connue ,  elle  donnoit  beaucoup  aux 
»  pauvres.  Elle  envoya  une  fois  une  petite  somme  d'argent  à  un  ecclé- 
»  siastique  des  Minimes  de  la  place  Royale,  et  il  y  avoit  dans  le  billet 
»  qui  accorapagnoit  l'œuvre-pie,  et  je  l'ai  lu  :  Qu'est  ce  petit  ruisseau, 
»  Monsieur  l'Abbé^  dans  la  rivière  de  vos  besoins  ?  » 

X.  — P.  52,  lig.  13. 

Il  fut  à  Saint-Cloud,  chez  la  du  Ryer...  avec  Miton,  grand  joueur... 
Raincys,  Moreau... 

La  du  Ryer,  fameuse  cabaretiere,  et  Raincys  auront  leur  historiette  ; 
on  parlera  de  Moreau  dans  l'historiette  de  Ninon. 

L'epithète  de  grand  joueur,  donnée  à  Miton,  est  suffisamment  justifiée 
par  ce  passage  de  Loret  : 

r.eliiy  dont  parler  nous  allons, 
Ue  la  famille  des  Bourlons, 
Homme  d'humeur  sage  et  discrette. 
Et  surnommé  Courtemanchette, 
Homme  d'honneur  et  de  bon  sens, 
De  Paris  et  non  pas  de  Sens, 
Dont  l'ame  estoit  candide  et  ronde. 
Un  des  plus  beaux  joueurs  du  monde, 
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Et  connu  pour  tel  ;"i  la  Cour, 
Se  laissa  mourir  l'autie  jour. 
Regreté  de  gens  d'importance, 
Cordons  bleus,  ducs  et  pairs  de  France, 
Et  de  tous  les  prudes  barbons 
Qui  dans  le  jeu,  loyaux  et  bons, 
Honnestes  gens,  irréprochables. 
Froids,  modérés  et  raisonnables. 
Sont,  dans  le  malheur  ou  bonheur. 
Vrais  joueurs  de  bien  et  d'honneur. 
Bourlon  estoit  de  cette  bande, 
Je  ne  sçay  si  petite  ou  grande. 
Car  pour  des  joueurs  francs  et  nets 
Qui  ne  trichent  point  les  benêts. 
Toujours  égaux,  toujoui's  sincères. 
Je  ne  croy  pas  qu'il  en  soit  gueres. 

Le  défunt  aloit,  ce  dit-on. 

Tous  les  jours  chez  le  sieur  Miton, 

Homme  qui  de  bon  sens  abonde. 

Qui  sçait  tout-à-fait  bien  son  monde. 

Et  chez  qui  le  long  de  l'hyver 

On  voit  <i  toute  heure  arriver. 

Non  pas  des  gredins  et  des  rusti'es. 

Mais  tout  plein  de  joueurs  illustres... 

Lecteur,  si  l'article  présent 

Ne  te  semble  pas  trop  plaisant. 

De  grâce  je  te  prie  excuse 

La  tendresse  que  notre  muse 

A  pour  ce  joueur  aujourd'huy  ! 

Je  suis  un  joueur  comme  luy. 

(Lettre  du  11  décemb.  1660.) 


XL  —  P,  52,  note,  lig.  15. 

Pour  des  Barreaux...  il  a  bien  fait  le  fat  en  mourant ,  comme  il  te 
faisoit  quand  il  estoit  malade. 

Des  Barreaux  mourut  en  1673  ;  la  note  est  donc  postérieure  à  cette 
mort,  et  par  conséquent  elle  est  une  des  dernières  que  notre  auteur  ait 
ajoutées  à  son  manuscrit  de  1G57.  On  peut  voir  par  là  qu'il  etoit  encore 
dans  les  sentimens  d'indifférence  religieuse  qu'il  devoit  abjurer  un  peu 
plus  tard. 

Tout  porte  à  croire  que  le  fameux  sonnet  de  des  Barreaux  : 

Grand  Dieu  tes  jugemens  sont  remplis  d'équité... 

nefut  pas  écrit  dans  sa  vieillesse,  mais  bien  dans  la  grande  maladie  qu'il 
avoit  faite,  jeune  encore,  et  dont  des  P.éaux  a  parlé.  Il  y  a  parmi  les 
Lettres  yionvelles  defeuBoursantt,110d,t.  i,p.23,unelettrequeBoursault 
lui  avoit  adressée  dans  un  temps  où  il  se  portoit  bien,  pour  l'engager  i\  se 
mieux  conduire.  Il  lui  rappelle  le  sonnet,  il  lui  reproche  à  cette  occasion 
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l'inconséquence  de  son  libertinage.  Quand  on  objecteroit  que  Boursault 
a  pu  faire  cette  lettre,  d'imagination  et  longtemps  après  la  mort  de 
celui  auquel  elle  est  adressée,  il  n'en  faudroit  rien  conclure  pour  la 
date  du  sonnet,  car  Boursault,  qui  avoit  toujours  été  lié  avec  des  Bar- 
reaux, n'auroit  pas,  de  gaieté  de  cœur,  commis  un  tel  anachronisme. 
D'après  ce  qu'on  y  trouve,  on  peut  juger  combien  Voltaire  a  tort  de  ne 
pas  vouloir  absolument,  et  cela  dans  vingt  endroits  de  ses  œuvres ,  que 
des  Barreaux  ait  eu  la  faiblesse  de  composer  le  sonnet,  «  assez  mé- 
diocre »  qu'on  lui  attribuoit.  «  Il  est  très-faux  que  le  sonnet  soit  de  des 
»  Barreaux,  il  etoit  très  fâché  qu'on  le  luy  imputât.  Il  est  de  l'abbé  de 
»  Lavau,  qui  etoit  alors  jeune  et  inconsidéré;  j'en  ai  vu  la  preuve  dans 
»  une  lettre  de  Lavau  à  l'abbé  Servien.  »  {Siècle  de  Louis  A7F,  dernières 
éditions.) 

Voltaire  eût  bien  fait  de  nous  permettre  de  juger  de  la  force  de 
cette  preuve,  en  citant  les  paroles  mêmes  de  son  abbé  de  Lavau. 
La  lettre  disoit-elle  aussi  que  des  Barreaux  etoit  très-fâché  qu'on 
lui  attribuât  cet  admirable  sonnet?  En  tous  cas,  l'assertion  de  Voltaire 
ne  peut  subsister  en  présence  du  témoignage  de  Boursault  et  de  tous 
les  contemporains  du  pauvre  des  Barreaux. 

La  date  de  sa  mort  est  loin  d'être  certaine  :  Voltaire,  qui  l'appelle 
Jacques  de  la  Vallée,  la  place  en  1673;  d'autres  le  9  mai  1673; 
Bayle,  en  1674.  Guy-Patin  l'annonce  à  la  date  du  28  mai  1666;  mais 
sur  un  bruit  qui  put  se  démentir,  ou  par  une  de  ces  fautes  d'impres- 
sion trop  communes  dans  l'édition  de  ses  Lettres  :  «  On  me  vient  dire 
1)  que  le  desbauché  M.  des  Barreaux  est  mort.  Belle  ame  devant  Dieu, 
»  s'il  y  croyoit  !  au  moins  il  parloit  bien  comme  un  homme  qui  n'a 
»  guères  de  foy  pour  les  affaires  de  l'autre  monde  ;  mais  il  a  bien  infecté 
»  de  pauvres  jeunes  gens  de  son  libertinage.  On  dit  qu'il  en  avoit  quel- 
»  que  grain  avant  d'aller  en  Italie  ;  mais  à  son  retour,  il  estoit  achevé. 
»  Un  rieur  disoit  que  la  trop  grande  conversation  des  moines  l' avoit 
»  gasté.  » 

Le  18  juin,  Guy-Patin  écrit  encore  :  «On  ne  dit  plus  rien  de  M.  des 

»  Barreaux.    Je  ne  sçay  où  il  est  à  présent ,  si  ce  n'est  trois  pies  en 

»  terre.  »  (C'est  ainsi  qu'il  faudroit  lire.)((  Il  a  vescu  de  la  secte  de  Cre- 

»  monin*  :  Point  de  soin  de  leur  ame  et  gueres  de  leur  corps.  Il  n'a  pas      César  Cremonin, 

.  profess.  (le  phil., 

»  laissé  de  corrompre  les  esprits  de  beaucoup  de  jeunes  gens  qui  se        mort  en  leso. 

»  sont  laissez  infatuer  à  ce  libertin.  » 


CLXXXIV. 

MARION  DE  UORME. 

{Marie  de  Lou,  demoiselle  de  l'Orme,  née  vers  1611  ;  morte  en  juin  1650.) 

Marion  de  l'Orme  estoit  fille  d'un  homme  qui  avoit 
du  bien,  et  si  elle  eust  voulu  se  marier,  elle  eust  eu 
vingt-cinq  mille  escus  en  mariage  ;  mais  elle  ne  le 
voulut  pas.  C'estoit  une  belle  personne,  d'une  grande 
mine  et  qui  faisoit  tout  de  bonne  grâce  ;  elle  n'avoit 
pas  l'esprit  vif,  mais  elle  chantoit  bien  et  joûoit  bien 
du  theorbe.  Le  nez  luy  rougissoit  quelquefois,  et 
pour  cela  elle  se  tenoit  des  matinées  entières  les  piez 
dans  l'eau.  Elle  estoit  magnifique  et  despensiere,  et 
naturellement  lascive.  Elle  avoûoit  qu'elle  avoit  eu 
inclinaison  pour  sept  ou  huict  hommes,  et  non  da- 
vantage :  des  Barreaux  fut  le  premier;  Rouville 
après,  il  n'est  pas  pourtant  trop  beau  :  ce  fut  pour 
elle  qu'il  se  battit  contre  la  Ferté-Senneterre  ;  Mios- 
^^^"'d'iuiret.'^''^''^  sens*,  à  qui  elle  escrivit  par  une  fantaisie  qui  luy 
prit  de  coucher  avec  luy  ;  Arnaut  ;  Monsieur  le  Grand, 
M.  de  Chastillon,  et  M.  de  Brissac. 

Elle  disoit  que  le  cardinal  de  Richelieu  luy  avoit 
donné  une  fois  un  jonc  de  soixante  pistolles  qui  ve- 
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rioit  de  M"'^  d'Aiguillon.  «  Je  regardois  cela,  »  disoit- 
elle,  «  comme  un  trophée.  »  Elle  y  fut,  desguisée  en 
page^ 

Le  petit  Quillet*,  qui  estoit  fort  famillier  avec  elle, 
dit  que  c'estoit  le  plus  beau  corps  qu'on  pust  voir^ 

Elle  avoit  trente-neuf  ans  quand  elle  est  morte, 
cependant  elle  estoit  aussy  belle  que  jamais.  Sans 
les  fréquentes  grossesses  qu'elle  a  eues,  elle  eust  esté 
belle  jusqu'à  soixante  ans.  Elle  concevoit  facilement, 
car  elle  estoit  lascive,  comme  j'ay  dit.  Elle  prit,  un  peu 
avant  que  de  tomber  malade,  une  forte  prise  d'anti- 
moine pour  se  faire  vuider*,  et  ce  fut  ce  qui  la  tua. 
On  luy  trouva  pour  plus  de  vingt  mille  escus  de  bar- 
des ;  jamais  gants  ne  luy  duroient  que  trois  heures. 
Elle  ne  prenoit  point  d'argent,  rien  que  des  nippes. 
Le  plus  souvent  on  convenoit  de  tant  de  marcs  de 
vaisselle  d'argent. 

Sa  grande  despense  et  le  desordre  des  affaires  de 
sa  famille  l'obligèrent  à  mettre  en  gage  le  collier  que 
d'Esmery  luy  avoit  donné.  Elle  disoit  de  ce  gros 
homme  qu'il  estoit  d'agréable  entretien,  qu'il  estoit 
propre,  et  qu'il  faisoit  bien  la  chosette.  Il  luy  fit  faire 
quelques  affaires^,  mais  il  ne  fit  rien  pour  ses  frères. 

Housset,  trezorier  des  parties  casuelles,  aujour- 


1  Elle  estoit  un  peu  jalouse  de  Ninon. 

2  n  luy  a  baisé  cent  fois  ce  que  vous  sçavez,  mais  c'estoit  tout.  Il  luy 
disoit  :  «  Comme  il  vous  vient  des  visions  en  desbausche  de  manger  des 
»  ordures,  de  mesme  il  vous  pourra  venir  quelque  envie  en  ma  faveur.  » 
C'est  un  vilain  petit  homme  couperosé. 

5  Et  ce  collier  ne  fut  pas  donné  tout  franc  ;  ce  fut  en  quelque  façon 
comme  cela. 


Voy.  t.  I,  p.  391; 
et  t.  II,  p.  136. 
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d'huy  intendant  des  Finances,  retira  ce  collier,  puis 
il  le  retint  ;  il  estoit  amoureux  d'elle,  mais  il  n'osoit 
en  faire  la  despense. 

Le  premier  président  de  la  Cour  des  aydes,  Ame- 
En  train  de...  lot,  cstoit  après  à "*^  traittcr,  quand  elle  mourut.  Un 
peu  auparavant,  la  Ferté-Senneterre,  alors  mareschal 
de  France,  se  prévalant  de  la  nécessité  où  elle  estoit, 
pensa  l'emmener  en  Lorraine;  mais  on  luy  con- 
seilla de  s'en  garder  bien,  car  il  l'eust  mise  dans  un 
seraiP. 

Lorsqu'elle  fut  solliciter  le  feu  président  de  Mesme 
^^e°B"néà"pàrfs"îî  P^^'^  ^^^^^  sortir  SOU  froro  Baye*' dc  prison,  où  il 
iuuiet?62o.  ""'"''  avoitesté  mis  pour  debtes,  il  luy  dit  :  «  Eh!  Made- 
»  moiselle,  se  peut-il  que  j'aye  vescu  jusqu'à  cette 
»  heure  sans  vous  avoir  veûe?  »  Il  la  conduisit  jus- 
ques  à  la  porte  de  la  rue,  la  mit  en  carrosse,  et  fit  son 
affaire  dez  le  jour  mesme.  Regardez  ce  que  c'est! 
Une  autre,  en  faisant  ce  qu'elle  faisoit,  auroit  desho- 
noré sa  famille  ;  cependant  comme  on  vivoit  avec  elle 
avec  respect  !  Dez  qu'elle  a  esté  morte  on  a  laissé  là 
tous  ses  parens,  et  on  en  faisoit  quelque  cas  pour 
l'amour  d'elle.  Elle  les  desfrayoit  quasy  tous. 

Elle  se  confessa  dix  fois  dans  la  maladie  dont  elle 
est  morte,  quoycju'elle  n'ayt  esté  malade  que  deux 
ou  trois  jours  :  elle  a  voit  tousjours  quelque  chose  de 
A  son  confesseur,   uouveau  à  dire*.  On  la  vit  morte  durant  vingt-qua- 
tre heures,  sur  son  lict,  avec  une  couronne  de  pu- 


te flis  de  Duret  de       *  ChevTy*  estoit  tousjovirs  son  pis-aller,  quand  elle  n'avoit  personne. 

Chevrv.    Voy.  t.  i,         .,  »t         ji  ^  j 

p.  426.  ^  Nom  d  une  terre  du  père. 
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celle.  Enfin,  le  curé  de  Saint-Gervais  dit  que  cela  es- 
toit  ridicule. 

Elle  avoit  trois  sœurs'.  M""  de  la  Montagne,  qui 
estoit  l'aisnée,  estoit  si  sotte  que  de  dire  comme  on 
dit  proverbialement  :  «  Si  nous  sommes  pauvres, 
»  nous  avons  l'honneur.  »  Cependant  M.  de  Moret*  se  voy.  t.  r,  p.  m. 
pensa  rompre  une  fois  le  cou,  en  montant  avec  une 
eschelle  de  corde  à  une  troisiesme  chambre*,  où  elle  un  troisième  étage. 
luy  avoit  donné  rendez-vous.  Son  autre  aisnée  fut 
mariée  à  Maugerou,  qui  a  quelque  charge  à  l'Artille- 
rie^, et  qui  logeoit  à  l'Arsenal.  Le  Grand-maistre, 
aujourd'huy  le  mareschal  de  la  Meilleraye,  durant 
son  veuvage,  en  devint  amoureux.  On  dit  que  luy 
ayant  preste  des  pendants"  d'oreille  de  diamants,  le 
lendemain  comme  elle  les  luy  vouloit  rendre,  il  la  pria 
de  les  garder,  et  après  la  pressa  de  telle  sorte  que,  n'en 
pouvant  rien  obtenir,  il  luy  donna  un  soufflet,  en  luy 
reprochant  que  son  argent  estoit  aussy  bon  que  ce- 
luy  du  duc  de  Retz^:  on  avoit  mesdit  de  cetuy-cy. 
Le  Grand-maistre  ne  se  contenta  pas  de  cela;  il 
chassa  le  mary  de  l'Arsenal  et  a  nuy  à  toute  la  fa- 
mille en  toute  chose. 


^  Toutes  bien  faittes.  La  cadette  estoit  fille  et  le  sera  tousjours,  à  la 
mode  de  sa  sœur  ;  elle  est  gastée  de  petite  verolle  ;  mais  elle  ne  laisse 
pas  d'estre  bonne  robe. 

2  Trésorier  de  l'Artillerie. 

'  L'aisné  du  Cardinal. 
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COMMENTAIRE. 

I.  —  P.  62,  lig.  A. 

MariOH  de  l'Orme  estoil  fille  d'un  homme  qui  avait  du  bien. 

Son  père,  qui  se  nommoit  Jean  de  Lou  sieur  de  l'Orme,  avoit  été 
président  des  trésoriers  de  France  en  Champagne.  Il  etoit  propriétaire 
de  Baye,  une  des  quatre  baronnics  du  comte  de  Chalons  ;  il  avoit  épousé 
Marie  Cliastelain,  et  il  mourut  à  l'âge  de  soixante  ans,  comme  nous 
l'apprend  Marcassus,  dans  ses  Amours  de  Piraemon  et  Venerille,  cités 
à  l'Historiette  précédente.  Le  château  de  Baye  (prononcez  Bâille),  situé 
près  de  Champaubcrt  en  Champagne,  est  un  édifice  du  xii*  siècle, 
dont  on  distingue  encore  aujourd'hui  de  loin  les  tours,  et  dont  les 
jardins  avoient  une  grande  réputation  de  beauté.  Marion  de  l'Orme  y  fut 
élevée,  et  durant  sa  grande  vogue  qui,  comme  on  verra,  donnoit  d'assez 
hautes  espérances  à  sa  famille,  elle  revint  plus  d'une  fois  à  Baye  et  y 
fit  d'assez  longs  séjours.  Voilà  ce  que  tous  les  biographes  de  cette  cour- 
tisane célèbre  ont  ignoré.  On  a  dit  qu'elle  etoit  née  en  1606,  de  Jacques 
Grappin  et  de  Leoiiorc  Jacquot,  à  Balheran,  près  de  Giez  en  Franche- 
Comté  ;  d'autres  ont  fait  retentir  dernièrement  une  prétendue  découverte 
d'actes  de  baptême  et  d'inhumation  qui  restitueroient  à  la  ville  d'Or- 
léans l'honneur  de  l'avoir  vue  naître,  sinon  mourir;  on  a  contesté  la 
date  véritable  de  sa  mort  :  enfin  l'on  a  été  jusqu'à  fabriquer  un  récit 
d'après  lequel  elle  seroit  morte  le  5  janvier  1741,  seulement  âgée  de 
cent  trente-cinq  ans  ;  bel  âge  de  courtisane  on  vérité  !  Le  comte  Joseph 
d'Estourmel  a  même  encore  assez  récemment  raconté,  dans  ses  char- 
mans  Souvenirs  de  France  et  d'Italie,  Paris,  1848,  p.  275,  une  con- 
versation de  M.  Denon,  dans  laquelle  cet  antiquaire  juroit  sa  parole 
d'honneur  qu'il  avoit  vu,  de  ses  propres  yeux  vu  Marion  de  l'Orme  âgée 
d'environ  cent  quarante  ans,  et  tressaillant  encore  aux  noms  de  Riche- 
lieu, Buckingham  et  Cinq-Mars.  Ce  seroit  un  riant  sujet  d'espérance 
pour  les  vieillards  qu'un  tel  exemple  de  longévité,  bien  constaté.  Mais, en 
dépit  des  certificats,  des  actes  d'entrée  et  de  sortie  des  hôpitaux,  la  belle 
Marion,  née  vers  1611,  mourut  en  1650  ;  elle  ne  s'appelloit  pas  Grappin, 
elle  n'etoit  originaire  d'Orléans,  ni  de  Franche-Comté.  J'en  ai  regret 
pour  les  dames  d'Orléans,  pour  les  Comtois,  et  pour  MM.  Grappin. 

M.  le  baron  de  Baye  d'aujourd'hui,  ancien  membre  de  la  loyale  cham- 
bre des  Députés  de  1816  et  homme  de  beaucoup  d'esprit,  n'a  rien  non 
plus  de  commun  avec  les  ancêtres  de  Marion,  qui  paroît  être  née  à 
Chalons  en  Champagne,  et  qui  mourut  certainement  à  Paris;  sur  la  pa- 
roisse de  Saint-Gervais  ou  de  Saint-Paul. 
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II.  —  P.  62,  lig.  13. 

Elle  avouait  qu'elle  avait  eu  de  l'inclination  pour...  des  Barreaux ^Rou- 
ville...  Ârnaut,  Monsieur  le  Grand,  M.  de  Chastillon  et  M.  de  Brissac. 

Pour  des  Barreaux  voyez  l'Historiette  précédente.  —  François  mar- 
quis de  Rouvitle  et  beau-frère  de  Bussy-Rabutin,  etoit  un  hardi  joueur. 
Loret  raconte  qu'il  fut  deux  fois  arrêté  par  des  filous  : 

L'autre  soir  le  brave  Rouville 
Allant  assez  tard  par  la  ville. 
Son  carrosse  fut  arresté, 
Et  son  manteau  fut  emporté. 

{La  Muse  historique,  b  novembre  1650.) 

Dimanche,  j'oubliay  d'escrire 

Une  histoire  qu'on  me  vint  dire  : 

Sçavoir  que  neuf  ou  dix  pendars... 

Rencontrant  M.  de  Rouville, 

Il  faillit  d'en  estre  tué, 

l'rès  la  fontaine  Maubué. 

Et  la  cause  et  raison  fut  pour  ce 

Qu'il  n'avoit  montre,  anneau  ni  bourse. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  des  moulins. 

Des  bois  et  des  prés  et  des  vins. 

Des  maisons  et  de  bonnes  fermes 

Dont  il  est  payé  tous  les  termes; 

Mais  c'est  qu'il  est  très-diligent 

De  disperser  son  bel  argent. 

Ce  bon  seigneur  ne  connoist  mie 

Mademoiselle  Economie, 

Ouy  bien  dame  Trofusion; 

Aimant  mieux,  par  complexion. 

Vertu,  ce  me  semble,  assez  rare, 

Estre  incommodé  qu'estre  avare. 

Certes  les  escus  sont  bons,  mais 

Les  généreux  n'en  ont  jamais. 

Or  est-il  qu'il  est  de  ce  nombre. 

Et  qu'il  met  peu  d'argent  à  l'ombre. 

Mais  revenons  à  nos  filous  : 

Ces  gens,  affamez  comme  lous. 

Ne  trouvant  rien  dans  les  pochettes, 

Luy  prirent  ses  belles  manchettes. 

Ses  gans,  son  rabat,  son  chapeau. 

Mais  ils  respectèrent  sa  peau; 

Croyant  qu'eu  quelqu'autre  rencontre. 

Il  auroit  or,  argent  ou  montre. 

(/ûirf.,  29  septembre  1652.) 

La  branche  aînée  de  cette  ancienne  maison  de  Normandie  s'éteignit 
dans  notre  François  marquis  de  Rouville.  La  branche  cadette  doit  en- 
core exister  dans  la  postérité  d'Hercule  Louis,  qui  releva  le  titre  de 
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marquis  de  Rouville  après  la  mort  de  François  son  parent.  Leur  premier 
nom  etoit  Gougeul. 

Pour  Amant,  le  mestre  de  camp,  voyez  tom.  m,  p.  92  ;  et  pour  Mon- 
sieur le  Grand,  tom.  ii,  p.  252.  Les  habitudes  du  duc  de  Brissac  avec 
Marion  sont  mieux  constatées,  dans  les  Mémoires  du  chevalier  de  Gra- 
mont,  que  celles  de  ce  clievalier  lui-même  ;  car  il  ne  faut  croire  à  l'exac- 
titude des  récits  d'Hamilton  que  sous  bénéfice  d'inventaire.  On  y  trouve 
(p.  250,  édition  de  1713)  un  plaisant  récit  de  la  façon  dont  le  Chevalier 
s'y  prit  pour  déranger  à  son  profit  un  rendez-vous  donné  à  Brissac  par 
Marion,  «  sous  les  arcades  de  la  place  Royale,  »  où  demeuroit  la  belle. 
M.  Victor  Hugo  a  su  tirer  parti  de  cette  aventure  dans  le  drame  de 
Marion  de  l'Orme.  Hamilton  désigne  le  rival  econduit  de  Gramont  sous  le 
nom  de  duc  de  Brissac  ;  mais  Louis  de  Cossé-Brissac,  l'amant  de  Ma- 
rion, n'eut  le  titre  de  duc  qu'en  1651,  après  la  mort  de  son  père,  celui 
qui  disoit  si  bien,  «  c'est  un  honnête  homme  de  renette.  »  (Voy.  tom.  i, 
p.  491.)  La  pauvre  Marion  etoit  morte  alors  depuis  un  an. 

Chastillon  est  Gaspard  de  Coligny  ducdeChastillon,queNinon  enleva 
plus  tard  à  Marion,  et  qui  oublia  cette  dernière  pour  enlever  M"*  de 
Montmorency  Bouttevillc,  la  belle  et  fameuse  duchesse  de  Chastillon. 

D'Esmery,  le  surintendant,  qui  grossira  tout  à  l'heure  la  liste  des 
amans  de  Marion,  fut  un  des  derniers.  Dans  V Ambassade  burlesque  des 
Filles  dejoye  au  Cardinal,  mazarinade  de  1649,  on  lit  : 

Par  les  discours  chez  nous  tenuz, 

Par  nos  virginitez  perduz, 

Par  la  inaistresse  d'Hemery, 

Laquelle  est  de  nostre  pariy; 

Par  vos  mains  et  {^ants  parfumés,  etc. 

Cette  maîtresse  est  notre  Marion.  Mais  remarquez  que  desRéaux,  en 
historien  fidèle,  ne  dit  rien  pour  ainsi  dire  de  la  prétendue  passion  du 
cardinal  de  Richelieu  pour  Marion  de  l'Orme.  Ce  grand  homme  n'alla 
jamais  chez  elle,  quoiqu'il  ait  pu  la  faire  venir  une  ou  deux  fois  chez  lui. 
On  a  bien  brodé  sur  le  léger  tissu  de  ces  prétendues  amours.  Huit  mois 
avant  la  mort  de  Marion,  Guy  Patin  ecrivoit  à  Spon  :  «  La  troisième  mai- 
»  tresse  du  cardinal  de  Richelieu,  etoit  une  certaine  belle  fille  parisienne 
»  nommée  Marion  de  l'Orme,  que  M.  de  Cinq-Mars  avoit  entretenue, 
»  comme  a  fait  aussy  le  maréchal  de  la  Meilleraye  et  plusieurs  autres. 
»  Elle  est  encore  en  crédit.  Elle  est  mesme  dans  l'histoire,  pour  sa 
»  beauté  ;  car  Victorio  Siri  a  parlé  d'elle  dans  son  Mercure.  »  (Lettre  du 
3  novembre  1649.) 

Henry  Arnauld  nous  apprend,  dans  une  lettre  au  président  Barillon 
du  21  novembre  1640,  que  Marion  avoit,  dit-on,  été  obligée  de  quitter  Pa- 
ris au  moment  où  le  Roi  y  entroit.  Cela  peut  aisément  s'expliquer  par 
la  mauvaise  humeur  que  le  bon  prince  ressentoit  de  la  passion  de 


MARION    DE    l'orme.  69 

Cinq-Mars  pour  cette  belle  fille  :  «  Le  bruit  court  que  Marion  de  l'Orme 
»  a  reçu  un  petit  ordre  de  sortir  de  Paris.  Si  cela  estoit  vray,  ce  seroit 
»  encore  une  preuve  que  le  Roy  y  viendroit.  » 

A  trois  mois  de  là,  Marion  obtenoit  un  billet  d'entrée  pour  un  ballet 
qui  devoit  se  donner  à  l'occasion  des  fiançailles  du  duc  d'Engbien  avec 
M"*  de  Maillé-Brezé  :  «  Marion  a  été  priée  du  ballet,  pour  aujourd'huy, 
»  avec  grandes  excuses  de  quoy  elle  ne  le  fut  point  jeudy.  On  luy  dit 
»  qu'elle  en  sçavoit  bien  la  raison.  »  (Lettre  du  10  février  16il.) 

J'imagine  que  l'abbé  Arnauld  savoit  tout  cela  par  son  frère,  Je  mes- 
tre  de  camp,  un  des  habitués  du  logis  de  Marion. 

IIL  —  P.  63,  lig.  24. 

Housset ,  trezorier  des  parties  casuelles,  aujourd'huy  intendant  des 
Finances... 

Il  fut  reçu  intendant  au  commencement  d'août  165/i  : 

L'autre  jeiirty,  monsieur  Housset, 
Lequel  est,  comme  chascun  sçait. 
Plein  de  bon  sens  et  de  cervelle, 
i;t  de  prudence  un  vray  modelle. 
Fut  reçu,  par  mimsieur  Seguier 
Nostre  digne  et  grand  chancellier. 
Intendant  nouveau  des  Finances.. , 
Car  je  connois  ce  personnage 
Pour  estre  généreux  et  sage. 
Sans  tache,  sans  défaut,  sans  si; 
Et  son  aimable  espouse  aussi 
Qu'autrefois  à  Forges  j'ay  veike 
De  mille  doux  charmes  pourveûe. 

(Scarrou,  Lettre  du  8  août  1654.) 

Le  Catalogue  des  Partisans,  1649,  en  parle  avec  moins  de  complai- 
sance :  «  Housset,  trésorier  des  parties  casuelles,  a  esté  de  toutes  af- 
»  faires,tant  en  qualité  de  commis  de  Rabatus,  dans  la  déroute  duquel 
»  il  a  estably  sa  fortune  que  depuis  qu'il  a  exercé  sa  charge  ;  et  demeure 
»  Vieille  rue  du  Temple.  »  (P.  17.) 

IV.  —  P.  6/j,  lig.  6. 

La  Fer té-Sennet erre,  alors  maresclial  de  France...,  pensa  l'emmener 
en  Lorraine....  Il  t'eust  mise  dans  %in sérail. 

Remarque  curieuse  pour  servir  à  l'histoire  du  futur  mari  deMagde- 
laine  d'Angennes  dame  de  la  Loupe,  sœur  de  la  comtesse  d'Olonne. 
La  Ferté  etoit  gouverneur  des  Trois-Evêchés,  mais  non  pas  encore 
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maréchal  de  France.  Il  n'obtint  le  bâton  qu'au  mois  de  janvier  1651, 
et  Marion  etoit  morte  six  mois  auparavant. 

V.  —  P.  64,  lig.  26. 

On  la  vit  morte  durant  vingt-quatre  heures,  sur  son  lict,  avec  une 
couronne  de  pucelte. 

Ces  détails  sufïiroient  pour  détruire  le  roman  ridicule  de  l'exces- 
sive longévité  de  Marion.  Déjà  Loret,  dans  la  Muse  historique  du 
30  juin  1650,  avoit  dit: 

La  pauvre  Marion  de  Lorme, 
De  si  rare  et  plaisante  forme, 
A  laissé  ravir  au  tombeau 
Son  corps  si  charmant  et  si  beau. 

Et  Sauvai,  dans  un  chapitre  inédit  qui  se  trouve  en  la  possession  de 
M.  de  Monmerqué ,  a  écrit  :  «  De  nos  jours  une  très-belle  fille ,  en- 
I)  tretenue  publiquement  par  un  grand-ecuj'er,  par  un  surintendant  des 
»  Finances  et  par  d'autres  gens  de  cour  et  de  fortune,  a  esté  veùe  dans 
»  la  place  Royale  sur  un  superbe  lict  de  parade,  après  sa  mort, 
»  comme  si  elle  avoit  fait  profession  d'une  grande  vertu  et  qu'elle  se 
»  fust  rendue  considérable  par  autre  chose  que  par  ses  desbausches.  » 

Sauvai  se  scandalisoit  à  tort,  et  l'on  eût  permis  en  tout  temps  l'ex- 
position en  robe  blanche  d'une  fille  morte  pieusement  et  qui  n'avoit 
pas  été  mariée.  Les  pauvres  curés  seroient  bien  à  plaindre  s'ils  avoient 
à  rechercher  les  preuves  plus  ou  moins  éclatantes  de  la  vertu  des 
filles  que  la  mort  vient  saisir,  avant  qu'elles  aient  connu  les  légitimes 
douceurs  du  lien  conjugal.  La  Mesnardiere  fit  à  Marion  cette  epitaphe 
assez  mauvaise  : 

Cy-gist,  au  Jlarais  adorée, 
La  vestale  de  Cytherée, 
Qui  fut  recueil  «le  son  pays; 
Ses  appas  eurent  tant  la  presse, 
Que  la  France  en  ceste  Lnys 
liût  de  quoy  supplanter  la  Grèce. 

{Poésies  de  la  Mesnardiere,  165C,  p.  174.) 


VI.  — P.  65,  note,  lig.  2. 
Mais  elle  ne  laisse  pas  que  d'cslre  bonne  robe... 
Des  Réaux  emploiera  encore  ailleurs  cette  expression,  qui  me  semble 
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repondre  à  bonne  couverture,  objet  dont  on  se  couvriroit  volontiers. 
Dans  la  Servante  justifiée  de  la  Fontaine  : 

Pleine  «le  suc  et  donnant  appel  it. 

Ce  qu'on  appelle  en  françois  bonne  robe. 

Voltaire  est  un  des  derniers  qui  aient  indirectement  rappelé  la  même 
façon  de  parler:  «Il  est  tantôt  avec  son  page,  tantôt  avec  la  signera 
»  Buona  roba.  »  (Entretiens  d'Ariste  et  d'Acrotal.) 

La  cadette  de  Marion,  qui  marcha  si  bien  sur  les  traces  de  sa  sœur, 
se  nommoit  Anne ,  et  fut  baptisée  à  Saint-Paul  de  Paris,  le  20  oc- 
tobre 1618. 

VIL— P.  G5,  Ijg.  20. 

Le  Grand-maistre..,  chassa  le  mary  de  l'Arsenal,  et  a  nwj  à  toute  la 
famille  en  toute  chose. 

Deux  couplets  du  temps,  ajoutés  à  celui  que  nous  avons  cité  dans 
le  commentaire  de  Yllistorictte  du  Maréchal,  tom.  ii,  p.  229,  semblent 
donner  à  croire  que  Marion  fut  d'abord  l'objet  des  attentions  de 
M.  de  la  Meilleraye.  Il  l'auroit  alors  décidée  à  quitter  son  ancien  quar- 
tier; il  lui  auroit  donné  un  appartement  au  Marais,  assez  près  de 
l'Arsenal  où  lui-même  habitoit  ;  et  ce  logis  de  Marion  etoit  peut-être 
celui  de  la  place  Royale  : 

La  Ferfé-Senneterre, 
Qui  servez  Marion, 
Je  ne  sçauiois  me  taire 
D'un  si  cruel  affront. 
Ou  dit  que  le  caprice 
Et  la  noire  malice 
Du  sieur  la  Meillerais 
L'ont  réduite  au  Marais. 

Amans,  prenez  les  armes, 

On  ravit  Marion; 

Faites  de  beaux  vacarmes 

Pour  vostre  affection . 

Hé  quoy  !  sous  les  moustaches 

De  tant  d'amans  bravaches, 

Le  sieur  la  Meillerais 

L'a  conduite  au  Marais  ! 

Marion  demeuroit-elle  auparavant  dans  le  quartier  du  Palais-Royal, 
vers  la  nouvelle  rue  Neuv>!-des-Petits-Champs,  terrain  des  hôtels  de 
Senneterre,  de  Chevry  et  du  surintendant  d'Esmcry?  Ces  couplets 
le  donneroient  assez  à  croire  ;  à  moins  qu'on  ne  les  prenne  à  la  lettre, 
et  qu'on  ne  suppose  que  Marion  alors  à  la  place  Royale, dans l'apparte- 
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ment  que  la  Melleraye  lui  avoit  donné,  en  avoiteté  renvoyée  et  s'etoit 
réfugiée  près  de  Saint-Gervais.  Mais  cette  dernière  explication  me  paroît 
la  moins  probable,  car  la  place  Royale  etoit  déjà  le  Marais  et  le  Marais 
etoit  le  plus  beau  quartier  do  Paris,  bien  loin  d'en  être  le  moins  fré- 
quenté, comme  le  prétend  l'annotateur  de  la  prétendue  Lettre  de 
Marion  de  Lorme  aux  auteurs  du  Journal  de  Paris,  Londres,  1780, 
p.  31. 

Les  lignes  de  des  Réaux  sur  M""*  de  Maugerou  éclairassent  un 
curieux  endroit  des  Mémoires  de  l'abbé  Arnauld,  tom.  i,  p.  182.  R  se 
rapporte  à  l'hiver  de  1640: 

«  Nous  passâmes  (avec  M.  Arnauld,  le  mestre  de  camp)  par  Rayes, 
»  maison  de  M""*  de  l'Orme,  où  nous  nous  arrestasmes  un  jour,  en 
»  fort  bonne  compagnie,  dont  la  célèbre  Marion  de  l'Orme  n'etoit  pas 
»  ce  qu'il  y  avoit  de  moins  agréable.  Elle  etoit  alors  dans  sa  grande 
»  beauté  ;  mais  tous  ses  charmes  ne  la  mirent  point  à  couvert  de  la 
»  fureur  du  mareschal  de  la  Meilleraye,  dont  elle  me  conta  l'histoire 
»  en  nous  promenant  le  longdu  canal  de  Rayes.  Si  elle  avoit  esté  aussi 
»  sage  que  sa  sœur.  M""*  de  Montgerou,  le  fut  à  l'esgard  de  ce  mares- 
»  chai,  à  la  ruine  de  sa  famille,  elle  auroit  laissé  d'elle  une  plus 
»  belle  réputation.  » 


CLXXXV. 

FEU  MONSIEUR  DE  PARIS. 

{Né  en  158i;  mort  21  mars  1654.) 

Jean-François  de  Gondy,  premier  archevesque  de 
Paris,  estoit  bien  fait  et  avoit  de  l'esprit  ;  mais  il  ne 
sçavoit  rien  *  :  il  disoit  les  choses  assez  agréablement,  ^oy-  »•  u  p.  330. 
Il  a  tousjours  vescu  licencieusement,  pour  ce  qui  es- 
toit  des  femmes.  Son  anagramme  y  vient  le  mieux 
du  monde,  on  y  trouve  :  O  engin  friand  de  — . 

Il  falloit  qu'il  eust  quelque  reconnoissance;  car  on 
a  remarqué  qu'il  envoyoit  souvent  un  page  pour  sça- 
voir  des  nouvelles  d'une  personne  peu  considérable 
avec  laquelle  il  avoit  eu  autrefois  commerce,  et  il  en 
a  tousjours  eu  du  soing. 

On  dit  qu'un  jour  qu'il  estoit  convenu  avec  M"''  de 
Bassompierre  *  de  ce  qu'il  luy  donneroit  pour  une  Mned-Entragues. 
nuict,  il  y  fut  bien  ;  mais  il  se  trouva  mal  et  ne  put 
rien  faire.  Il  voulut  y  retourner  le  lendemain,  sans 
financer  de  nouveau  ;  mais  elle  luy  manda,  comme 
on  fait  aux  auberges,  que  son  assiette  avoit  mangé 
pour  luy'. 

1  Le  Plessis-Guenegaud  *  s'amusoit  à  payer  cette  grosse  tripière  comme  Henry  de  Guenegaud, 
un  tendron  ;  c'est  parce  qu'elle  estoit  de  qualité.  ville,  secr.  d'Et. 


74  LES    UISTORIETTES. 

Cela  me  fait  souvenir  d'une  courtisanne  de  Ve- 
nise, qui  ayant  envie  d'estre  cognée  tout  son  saoul 
par  deux  François  bien  faits,  le  comtedeMontrevelet 
un  autre,  se  fit  donner  par  chascun  d'eux  six  pistol- 
les,  à  condition  de  leur  en  rendre  une,  chaque  fois 
qu'ils  la  cogneroient.  Montrevel  ne  put  rien  faire  de 
toute  la  nuict  ;  son  camarade  fit  une  meschante  fois  le 
matin,  mais  elle  ne  daigna  rien  luy  rendre  pour  cela. 
—  Un  nommé  Courtin  donna  quarante  pistolles  pour 
estre  deux  heures  à  Rome  avec  la  belle  Cordonnière': 
on  mit  une  monstre  sur  la  table  ;  l'aiguille  du  cadran 
faisoit  devoir,  mais  la  sienne  point  du  tout.  Les  deux 
heures  passées,  on  le  chassa  comme  un  péteux. 

M.  de  Paris  avoit  fait  autrefois  beaucoup  de  des- 
pense :  il  avoit  musique  et  grand  équipage  ;  il  en  re- 
trancha un  peu,  et  rompit  sa  musique.  On  dit  que, 
ses  affaires  nettoyées,  il  luy  resta  plus  de  cent  mille 
livres  de  rente;  cependant  il  se  traittoit  si  mal  qu'il 
n'eust  osé  donner  à  disner  à  personne  sans  estre 
averty.  11  a  tousjours  fort  bien  entretenu  ses  deux 
maisons  de  plaisance,  Noisy,  vers  Villepreux,  que 
François  Bossuef,    Bosshuct*,  Secrétaire  du  Conseil,  a  achetté,  et  le  jar- 

secr.    flu  C.  des   Fi-  '  '  '  J 

mam 'cîù'pèrtd"e"B.  diu  dc  Saiut-Cloud. 
voy.  t.ii,p.3i9.        Nonobstant  la  fine  verolle  qui  le  rongeoit*,  il  n'a 
pas  laissé  de  vivre  assez  long-temps.  Depuis  quel- 
ques années,  le  vice  l'avoit  quitté  absolument;  il  n'y 
avoit  plus  moyen  de  rire. 

Si  c'eust  esté  un  homme  de  bonne  vie,  il  arriva 

*  Une  courtisanne  qui  avoit  esté  cordonnière. 
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une  chose  à  Saint-Cloud  qui  l'auroit  fait  passer  pour 
saint;  on  auroitdit  que  c'estoit  un  miracle.  Un  pau- 
vre diable  qu'on  alloit  pendre  à  Saint-Cloud  voulut 
avoir  la  bénédiction  de  Monsieur  l'Ar'jbevesque,  sei- 
gneur du  lieu.  Par  hazard,  il  y  estoit  alors  :  on  le  luy 
meine  ;  il  se  jette  à  ses  genoux  et  luy  demande  la 
vie.  «  Je  ne  puis,  »  dit  l'Archevesque  ;  «  mais  je  te 
»  donne  ma  bénédiction.  »  On  jette  le  galant,  la  po- 
tence se  rompt,  le  peuple  le  sauve.  Depuis  on  de- 
manda à  ce  pendu  à  quoy  il  avbit  pensé  quand  on 
l'eut  jette?  «  Je  croyois,  »  dit-il,  «  assistera  une  pen- 
»  derie  en  l'autre  monde.  » 

On  dit  que  ce  fut  à  cet  archevesque  qu'un  jésuite 
dit  :  «  Pour  vous,  Monseigneur,  vous  estes  le  plus 
»  grand  fallût  de  l'église  ;  les  autres  ne  sont  que  de 
»  petites  lumières.  »  Mais  on  fait  ce  conte  de  bien 
des  gens. 

Passant  par  le  bois  de  Bologne,  il  vit  un  laquais 
de  M""  la  Mareschale  de  Temines  avec  des  garces  ; 
il  le  fit  venir,  et  luy  fit  réprimande.  Ce  laquais  le 
laissa  dire,  et  puis  dit,  en  levant  les  espaules  :  Pa- 
tientia...  Après  il  reprit,  et  acheva  la  sentence  :  Pa- 
tientia  vincit  omnia.  «  Camarade,  »  luy  dirent  à  demy- 
haut  les  laquais  mesme  de  l'Archevesque,  «  ne  luy  en 
»  dis  pas  davantage,  c'est  temps  perdu,  il  n'entend 
»  pas  le  latin.  » 

Le  cardinal  de  Richelieu  eut  envie  d'avoir  son 
archevesché,  et  proposa  de  donner  celuy  de  Lyon  à 
l'abbé  de  Retz,  depuis  son  coadjuteur.  Cela  fut  en 
quelque  traitté  ;  puis  le  Cardinal  ne  s'en  tourmenta 
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pas  trop,  car  cet  homme  ne  luy  nuisoit  en  rien,  et  îî 
estoit  bien  assem'é,  en  cas  de  vacance,  ou  qu'il  l'au- 
roit,  ou  qu'il  le  donneroit  à  qui  il  luy  plairoit. 

A  la  Régence,  il  fit  son  nepveu  son  coadjuteur  ; 
mais  il  s'en  repentit  bientost  et  eut  une  jalousie  en- 
ragée contre  luy.  Un  jour  qu'en  descendant  de  car- 
rosse il  se  fut  laissé  tomber,  voulant  s'appuyer  sur 
Ménage  :  «  Ah  !  »  dit-il,  «  de  quoy  m'avisay-je  aussy, 
»  de  me  vouloir  appuyer  sur  un  homme  qui  est  à  mon 
»  coadjuteur  ?  » 


COMMENTAIRE. 

I,  —  Fin. 

Loret  annonça  en  quelques  vers,  la  mort  de  Jean-François  de  Gondy  : 

Je  viens  d'apprendre  tout  à  l'heure 
Que  l'arohevesque  de  ce  lieu 
A  rendu  son  esprit  à  Dieu. 
Ce  prélat,  d'esprit  débonnaire, 
Estoit  plus  que  sexagénaire. 
Et  l'on  m'a  dit  qu'asseùremeut 
Il  est  mort  très-chrestiennement. 

[3Iuse  liistor.  du  21  mars  1654.1 

Les  Gondi  de  France  descendoient  d'Antoine  Gondi,  patricien  de 
Florence,  qui  vint  en  France  et  fut  maître  d'hôtel  de  Henry  II.  Ses 
principaux  enfans  furent  :  1°  Albert  P',  duc  de  Retz  ;  2°  PieiTe,  cardi- 
nal, evÊque  de  Paris,  mort  en  1616;  3°  Charles,  général  des  galères, 
qui  ne  laissa  pas  d'enfans  mâles. 

Albert  Gondi,  marié  à,  la  célèbre  Claude  Catherine  de  Clermont 
(tom.  I,  p.  65-70),  qui  lui  apporta  la  baronnie  de  Retz  bientôt  érigée  en 
duché,  mourut  le  22  avril  1602.  Il  eut  pour  enfans  :  I.  Charles,  mar- 
quis de  Rellisle,  général  des  Galères,  tué  en  1596  et  père  de  Henry  de 
Gondy,  deuxième  duc  de  Retz,  mort  le  12  août  1G59,  lequel  ne  laissa 
pas  de  postérité  mâle  ;  IL  Henry,  cardinal  de  Retz,  evèque  de  Paris 
après  son  oncle,  mort  à  Beziers  en  1622  ;  III.  Philippe-Emmanuel, 
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comte  de  Joiguy,  mort  père  de  l'Oratoire  le  29  juin  1662,  dont  les  en- 
fans  furent  :  1°  Pierre  de  Gondi,  troisième  duc  de  Retz,  mort  le  29  avril 
1676  ;  2°  Henry,  marquis  des  Iles-d'Or  ;  3°  Jean-François-Paul ,  le 
célèbre  coadjutcur,  cardinal-archevêque  de  Paris.  Le  IV"  fils  d'Albert, 
premier  duc  de  Retz,  fut  feu  Monsieur  de  Paris  ;  V.  Claude-Marguerite, 
mariée  en  1588,  à  Ferdinand  d'Hallewin,  marquis  de  Maignelais,  morte 
en  1650  ;  VI.  Hippolyte,  marié,  en  1607,  à  Leonore  de  la  Magdelaine, 
marquise  de  Ragny,  etc.,  etc. 

Le  deuxième  duc  de  Retz,  Henry,  avoit  eu  pour  fille  Paule-Françoise- 
Marguerite  de  Gondi,  duchesse  de  Retz,  mariée,  en  167  5,  à  François- 
Emmanuel  de  Bonne-Crequy,  duc  do  l'Esdiguieres.  L'histoire  de  la 
duchesse  de  l'Esdiguieres  est,  comme  on  sait,  mêlée  à  celles  de  son 
cousin  le  Coadjuteur  et  de  l'archevêque  de  Paris,  Harlay-ChamvaUon. 
Elle  mourut  âgée  de  soixante  et  un  ans,  en  1716. 

Ainsi  toute  cette  maison  de  Gondi  s'éteignit  en  France,  au  com- 
mencement du  xviii*  siècle.  La  souche  italienne  paroît  s'être  honora- 
blement maintenue  en  Italie. 


8   novembre  165'. 


CLXXXVl. 


LE  FEU  ARCHEVESQUE  DE  ROUEN. 

[Fils  de  Jacques  de  Harlay  sieur  de  Champvallon  ;  né  en  1585;  mort 
22  mars  1653.) 

François  de  Harlay,  archevesque  de  Roiien,  estoit 

filz  de  ce  Monsieur  de  Chanvallon,  qui  fut  le  plus 

célèbre  galant  de  la  reyne  Marguerite.  Ce  M.  de  Ghan- 

Achiue  de  Harlay,  vallon,  Dcrsuadé  du  mérite  du  marquis  de  Bréval*  et 

m'»  de  B.,  mort  -"^  '■ 

de  r archevesque  de  Rouen,  ses  enfans,  disoit,  en  par- 
lant de  la  Cour  :  «  Je  leur  ay  donné  des  hommes  ;  que 
»  ne  s'en  servent-ils?  » 

M.  de  Bréval  s'est  plus  piqué  de  lettres  que  de 
guerre;  il  avoit  traduit  Tacite  ;  mais  il  eut  bien  delà 
peine  à  trouver  qui  le  voulust  imprimer,  car  on  sça- 
voit  desjà  que  d'Ablancourt  y  travailloit;  ce  fut  ce 
qui  le  fit  haster  :  ce  livre  ne  s'est  point  vendu. 

Pour  M.  de  Rouen,  iln'y  eut  jamais  un  plus  grand 
galimatias.  On  escrivit  sur  un  de  ses  livres  :  Fiat 
luxj,  et  lux  fada  non  est.  Il  avoit  envoyé  un  de  ses  li- 
vres manuscrits  à  quelqu'un  pour  luy  en  dire  son 
avis.  Cet  homme  avoit  mis  en  un  endroit  à  la  marge  : 
«  Je  nentens point  cecy.  »M.  de  Rouen  ne  se  souvint 
pas  d'effacer  l'observation,  et  l'imprimeur  l'imprima. 
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Cela  faisoit  rire  les  gens  de  voir  qu'à  la  marge  d'un 
livre  il  y  eust  :  «  Je  nentens  point  cecy,  >'  car  il  sembloit 
que  ce  fust  l'autheur  luy-mesme  qui  le  dist. 

Un  jour  qu'il  avoit  promis  d'expliquer  la  Trinité  le 
plus  clairement  du  monde  en  un  sermon,  il  dit  du 
grec,  puis  adjousta  :  «  Voylà  pour  vous,  femmes.  » 

C'est  le  plus  prolixe  prédicateur,  harangueur  et 
compositeur  de  livres  qu'on  ayt  jamais  veu.  A  Cail- 
lou, qu'il  appelle  notre  palais  royal  et  archiépiscopal 
de  Gaillon,  il  a  une  imprimerie  qu'il  appelle  aussy 
notre  imprimerie  archiépiscopale. 

11  fit  une  fois  je  ne  sçay  quel  livre  où  il  estoit  peint 
avec  sa  barbe  longue  et  estroitte;  car,  quoyque 
jeune,  il  la  portoit  longue.  On  l'appelle  barbe  de 
natte,  car  elle  estoit  d'un  blond  fort  doré'.  Le  pape 
Urbain,  à  qui  il  fit  présenter  ce  livre,  n'en  dit  jamais 
autre  chose,  sinon  :  «  Bella  barba!  —  Mais,  Saint- 
Pere,»luy  dit-on,  «que  vous  semble  de  ce  livre? — 
Veramente  bellissima  barba!  »  L' Archevesque,  mal  sa- 
tisfait de  cela  et  de  quelque  autre  chose  encore,  escrit 

1  Voicy  ce  que  fit  M.  d'Albi  d'Elbene*,  celuy  qui  se  sauva  en  Cata-  Alphonse  d'F.ibene, 
logne.  du  temps  de  M.  de  Montmorency.  feos'a'u  9'janv.'î6Si? 

Epitaplie  de  M.  de  Boûen,  faille  de  son  vivant. 

Cy-gist  un  preslat  honoré 
Qui  porte  la  barbe  prolixe, 
Pe  couleur  de  vermeil  doré, 
Brillant  comme  une  estoile  fixe. 
Preschant  sur  un  enterrement, 
11  sermonna  si  longuement. 
Qu'il  en  trespassa  de  destresse. 
Non  sans  laisser  un  sçavoir-nion 
Laquelle  de  ces  deux  choses  est-ce 
Qui  fut  plus  longue  en  son  espèce. 
De  sa  barbe  ou  de  son  sermon. 
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un  livre  de  la  puissance  des  Papes,  où  il  les  vouloit 
réduire  au  rang  des  evesques.  Le  Pape  s'en  plaignit, 
et  le  Nonce  eut  charge  de  le  citer  à  Rome.  Ses  amys 
accommodèrent  la  chose,  et  il  fut  conclu  qu'en  pré- 
sence de  deux  jésuites  il  feroit  satisfaction  au  Pape 
et  escriroit  une  retractation.  Cette  retractation  fut 
imprimée  ;  mais  elle  estoit  si  obscure,  qu'on  ne  sça- 
voit  ce  que  c'estoit,  et  il  eust  pu  se  vanter,  s'il  eust 
voulu,  de  ne  s'estre  point  retracté.  Le  Pape  pour- 
tant s'en  contenta.  Depuis,  il  s'avisa  mal  à  propos 
de  se  mesler  entre  Balzac  et  du  Moulin,  qui  s'escrivi- 
rent  quelques  lettres,  et  fit  je  ne  sçay  quel  petit  escrit 
intitulé  :  Avis  judicieux.  En  ce  temps-là,  il  luy  vint 
une  vision  de  faire  certaines  conférences  à  Saint- Vic- 
tor; il  estoit  là  comme  un  régent  dans  sa  classe  '. 

Une  fois  il  entreprit  de  prouver  que  Demosthene, 
Ciceron,  et  tous  les  plus  grands  orateurs  de  l'anti- 
quité, n'avoient  rien  entendu  à  l'éloquence  en  com- 
paraison de  Saint  Paul,  et  dit  un  million  de  grotes- 
ques. Balzac,  qui  y  estoit  allé  par  curiosité,  ne  put 
s'empescher  d'en  faire  des  contes,  et  de  là  vint  la 
grande  querelle.  11  voulut  faire  passer  Balzac  pour 
un  escollier,  et  Balzac  fit  le  Barbon,  que  depuis  il  a 


1  II  disoit  que  de  prononcer  du  grec  à  la  garde-robe,  cela  le  laschoit  ; 
mais  que  le  latin  le  constippoit.  Une  fois  que  Boisrobert  luy  loiioit  fort 
la  politique  du  cardinal  de  Richelieu,  il  luy  dit  :  «  Vous  connoissez  de 
»  plus  grands  politiques  que  luy  ;  vous  en  voyez.  »  Boisrobert  eut  la  ma- 
lice de  feindre  tousjours  de  ne  pas  entendre  qu'il  vouloit  qu'on  luydist: 
«  Qui  ?  vous.  »  Et,  au  lieu  de  cela,  il  luy  dit  :  «  Mais  que  blasmez-vous 
»  à  sa  politique  ? — Baillez-le-moy  mort,  baillez-le-ntioy  mort,  »  respon- 
dit-il,  «  et  je  vous  le  diray.  » 
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donné,  lorsque  Ménage  persécuta  tant  Montmaur,  le 
Grec  :  c'est  pour  cela  qu'on  y  trouve  si  peu  de  choses 
qui  conviennent  à  ce  pédant. 

M""'  des  Loges  disoit  de  l' arche vesque  de  Rouen 
que  c'estoit  une  bibhotheque  renversée,  mais  il  n'y 
a  rien  qui  représente  mieux  l'humeur  de  cet  homme 
que  le  sonnet  acrostiche  de  ce  fou  de  Dulot. 

SONNET 

Où  le  poète  royal  et  archiépiscopal  Dulot  fait  boiiffonner  monseigneur  l'archevesque 
de  Rouen  dans  l'estendue  de  son  acrostiche. 

>ï:ranc  de  haine,  d'amour,  ris,  pleurs,  espoir  et  crainte, 
?:entrons  au  cabinet  et  lisons  saint  Thomas. 
>pporte-moy,  laquais,  de  tout  ce  grand  amas, 
zicolas  de  Lira,  Pline  et  la  Bible  sainte. 
.Tiertes,  le  trait  est  bon,  ma  chandelle  est  esteinte. 
O  !  o!  doner  si  peu,  vrayment  trompé  tu  m'as, 
•-cy  du  feu!  mes  gens!  ma  robe  de  Damas! 
crix  heures  ont  sonné,  disons  prime  en  contrainte. 
Cjieu  !  que  j'ay  mal  au  cœur!  qu'on  m'apporte  du  vin  ! 
Rntre  ce  qu'aujourd'huy  j'ay  leû  de  plus  divin, 
cilaire  de  Poitiers  m'a  ravy  par  sa  plume. 
>ristote  est  là  faux  :  voyez  ce  papillon 
tîouant  à  nos  flambeaux  comme  c'est  sa  coustume! 
r'e  trait  est  excellent  !  avalions  ce  bouillon. 
>ppreste  tes  chevaux,  cocher  !  Le  beau  volume  ! 
^renée  est  charmant  ;  retournons  à  Gaillon. 

Il  y  avoit  pourtant  du  bon  en  ce  mirifique  prélat: 
il  estoit  bon  homme,  franc  et  sincère  ;  mais  jamais  il 
n'eut  un  grain  de  cervelle. 

Une  fois  qu'il  fit  quelque  entrée  à  Dieppe,  le  minis- 
tre du  lieu  le  harangua  et  luy  plut  extresmement. 
Quand  cet  homme  eut  achevé  :  «  Voylà,  »  dit-il,  en  se 
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tournant  vers  les  ecclésiastiques  qui  le  suivoient, 
«  voylà  haranguer,  cela!  »  Et  se  mita  leur  remarquer 
toutes  les  parties  de  l'oraison  :  «  voylà  haranguer, 
»  cela,  et  non  pas  vous  autres,  qui  manquez  en  cecy, 
»  en  cela,  et  qui  ne  pensez  qu'à  la  bonne  chère.  »  Il 
ne  la  faisoit  pourtant  pas  mauvaise  la  chère,  à  Gail- 
lon.  Il  avoit  toutes  ses  heures  réglées  pour  ses  occu- 
pations sérieuses  et  pour  ses  divertissements.  11  rece- 
voit  des  nouvelles  de  tous  les  endroits  de  l'Europe.  Il 
avoit  musique,  et  n'estoit  jamais  sans  quelques  gens 
de  lettres.  ' 

Sur  la  fin,  il  se  laissoit  si  fort  gouvernera  je  ne 
sçay  quelle  femme  qui  estoit  sa  ménagère,  qu'il  com- 
mençoit  à  s'incommoder,  et  elle  à  s'accommoder 
très-fort.  Enfin,  on  le  fit  résoudre  à  donner  son  arche- 
^chaQvÏH Ion, "arche"  vcsché  à  SOU  uepvcu  Chauvallon*,  qui  estoit  desjà 
îeu";  mort  en'iegs""  sou  coadjuteur  ;  il  le  fit,  et  mourut  bientost  après. 
Son  successeur  ne  luy  en  doit  guères  pour  l'élo- 
quence. Patru,  qui  l'a  entendu  prescher,  dit  qu'il 
n'admire  qu'une  chose  en  luy,  c'est  comme  il  peut 
retenir  par  cœur  tout  ce  qu'il  dit,  car  il  n'y  a  ny  piez 
ny  teste  à  son  discours,  et  il  recite  tout  cela  avec 
une  insolence  qui  n'est  pas  imaginable \ 


1  II  avoit  escrit  sur  la  porte  de  Gaillon  :  Legem.  non  obsenabo  sed 
adimplebo.  On  adjousta  Couillardin  ;  il  concubinoit  alors  avec  M"*  Couil- 
lardin. 
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COMMENTAIRE. 


I.  —  P.  78,  lig.  17. 

//  n'y  eut  jamais  un  plus  grand  galimatias. 

Galimathias  se  dit  aujourd'hui  seulement  d'un  livre,  d'un  discours, 
d'une  phrase  ;  non  de  l'auteur  de  cette  phrase  ou  de  ce  livre.  Vigneul- 
Marville  dit  aussi  :  «  M.  de  Harlay,  archevêque  de  Rouen,  etoit  un 
»  abyme  de  science  où  l'on  ne  voyoit  goutte.  Il  dédia  un  livre  de  con- 
»  troverse  à  Jacques  V.  J'ay  voulu,  une  fois  en  ma  vie,  lire  ce  gros 
»  ouvrage,  et  je  m'y  appliquay  avec  contention  d'esprit,  sans  qu'il  me 
»  fût  jamais  possible  de  trouver  le  moindre  principe  pour  me  conduire 
»  dans  un  si  profond  labyrinthe,  qui  commence  partout  et  finit  par- 
»  tout;  qui  dit  tout  et  qui  ne  dit  rien.  »  (T.  ii,  p.  140.) 


II.  —   P.  79,  lig.   8. 

A  Gaitlon...  il  a  une  imprimerie  qu'il  appelle  aussi/:  nostre  impri- 
merie archiépiscopale. 

Il  avoit  d'abord  fondé,  dans  le  couvent  de  Saint-Victor  dont  il  etoit 
abbé,  une  académie  de  Saint-Paul,  destinée  à  célébrer  l'éloquence  de 
cet  apôtre.  Mais  le  voisinage  de  l'Académie  françoise  lui  faisant  tort, 
il  en  avoit  transporté  le  siège  dans  son  palais  de  Gaillon.  Aujourd'hui, 
l'on  recherche  beaucoup  un  volume  in-4"  de  Mélanges  auxquels  on 
donne  le  nom  général  de  Mercure  de  Gaillon.  Là  sont  réunies  toutes 
les  pièces  sorties  de  E  tijpographia  GalUonaea.  Il  faut,  sur  ce  point, 
consulter  une  note  curieuse  de  M.  Floquet,  dans  son  édition  du 
Diaire  ou  Journal  de  voyage  du  chancelier  Seguier.  Rouen,  18/i2,  p.  12. 

L'epitaphe  citée  plus  bas,  comme  l'œuvre  d'Alphonse  d'Elbene,  evêque 
d'Albi,  a  été  imprimée  dans  le  Recueil  des  poésies  héroïques  et  gail- 
lardes, 1695,  1717,  etc.,  avec  quelques  variantes;  ainsi,  après  le  qua- 
trième vers,  il  y  a  : 

Après  avoir  fort  longuement 
Presché  sur  un  enterrement, 
A  la  fin,  à  faute  d'haleine, 
11  trespassa  de  mort  soudaine. 
Non  sans  laisser,  etc. 
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Loret  annonça  la  mort  de  l'archevêque  de  Rouen,  sans  trop  se 
compromettre  : 

L'arcbevesque  aussy  de  Rouen, 

Qui  pour  le  moins  depuis  un  an 

Avoit  réziné  ce  grand  titre, 

Son  rociiet,  sa  crosse  et  sa  mitre. 

Est  descendu  semblablement 

Comme  im  autre  homme  au  monument. 

Son  grand  sçavoir,  sa  belle  barbe, 

Ny  l'ambre  gris,  ny  la  rhubarbe, 

Ny  de  Gaillon  l'air  sain  et  beau 

N'ont  pu  l'exempter  du  tombeau 

{La  Muse  hist.  du  26  mars  1653.) 

L'expression  savoir-mon,  employée  dans  l'epitaphe,  répond  ici  bien 
clairement  à  :  savoir;  et  je  la  crois  venue  de  la  façon  de  parler 
latine,  fort  usitée  dans  les  écoles,  scire  meum,  à  mon  savoir,  suivant 
ma  façon  de  penser.  Des  bancs  de  l'école,  elle  sera  passée  dans  le 
monde.  Et  si  l'on  a  dit  aussi  :  c'est-mon,  saimon,  samon  et  ça  mon, 
ce  sont  autant  de  formes  corrompues  du  primitif  sawir-mon ,  ou 
à-savoir-mon.  Dulorens,  dans  une  satire  imprimée  en  1654  {Nouveau 
recueil  des  plus  belles  poésies...,  p.  112)  : 

Il  se  prise  si  fort,  il  s'en  t'ait  tant  accroire, 
Qu'à  tout  ce  qu'il  nous  dit  il  faut  respondre  voire, 
Cesmon,  ou  pour  le  moins  se  taire.   . 

Là,  cesmon  repond  encore  à  c'est  mon  opinion,  mon  avis.  M.  Bois- 
sonade,  qui  a  bien  voulu  nous  communiquer  ses  recherches  sur  cette 
façon  de  parler,  l'a  trouvée  pour  la  dernière  fois  dans  Regnart  et 
Dan  court. 

III.—  P.  80,  lig.  23. 

Balzac  fit  le  Barbon. 

Voilà  ce  qu'on  ignoroit  jusqu'à  présent  ;  et  bien  que  Balzac  ait  dû 
changer  quelque  chose  à  cette  satire,  en  lui  faisant  changer  d'adresse, 
on  ne  peut  douter  de  sa  véritable  intention,  en  la  lisant  aujourd'hui. 
La  première  édition  du  Barbon  doit  être  de  1652  ou  1653,  comme  celle 
du  Gargilius  Mamurra.  Balzac  touche  assez  vivement  notre  prélat 
dans  la  dernière  lettre  du  premier  livre,  édition  de  1657,  adressée  à 
Boisrobert;  elle  est  du  25  février  1624.  Le  passage  est  curieux,  en  ce 
qu'il  condamne  avec  raison  plusieurs  mots  que  tout  le  monde  em- 
ploie aujourd'hui  sans  scrupule  :  «  Si,  pour  entendre  ma  langue,  il  en 
»  falloit  apprendre  deux,  et  que  Vanxieté,  la  décrépitude  et  les 
u  irritamens  du  desespoir,  me   fussent  des  paroles  familières;  si  je 
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»  prenoisles  ondes  pour  de  l'eau,  et  le  mauvais  sort  pour  la  mauvaise 
»  fortune,  afin  d'estre  poëte  en  prose  ;  si  je  m'immolais  à  la  risée  pu- 
»  bliqtie,  et  si  je  navigeois  sur  l'Océan,  les  boirrroaqHeuses  saisons  de 
»  l'année  ;  si  je  disois  la  miséricordieuse  justice  de  Dieu  et  sa  juste 
»  miséricorde  ;  si  je  cheichoii  des  comparaisons  dans  Pline  et  que  je 
»  ne  puisse  louer  le  Roy  sans  l'ayde  d'Alexandre  le  Grand  et  des 
»  hommes  illustres  de  Plutarque;  si  au  lieu  de  parler  bien,  je  tra- 
»  duisois  mal  Tacite,  et  si  en  despit  de  luy,  je  luy  faisois  dire  son 
))  advis  de  toutes  les  affaires  de  nostre  temps,  vous  auriez  subject  de 
»  me  blasmer...  de  prendre  la  peine  de  me  rendre  ridicule...  » 


IV.  —  P.  81,  lig.  U. 

M"*  des  Loges  disoit  de  l'archevesque  de  Boiien  que  c'estoit  une  biblio- 
thèque renversée. 

Ce  bon  mot  rappelle  un  passage  du  Menagiana  :  «  M.  l'evesque  deBel- 
ley  (Camus),  preschant  un  jour  devant  feu  M.  l'archevesque  de..., dont 
les  manières  sont  fort  bizarres  :  «  Monseigneur,  »  luy  disoit-il,  «  quand 
»  je  m'imagine  vostre  teste,  je  croy  voir  une  bibliothèque.  D'un 
»  costé,  je  voy  les  livres  de  S.  Augustin,  de  S.  Jérôme;  de  l'autre, 
»  ceux  de  S.  Cyprien  et  de  S.  Chrysostome,  et  quantité  de  places  pour 
»  en  mettre  d'autres.  »  C'estoit  luy  dire  honnestement  qu'il  avoit  des 
chambres  à  louer.  »  (T.  iv,  p.  157.) 


V.  —  P.  81,  lig.  27. 
//  y  avoit  pourtant  du  bon  en  ce  mirifique  prélat. 

Beaucoup  de  bon  mûme  ;  si  bien  que  le  peuple  à  sa  mort  le  regardoit 
comme  un  Saint  et  lui  attribuoit  des  miracles.  Il  voulut  que  la  Biblio- 
thèque du  chapitre  de  la  Cathédrale  fût  ouverte  au  public;  il  inter- 
céda pour  le  peuple  avec  véhémence  et  résolution,  quand  le  chancelier 
Seguier  fut  envoyé  en  1639,  pour  châtier  les  Normands,  mission  dont 
il  s'acquitta  avec  une  épouvantable  rigueur.  L'avocat  Servin,  historien 
de  la  ville  de  Rouen,  n'hésite  pas  à  le  compter  parmi  les  plus  grands 
hommes  qui  aient  honoré  l'église  de  Rouen,  et  M.  Floquet,  dans  sa  cu- 
rieuse édition  du  Diaire  du  chancelier  Seguier,  en  parle  toujours  avec 
des  sentimens  de  respect  et  de  vénération. 

Les  Harlay  commencèrent  à  figurer  dans  les  affaires  publiques  avec 
Gauthier  de  Harlay,  valet  de  chambre  de  Charles  VI.  Jean  de  Harlay, 
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son  petit-tils,  fut  sieur  de  Cesy  et  chevalier  du  guet  sous  Louis  XI; 
Louis,  (ils  de  Jean,  fut  seigneur  deMontglas,  Sancy,  Beaumont-le-Roy  ;  et 
les  trois  petits-enfans,  Louis-Christophe,  Robert  et  Louis,  formèrent  les 
trois  rameaux  do  Beaumont,  Sancy  et  Cesy. 

I.  Christophe  de  Harlay,  sieur  de  Beaumont  et  président  au  Parle- 
ment, eut  deux  enfans  :  1"  Christophe-Auguste,  sieurdeCesy,  fut  le  père 
de  Nicolas-Auguste,  seigneur  de  Cesy,  intendant  de  Bourgogne,  et  pléni- 
potentiaire pour  la  paix  de  Riswick,en  1681,  mort  en  1704;  et  l'aïeul 
de  Louis-Auguste-Achillc  de  Harlay,  comte  de  Cesy,  intendant  de  Paris, 
mort  le  dernier  de  sa  race  le  27  décembre  1739.  2"  Achille  de  Harlay, 
premier  président,  mort  en  1616.  Son  fils  Christophe  H,  comte  de  Beau- 
mont, fut  ambassadeur  en  Angleterre,  et  mourut  en  1615  ;  des  Réaux 
en  parle  souvent.  Ses  deux  enfans  furent  Achille  II,  comte  de  Beau- 
mont, procureur  générai,  et  Christophe-Auguste,  comte  de  Cesy  après 
la  mort  de  son  cousin  germain,  l'ambassadeur  à  Constantinople. 
D'AchillelI  vint  Achille  III,  premier  président,  mort  le  23  juillet  1711, 
et  la  branche  de  Beaumont  s'éteignit  le  23  juillet  1713,  dans  son  fils, 
Achille  de  Harlay  IV,  avocat-général  et  conseiller  d'Etat. 

II.  Robert  de  Hailay,  sieur  de  Sancy,  eut  plusieurs  enfans,  dont 
l'aîné  fut  le  célèbre  ministre  de  Henry  IV,  Nicolas  de  Harlay  sieur  de 
Sancy,  mort  en  1029.  (Voyez  t.  i,  p.  109.)  Les  deux  autres  enfans 
de  Robert  furent  Robert  II,  baron  de  Montglas,  et  Jeanne  de  Harlay, 
baronne  de  Montglas  après  son  frère,  mariée  à  Hedouin  de  Clermont, 
sieur  de  Saint-Georges,  mort  en  1633.  Elle  fut  dame  d'honneur  des 
enfans  de  Henry  IV,  puis  gouvernante  de  Mademoiselle.  C'est  la  Ma- 
man-ga  des  lettres  de  Louis  XIII  et  la  Madame  de  Saint-Georges  des 
Mémoires  de  Mademoiselle. 

Parmi  les  nombreux  enfans  do  Nicolas  sieur  de  Sancy,  frère  aîné  de 
M""*  de  Saint-Georges,  on  distingue  :  1"  Achille,  abbé  de  Villeloin,  évo- 
que de  Lavaur,  père  de  l'Oratoire,  evêque  de  Saint-Malo,  et,  dans  les 
intervalles,  ambassadeur  à  Constantinople.  On  en  a  parlé  (t.  i,  p.  110- 
120  :  u,  p.  51-102),  et  on  en  parlera  encore.  2°  Henry,  sieur  de  Palemort, 
père  de  l'Oratoire  (voyez  t.  i,  p.  119).  3°  Jacqueline  de  Harlay,  seconde 
femme  de  M.  d'Alincourt.  {Ilistor.,  t.  i,  p.  481.) 

III.  Louis,  frère  de  Christophe  P''etde  Robert,  commença  la  branche 
de  Cesy  et  Champvallon.  De  son  fils  aîné  Jean  vint  M.  de  Cesy,  ambas- 
sadeur à  Constantinople  pendant  vingt-quatre  ans.  (T.  i,  p.  154.)  De 
son  second  fils,  Jacques,  vint  le  fameux  amant  de  la  reine  Marguerite, 
Jacques  de  Harlay,  sieur  de  Champvallon,  mort  en  1630,  laissant  de 
Catherine  de  la  Marck,  dame  de  Bréval,  Achille  de  Harlay,  marquis  de 
Bréval,  le  traducteur  de  Tacite,  et  notre  Akchevêque  de  Rouex.  Le 
marquis  de  Bréval,  mort  le  3  novembre  1657,  fut  le  père  de  François  II 
de  Harlay-Champvalhin,  qui  succéda  à  son  oncle  François  I"  dans  l'ar- 
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chevêche  de  Rouen,  et  mourut  archevêque  de  Paris,  le  6  août  1695,  âgé 
de  soixante-dix  ans.  Cehii-ci  ne  renonça  pas,  même  dans  sa  vieillesse, 
au  libertinage  de  mœurs  que  des  Réaux  lui  rcprochoit  en  1657  ;  mais 
il  gagna  beaucoup  du  côté  de  l'esprit,  de  l'éloquence  et  de  la  science 
des  afifaires.  Saint-Simon  qui  avoit  pris  du  goût  pour  lui  en  raison  de 
l'aversion  qu'il  inspiroit  à  M""'  de  Maintenon,  a  tracé  le  portrait  de  ce 
prélat  et  raconté  les  circonstances  de  sa  mort  d'une  façon  admirable  ; 
ce  qui  cependant  doit  être  rapproché  des  lettres  de  M""'  de  Coulanges  à 
M°"  de  Sevigné.  Elle  écrit  le  12  août  1095  :  «  Il  s'agit  de  trouver  quel- 
»  qu'un  qui  se  charge  de  l'oraison  funèbre  du  mort;  on  prétend  qu'il 
»  n'y  a  que  deux  petites  bagatelles  qui  rendent  cet  ouvrage  difficile, 
»  c'est  la  vie  et  la  mort.  »  Et  elle  ajoute,  le  15  septembre  suivant  : 
«  Encore  faut-il  bien  vous  apprendre,  mon  amie,  que  c'est  le  père 
»  Gaillard  qui  ne  doit  point  faire  l'oraison  funèbre  de  feu  M.  l'arche- 
»  vêque.  II  a  imaginé  de  faire  un  sermon  sur  la  mort,  au  milieu  de  la 
»  cérémonie  de  tourner  tout  en  morale,  d'éviter  les  louanges  et  la  sa- 
»  tire,  qui  sont  deux  ecucils  bien  dangereux  ;  tout  le  prélude  des  orai- 
»  sons  funèbres  n'y  sera  point;  il  se  jettera  sur  les  auditeurs  pour  les 
»  exhorter;  il  parlera  de  la  surprise  de  la  mort,  peu  du  mort,  et  puis 

»  Dieu  vous  conduise  à  la  vie  éternelle »  {Lettres  de  M^^  de  Sevigné, 

edit.  de  Biaise.  Paris,  1818,  in-8°,  t.  x,  p.  121  et  128.)  Son  frère,  Fran- 
çois-Bonaventurc  de  Harlay,  marquis  de  Breval,  eut  un  fils,  comme  lui 
brave  militaire,  qui  fut  tué  à  Senef  en  1674  et  ne  laissa  qu'un  fils  tué 
lui-même  à  Ncrwinde  en   1693.  Il  fut  le  dernier  de  sa  branche. 

La  traduction  de  Tacite  dont  V Historiette  a  pari  î  comme  de  l'ou- 
vrage^ du  marquis  de  Bréval  obtint  les  honneurs  de  deux  belles  édi- 
tions, in-f,  en  1644  et  1659:  OEuires  de  Corneille  Tacite,  traduites  du 
latin  en  français  par  Acidité  de  Harlaij.  Paris,  Jean  Camuzat  et  le  Petit. 
—  Paris,  Jolly.  En  dépit  de  toutes  les  diligences  de  l'auteur,  le  premier 
volume  de  la  traduction  de  Perrot  d'Ablancourt  avoit  paru  dès  1640  ; 
mais  le  second  ne  fut  publié  qu'en  1646. 


CLXXXVll. 


BALZAC. 

(A'^  à  Angoulême  sur  la  fin  de  mai  1597;  mort  8  février  1655.) 

Balzac  se  nomme  Jean-Louys  Guez.  Il  est  filz  d'un 
homme  d'Angoulesme  qui  avoit  du  bien;  mais  M.  de 
Montauzier  dit  que  cet  homme  a  esté  valet  chez 
M.  d'Espernon.  Balzac  est  une  terre.  Ce  M.  Guez  a 
vescu  plus  de  cent  ans.  Quelques  années  devant  que 
de  mourir,  il  escrivit  à  M.  Chapelain  pour  faire,  di- 
soit-il,  amitié  avec  luy,  au  moins  par  lettres,  et  qu'a- 
près avoir  oûy  dire  tant  de  bien  de  luy  à  son  filz,  il 
vouloit  avoir  cette  satisfaction-là  en  mourant. 

On  connut  Balzac  par  son  premier  volume  de  let- 
En  i6«.  très*  ;  il  estoit  alors  à  feu  M.  d'Espernon,  à  qui  il  ne 
put  s'empescher  d'envier  deux  lettres  qu'il  avoit  es- 
«feVuv.i'iIa^'ia^tfnj  crittcs  pouF  luv  au  Roy*.  Il  est  certain  que  nous 
n'avions  rien  veû  d'approchant  en  France,  et  que 
tous  ceux  qui  ont  bien  escrit  en  prose  depuis,  et  qui 
escriront  bien  à  l'avenir  en  nostre  langue,  luy  en  au- 
ront l'obligation.  Celles  qu'il  a  faittes  depuis  ne  sont 
pour  l'ordinaire  ny  si  gayes  ny  si  naturelles,  et  il  a 
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eu  tort  d'avoir  eu  pour  ses  ennemys  la  complaisance 
de  n'escrire  plus  de  la  mesme  sorte  '. 

Les  Moines  furent  tous  contre  luy  à  cause  d'un 
endroit  où  il  dit  :  «  Que  les  Moines  sont  dans  le  monde 
»  ce  qu'estoient  les  rats  dans  l'Arche*.  »  Le  père  ^'''"iettfe"3o".  "'' 
Goulu,  gênerai  des  Feuillants,  qui  cherchoit  à  faire 
claquer  son  fouet,  se  mit  à  escrire  contre  luy,  et  je 
pense  que  c'est  le  meilleur.  Il  luy  dit  en  quelque  lieu 
qu'il  n'a  gueresde  cervelle  de  s'attaquer  à  un  corps 
qui  ne  meurt  jamais*.  Il  donna  belle  prise  aux  arens  Lettres  de  phyiiar- 

^  •>  1  <_>  que,  2e  partie,  1" 

sur  ses  vanitez.  Sorel  -,  qui  n'avoit  alors  que  dix-huict   '^"'■^• 
ans,  a  voulu  railler  de  luy,  en  la  personne  de  son  pe- 


*  Le  Cardinal  ne  trouva  nullement  bon  qu'il  ne  luy  eust  point  desdié 

le  Prince  ny  ses  Lettres.  «  Se  croit-il  assez  grand  seigneur  pour  ne  pas 

1)  desdier  ses  livres  ?  »  Son  humeur  à  louer  trop  de  gens  le  cliocqua  ; 

mais,  ce  qui  le  fascha  le  plus,  ce  fut  ces  deux  lettres  qui  sont  au  bout 

du  Prince,  où  il  semesle  de  parler  de  la  Reyne-mere  et  du  Cardinal. 

y  a  un  endroit  où  il  dit  :  «  Le  Roy  qui,  à  vostre  prière,  a  pardonné  à 

»  quarante  mille  coupables,  n'a  pu  obtenir  d'elle  qu'elle  pardonnast  à 

»  un  innocent. — Vostre  amy,  »  dit  le  Cardinal  à  Boisrobert,  «  est  un  es- 

»  tourdy  ;  qui  luy  a  dit  que  je  suis  mal  avec  la  Reyne-mere?  Je  croyois 

»  qu'il  eust  du  sens;  mais  ce  n'est  qu'un  fat.  »  Malherbe  dit  un  jour  à 

Gomberville,  à  propos  des  premières  lettres  de  Balzac  :  «  Pardieu  !  par- 

»  dieu  !  toutes  ces  badineries-là  me  sont  venues  à  l'esprit;  mais  je  les 

»  ay  rebuttées.  »  Il  fit  imprimer  les  fragments  du  Prince,  qui  estoieiit 

beaux  pour  fragmeus,  avec  une  préface  de  Faret,  où  il  y  avoit  que 

dans  le  premier  livre  il  feindroit  qu'un  Anglois  avec  un  bonnet  bleu,  etc. 

Depuis,  il  a  dit  que  cette  aventure  estoit  véritable.  Il  disoit  comme  cela 

ce  que  contiendroit  chaque  livre;  le  dernier  devoit  estre  \q  Ministre.  Or, 

le  cardinal  de  Richelieu,  estant  mal  satisfait  de  luy,  à  cause  de  ces 

deux  lettres  qui  sont  au  bout  du  Prince,  et  aussy  à  cause  qu'il  ne  le 

luy  avoit  pas  desdié,  ne  se  soucia  plus  de  luy;  cela  fut  cause  que  ce 

Ministre  ne  parut  point.  Depuis,  il  le  fit  sous  le  nom  à'Aristippe,  mal 

satisfait  du  cardinal  Mazarin,  dont  il  fait  comme  le  portrait;  on  l'aveu 

depuis  sa  mort*.  Jristippe,  ou  de  la 

Cour;  divise  en  sept 
2  Atitheur  du  Berqer  extravagant.  discours.  Amsterd. 
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dâïii  Hortensius*.  Je  pense  qu'il  s'en  avisa  devant  le 
Feuillant. 

11  a  esté  un  temps  que  c'estoit  la  mode  d'escrire 
contre  Balzac.  A  Brusselles  mesme,  Saint-Germain 
ne  l'espargna  pas,  à  cause  qu'il  loûoit  le  Roy  et  le 
"^^'^Tlayc.'^"'""  cardinal  de  Richelieu*.  Il  y  eut  je  ne  sçay  quel  bar- 
bouilleur de  papier,  je  ne  sçay  quel  bavard  Sainton- 
geois,  qui  se  mesla  aussy  de  faire  un  meschant  petit 
livre  contre  luy^  Il  le  fit  bastonner  dans  sa  propre 
chambre,  au  sault  du  lict,  par  un  gentilhomme  de 
ses  amys  nommé  Moulin-Robert;  et  après,  car  le  ca- 
valier n'avoit  point  déclaré  de  la  part  de  qui  il  luy 
faisoit  ces  caresses,  il  fit  imprimer  une  espèce  de  nou- 
velle intitulée  :  «  La  Desfaitte  du  paladin  Javerzac^ , 
parles  alliés  et  con  fédérez  du  prince  des  Feuilles.  C'est 
une  des  plus  jolies  choses  qu'il  ayt  faittes.  Le  père 
Goulu  s'estoit  nommé  Phyllarque,  voulant  dire  gêne- 
rai des  Feuillants  ;  et  l'autre  malicieusement  tradui- 
soit  à  la  lettre  :  Prince  des  Feuilles. 
^mort'en?67o':'''         Enfiu,  ccla  alla  si  avant  qu'Ogier*  le  prédicateur, 
^bai'M  vZïAl^i  ^^^^  amy,  entreprit  de  faire  son  Apologie*.  Il  y  en 
"''*°'  avoit  desjà  cinq  ou  six  feuilles  d'imprimées  ;  Gom- 

berville  m'a  dit  qu'il  les  avoit,  quand  Balzac,  arri- 
vant icy,  ne  trouva  point  cela  à  sa  fantaisie  :  il  refit 
tout  le  discours,  et  ne  se  servit  que  de  la  matière. 
Cela  n'avoit  garde  de  ne  pas  l'éussir,  car  Ogier  est 
fort  capable  de  choisir  bien  ses  matériaux,  et  Balzac 

1  Dans  le  Francion. 

2  Et  contre  le  père  Goulu. 
^  Nom  do  ce  garçon. 
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de  faire  fort  bien  le  discours  ;  aussy  est-ce  une  des 
plus  belles  pièces  que  nous  ayons.  Ogier  a  voulu 
soustenir  qu'il  avoit  tout  fait;  mais  il  a  esté  assez 
bon  pour  imprimer  d'autres  ouvrages,  et  il  ne  faut 
que  conférer  ;  et  puis,  pour  peu  qu'on  s'y  connoisse, 
on  voit  bien  qu'autre  que  Balzac  ne  peut  avoir  fait 
cette  apologie.  Le  Prince  avoit  grand  besoing  d'O- 
gier  ou  de  quelque  autre,  car  c'est  le  plus  pauvre 
dessein  d'ouvrage  qu'on  ayt  jamais  veû,  et  il  n'est 
beau  que  par  endroits. 

Depuis,  il  changea,  comme  j'ay  dit,  sa  façon  d'es- 
crire,  pour  monstrer  qu'il  n'estoit  pas  ignorant, 
comme  on  luy  avoit  reproché'.  Mais  en  recompense, 
il  est  ferré  en  quelques  endroits,  et  cette  affectation 
d'érudition  n'est  que  trop  souvent  désagréable'. 

On  trouve,  dans  ce  qu'il  a  fait,  depuis  V Apologie, 
bien  des  grotesques;  cependant  il  plaist  tousjours  : 
il  n'y  eut  jamais  une  plus  belle  imagination  ^  Ses 
derniers  ouvrages  ne  sont  pas  si  exactement  escrits, 

*  Dans  tons  les  volumes  qu'on  a  imprimez  de  luy,  il  y  a  tousjours 
quelque  chose  de  ces  accusations  ;  cela  luy  tenoit  terriblement  au  cœur. 

2  Cependant  vous  ne  sçauriez  oster  de  la  teste  à  la  pluspart  des  gens 
que  Balzac  n'estoit  point  sçavant.  Fremont  m'a  dit  qu'un  traitteur,  chez 
qui  il  logea  une  fois  à  Angoulesme,  luy  dit  que  Balzac  n'estoit  point 
profond  :  il  a  eu  beau  escrire  bien  des  lettres  latines,  et  faire  un  gros 
recueil  do  vers  latins  dont  il  se  seroit  bien  passé  ;  il  a  eu  beau  escrire 
contre  Heinsius*,  tout  cela  n'a  pas  eflacé  la  première  impression  que  les  "Vôd"  ift/an?^«'da.^' 
lettres  de  Goulu  ont  donnée  de  luy.  Ce  mesme  homme*  adjoustoit  que  Le  traiteur, 
quelquefois  ayant  esté  à  Balzac  pour  quelque  festin,  le  valet  de  M.  de 
Balzac  luy  avoit  fait  voir  son  niaistre  composant;  «mais  c'estoit,  » 
disoit-ii,  «une  plaisante  chose  à  voir  que  ses  grimasses.  » 

^  \\  a  roreille  fine  ;  il  ne  manque  jamais  à  mettre  les  choses  en 
grâce;  mais  on  pouvoit  mieux  sçavoir  le  fin  de  la  langue  qu'il  ne  le 
sçavoit. 
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pour  le  langage  mesme,  que  les  premiers,  et  il  prend 
quelquefois  la  liberté  de  mettre  un  etc. ,  tout  comme 
feroit  un  notaire. 

Le  Barbon  a  fait  voir  bien  clairement  que  le  bon- 
homme avoit  de  la  peine  à  lier  les  choses,  car  ce  li- 
vret est  tout  plein  de  lacunes.  11  nous  a  voulu  faire 
accroire  que  c'estoient  les  ruines  de  son  cabinet,  et, 
au  lieu  de  les  reparer,  il  nous  donne  luy-mesme  ses 
fragmens.  Sur  la  fin  il  n'ose  plus  faire  de  lettres  ; 
il  les  déguise  en  Entretiens,  et  souvent  il  fait  semblant 
de  vuider  ses  tablettes'. 

Pour  reprendre  oii  nous  en  estions,  Ogier  sur- 
nommé le  Danois^  frère  du  prédicateur,  estant  en 
Danemarc  avec  feu  M.  d'Avaux,  s'avisa,  pour  se  di- 
vertir, d'escrire  à  Balzac  que  la  cour  du  roy  de  Da- 
nemarc, où  il  y  avoit  beaucoup  de  gens  de  qualité 
qui  sçavoient  le  françois,  s'estant  partagée  pour  Bal- 
zac et  pour  le  père  Goulu,  le  Roy,  dans  une  assem- 
blée célèbre  de  tous  ceux  qui  estudioient  nostre  lan- 
gue, avoit  jugé  en  faveur  de  Balzac.  Nostre  homme 
prit  cela  pour  argent  comptant  et  dans  ses  Entretiens 
il  en  parle  de  cette  sorte-  :  «  Nous  recevons,  »  dit-il, 
«  des  lettres  dorées  dattées  de  Constantinople  ;  on 
»  nous  estime  en  Grèce  et  en  Orient,  aux  dernières 
»  parties  du  Septentrion,  sur  le  rivage  de  la  mer 
»  Baltique.  Pour  respondre  en  un  mot  à  tant  de  cho- 
»  ses,  je  souffre  où  je  suis,  on  m'estime  où  je  ne  suis 

*  Et  parle  do  luy-raesme  fort  avantageusement  en  tierce  personne, 
en  plusieurs  endroits  de  ce  livre  imprimé  depuis  sa  mort. 
3  P.  t^06. 
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»  pas  ;  peut-estre  que  j'avois  la  fièvre  le  jour  que  le 

»  roy  de  Danemarc  jugea  en  ma  faveur  la  cause  qui 

»  fut  plaidée  devant  luy  à  Copenhague;  comme  au 

»  contraire  il  se  peut  faire  que  j'estois  à  l'ombre  et 

»  prenois  le  frais,  le  jour  que  le  marquis  d' Ayetonne  *     ^Ta^yT-Bas.*^^^ 

»  brusla  mon  livre  ' ,  dans  un  conseil  qui  fut  tenu  à 

»  Brusselles.  » 

Ce  livre  fut  aussy  bruslé  en  Angleterre.  On  m'a 
dit  qu'il  y  eut  des  Anglois  assez  zelez  pour  la  mé- 
moire de  la  reyne  Elisabeth,  pour  avoir  eu  la  pen- 
sée de  venir  en  France  donner  des  coups  de  baston  à 
Balzac. 

Le  cardinal  de  Richelieu  fut  chocqué  de  ce  qu'il 
loûoit  trop  de  gens;  il  disoit  que  c'estoit  l'elogiste 
gênerai.  Puis  Balzac  s'avisa  de  mettre  à  la  fm  du 
Prince,  qu'il  eut  tort  de  ne  pas  luy  dédier  deux  let- 
tres, où  il  pensoit  dire  délicatement  ses  desmeslez 
avec  la  Reyne-mere.  Cela  fascha  l'Eminentissime, 
qui  dit  à  Boisrobert  :  «  Qui  a  dit  à  cet  homme  que  je 
»  suis  mal  avec  la  Reyne-mere?  »  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu ne  fit  rien  pour  luy,  et  en  cela  il  eut  tort,  car 
cet  homme  n'avoit  pesché  que  pour  avoir  trop  d'en- 
vie de  plaire,  et  le  Cardinal  se  fustfait  honneur  en  luy 
donnant  un  evesché.  Cela  fut  cause  que  Balzac  se 
retira  à  Balzac^,  où  il  demeura  presque  tousjours. 

Le  Cardinal  ne  fut  pas  plustost  mort,  que,  sans 


*  Le  Prince. 

2  Mots  biffés:  Que  Balzac  se  retira  à  la  Province,  et  qu'il  s'accom- 
moda de  sorte  avec  sa  famille,  (quoyqu'il  ne  fust  pas  Taisné),  qu'il 
joiiist  de  la  terre  de  Balzac. 
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considérer  qu'il  luy  avoit  donné  tant  de  louanges,  il 
fit  une  grande  pièce  à  la  Reyne,  où  il  disoit  bien  des 
choses  contre  luy.  C'est  une  des  moindres  pièces 
qu'il  ayt  faittes.  Maynard  *  en  fit  tout  de  mesme  en 
vers  ;  car  le  Cardinal  n'avoit  rien  fait  pour  luy,  il  le 
trouvoit  trop  caymand*.  Sans  doute  le  cardinal  de 
Richelieu  eut  tort  de  ne  donner  à  Balzac  qu'une  mi- 
sérable pension  qui  finit  avec  luy.  Je  ne  pense  pas 
qu'il  crust  ce  dont  Théophile  l'accuse  dans  une  let- 
tre; je  ne  dis  pas  seulement  l'amour  des  garçons, 
mais  mesme  le  larcin  qu'il  luy  reproche  d'avoir  fait 
au  gendre  du  docteur  Baudius,  en  Hollande.  On  ne 
peut  pas  dire  que  Balzac  n'ayst  vescu  moralement 
bien  ;  mais,  outre  ce  que  j'ay  marqué,  le  Cardinal 
n'estimoit  guères  le  prose. 

Au  commencement  de  la  Régence,  après  ses  dis- 
cours, dont  quelques-uns  sont  dédiez  à  M"*  de  Ram- 
bouillet (à  qui  il  parle  comme  à  une  personne  fami- 
lière, et  il  ne  l'a  jamais  veûe;  depuis,  il  l'a  connue 
par  lettres  seulement) ,  il  fit  imprimer  deux  volumes 
de  Lettres  choisies,  où  il  a  mis  une  préface  qu'il  feint 
estre  de  M.  Girard,  théologal  d'Angoulesme,  son 
bon  amy  :  il  a  fait  cette  feinte  pour  se  louer  sous  le 
nom  d'autruy,  tout  à  son  aise.  Cette  préface  est  fort 
bien  escritte,  car  quand  il  escrit  sous  le  nom  d'autruy 
il  ne  cherche  pas  midy  à  quatorze  heures,  comme  il 
fait  quelquefois,  lorsqu'il  ne  se  desguise  point.  Ces 
lettres  choisies  n'estoient  pas  autrement  choisies;  je 

^  Qui  est  son  amy  Afenandre,  à  qui  il  adresse  tant  de  relations. 


BALZAC.  95 

crois  que,  hors  les  lettres  à  M.  Chapelain,  qu'il  ap- 
pelloit  ad  Atticum,  et  qui  ont  esté  données  après  sa 
mort,  il  ne  luy  en  restoit  pas  une  après  ces  deux  der- 
niers tomes.  Pour  faire  tout  valoir,  il  feint  d'avoir 
escrit  des  lettres  qu'il  n'a  jamais  escrittes'  :  tel  qui 
n'en  a  jamais  receû  qu'une  de  luy  en  trouve  trois  ou 
quatre  qui  luy  sont  adressées.  Il  y  en  a  une  quantité 
à  je  ne  sçay  combien  de  révérends  Pères  dont  on  n'a 
jamais  oûy  parler,  Peirarede*,  du  Bure  et  un  tas  de 
sots  y  sont  louez,  et  il  escrit,  dit-il,  à  tous  ces  gens- 
là,  le  cœur  sur  le  papier. 

Les  louanges  luy  estoient  bonnes  de  quelque  part 
qu'elles  vinssent,  et  jamais  il  n'estoit  assez  paranym- 
phé  à  sa  fantaisie.  Voiture,  Conrart  et  d'autres  mon- 
toient  sur  des  eschasses  pour  le  louer-,  vous  diriez 
qu'ils  se  vont  rompre  le  cou  à  tout  bout  de  champ, 
tant  ils  font  de  rudes  cascades. 

Dans  une  de  ses  lettres,  il  y  a  une  plaisante  vanité, 
car  si  jamais  il  y  eut  un  animal  gloriœ,  c'est  cetuy- 
cy  :  «  Quand  vous  me  donneriez,  »  dit-il,  «  autant  de 
»  terre  que  la  comtesse  Alix*  en  donna  à  mon  qua- 
»  rantiesme  aïeul,  etc.  » 

Il  imprima  en  suitte  le  Socrate  chrestien\  Depuis 


^  Il  y  a  tant  d'estoiles,  qu'un  goguenard  disoit  que  c'estoit  le  firma- 
ment. Ce  n'est  pas  grand  chose. 

2  Afots  biffés  :  Et  ne  faisoient  rien  que  des  fadaises. 

3  Je  pense  que  c'estoit  une  comtesse  de  Toulouse. 

'•  Il  y  a  un  avant-propos,  où  il  parle  à  un  homme  qu'il  appelle  3[on- 
seignenr,  sans  queiie.  Il  pretendoit  que  M.  Servien  devineroit  que 
c'estoit  luy  ;  et  dans  ce  mesme  volume,  où  il  y  a  plusieurs  autres  pie- 
ces,  il  y  a  un  traitté  de  ce  mot  Monseigneur,  où  il  blasme  l'abus,  et  ne 
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sa  mort,  on  a  publié  XAristippe,  qui  est  un  fragment  du 
Prince,  qu'il  a  fait  pour  donner  sur  les  doits  aux  roys 
fainéants  et  à  leurs  ministres,  pour  ne  pas  dire  à 
leurs  maires  du  palais.  11  a  cru,  le  bonhomme,  qu'il 
y  avoit  en  luy  de  quoy  faire  un  Socrate  et  un  Aris- 
tippe  tout  ensemble  ;  cependant  cet  homme  qui  est  si 
sage,  cet  homme  qui  a  tant  de  vertu,  s'avise  de  faire 
une  lascheté  où  personne  ne  l'a  imité,  non  pas 
mesme  Costart  :  il  signe,  en  escrivant  au  cardinal 
Mazarin  :  «  De  Vostre  Eminence  le  très -humble, 
»  tres-obeissant  et  tres-obligé  serviteur  et  pension- 
»  naire.  » 

Lyonne,  amy  de  Chapelain,  luy  avoit  fait  donner 
une  pension  de  cinq  cens  escus,  dont  il  fut  fort  mal 
payé  à  la  fm.  Il  faut  bien  manquer  de  cœur  pour 
faire  une  bassesse  comme  celle-là,  luy  qui  avoit  de 
quoy  vivre,  et  qui  a  tant  de  soing  de  faire  sçavoir 
dans  ses  lettres  familières  qu'il  avoit  quatre  chevaux 
de  carrosse.  Avec  tout  ce  raflinement  de  lascheté,  il 
ne  put  pourtant  avoir,  pour  sa  sœur  de  Campagno,  la 
recompense  de  la  lieutenance  aux  Gardes  de  son 
nepveu,  qui  fut  tué  à  Lens  avec  le  mareschal  de  Gas- 
sion.  La  solitude,  où  l'on  n'a  que  soy  pour  objet,  où 
l'on  ne  se  compare  avec  personne,  avoit  gasté  cet 
esprit  cpi  desjà  n'estoit  que  trop  plein  de  luy-mesme. 
Les  justaucorps  luy  ayant  semblé  commodes,  il  en 

Parent  de  Balzac,      met  que  monsieur  mon  cousin  à  M.  le  président  de  Nesmond  *.  A  cette 
niaise  de"NœinoDd.   dissertation  sur  les  sonnets  de  Job  etd'Uranie,  ilnevouloit  mettre  pour 
titre  que  Dissertation  stir  les  deux  sonnets,  disant  qu'on  sçavoit  assez 
quels  ils  estoient.  11  y  a  de  pauvres  choses  dans  cette  dissertation. 
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avoitde  toutes  façons,  de  treillis*,  de  tabis,  de  bleus  Tonefineet  lustrée, 

'  '  '  espèce     de    coutil. 

et  d'incarnats '.  ï^&.^'''''''''^' 

Il  a  des  visions  jusques  aux  moindres  petites  cho- 
ses :  il  demanda  de  l'aigre  de  cèdre*  à  M.  Gonrart,  c!trôn°lt  de  cédrat. 
qui  estoit  devenu  son  commissionnaire  après  M.  Cha- 
pelain ;  car  il  y  eut  je  ne  sçay  quoy  entre  M.  Chape- 
lain et  luy-.  Il  luy  faisoit  entendre,  sans  faire  sem- 
blant de  rien,  que  si  les  pots  dans  lesquels  il  luy 
envoyeroit  cet  aigre  de  cèdre  estoient  bleus  et  blancs, 
cela  luy  plairoit  davantage.  :[ 

Il  escrivit  jusqu'à  huict  lettres  pendant  qu'on  im- 
primoit  ses  vers  latins,  pour  faire  qu'un  placard  de 
deux  petits  anges  qui  se  baisoient  pust  se  rencon- 
trer à  la  fin.  Il  a  eu  aussy  une  bonne  fantaisie  de 
faire  imprimer  ces  vers-là  en  petit'',  croyant  que  le 
monde  souhaittoit  cela  avec  passion.  M.  Conrart  luy 
manda  que  Courbé  estoit  disposé  à  le  satisfaire  ;  mais 
qu'il  estoit  obligé  de  luy  mander  que  ses  vers  ne  se 
vendoient  point  in-quarto,  et  qu'on  n'en  avoit  vendu 


^  Quand  le  chevalier  de  Meray*  mena  le  mareschal  de  Clairambauldi  A.Goinbaud  de  Pias- 

,    ,  ,  .,,.,.»,«  sac,    chevalier    de 

voir  Balzac  a  la  campagne,  cet  autheur  estoit  dans  le  jardin.  Le  Ma-    Meré;  morteniess. 

reschal  le  trouva  si  e^travagamment  vestu  qu'il  le  prit  pour  un  fou,  et 

il  ne  vouloit  pas  avancer.  Le  Chevalier  l'encouragea.  Après,  il  en  ffà,' 

très-satisfait,  et  dit  qu'il  n'avoit  jamais  veù  un  homme  de  si  agréabje 

conversation. 

2  Et  il  ne  pouvoit  s'empescher  de  dire  à  tout  bout  de  champ  qu'il  ne 
faisoit  rien  de  naturel,  qu'il  n'avoit  point  de  génie.  b 

3  Lignes  bilfces  :  Parce  qu'ils  ne  se  vendirent  point  in-quarto.  On 
n'en  avoil  vendu  qu'un  seul  exemplaire  ;  et  il  se  consoloit  en  lisant  sur 
le  petit  livre  :  Dcuxiesme  édition.  \\  fut  bien  mortifié  de  ce  que  la  Reyne 
de  Suéde  ne  goustoit  pas  ses  ouvrages.  l\  ne  cessa  pas  pourtant  de  la 
loiier,  ou  du  moins  ne  changea-t-il  pas  ce  qu'il  avoit  fait  à  saloiiange; 
tesmoing  VAristippe. 

IV.  7 
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qu'un  seul  exemplaire.  Balzac  respondit  en  ces  mois  : 
«  Si  j'estois  aussy  amoureux  de  la  gloire  que  je  Tay 
»  esté  autrefois,  vostre  lettre  me  seroit  une  grande 
»  mortification.  »  11  fallut  pourtant  faire  cette  impres- 
sion en  petit  ;  il  se  consola  en  voyant  Editio  secunda. 
Il  a  fait  mettre  au  commencement  que  le  libraire  l'a 
voulu  absolument.  Il  vouloit  obliger  Ménage  à  dire 
plus  de  choses  à  sa  louange  dans  l'epistre  qu'il  fit  à 
la  Reyne  de  Suéde,  en  luy  dédiant  les  vers  latins  de 
Balzac.  Il  y  a  au  bout  de  ce  livre  ce  qu'il  appelle  li- 
ber adoptivus,  sans  expliquer  que  ce  sont  diverses 
pièces  d'autheurs,  ou  qu'il  ne  connoist  point  ou  dont 
il  dissimule  le  nom.  Il  n'a  pourtant  pas  mal  fait,  car 
il  n'y  a  guères  que  cela  de  bon  dans  son  livre. 

Il  eut  une  plaisante  curiosité  dans  l'impression  de 
ses  Discours;  il  n'y  a  pas  une  ligne  qui  ne  soit  finie 
par  un  mot  entier  ;  il  n'y  a  jamais  de  mot  couppé  en 
deux. 

La  reyne  de  Suéde  dit  à  Ghanut,  nostre  résident, 
qu'elle  le  prioit  de  s'informer  quels  autheurs  il  falloit 
lire  pour  bien  sçavoir  nostre  langue,  et  que  Balzac 
ne  la  contentoit  point  ;  qu'il  n'estoit  point  naturel, 
qu'il  estoit  tousjours  guindé,  et  tousjours  dans  la 
fleurette'. 

Voicy  encore  une  chose  qui  ne  s'accorde  guères 
avec  le  Socrate  chrestien.  Un  advocatd'Angoulesme, 
en  plaidant  contre  luy,  a  voit  dit  quelque  chose  d'un 

*  Il  le  scoùt,  et  elle  luy  escrivit  que  ce  qu'on  avoitdit  estoit  faux.  Cela 
est  cause  qu'il  n'a  pas  changé  dans  VAristippe  les  louanges  qu'il  luy 
donnoit. 
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peu  fort,  Balzac  le  rencontre  par  la  ville  et  luy  donne 
un  coup  de  houssine  ;  sans  les  grands  seigneurs  du 
pays  qui  s'en  meslerent  et  qui  prirent  le  party  de 
Balzac,  il  n'en  eust  pas  esté  bon  marchand. 

En  recompense,  le  Roy,  la  Reyne  et  le  cardinal 
Mazarin  luy  firent,  à  ce  qu'il  dit,  bien  des  honneurs 
quand  on  alla  à  Bordeaux  '.  Voicy  une  lettre  qu'il  en 
escrivit  à  M.  Conrart,  sous  le  nom  du  mesme  M.  Gi- 
rard dont  nous  avons  desjà  parlé.  Ce  que  je  mettray 
à  costé  est  ce  que  m'a  dit  M.  le  marquis  de  Montau- 
zier,  tesmoin  oculaire. 

«  Monsieur,  A  moins  que  d'avoir  à  vous  donner  des 
»  nouvelles  de  M.  de  Balzac,  je  n'aurois  pas  rompu 
»  mon  silence  ny  violé  le  respect  que  je  vous  dois.  Ce 
»  n'est  pas  que  je  ne  sçache  combien  il  y  a  d'honneur 
»  à  recevoir  de  vos  lettres,  et  combien  les  honnestes 
«gens  se  glorifient  d'en  estre  favorisez;  mais  j'ay 
»  encore  plus  de  considération  pour  vous  que  je  n'en 
»  ay  pour  moy-mesme,  et  quoyque  je  ne  sois  pas  in- 
»  sensible  à  mon  propre  bien,  j'aurois  mieux  aimé 
»  m'en  priver  que  de  vous  estre  importun ,  en  exi- 
»  géant  de  vous  pour  une  mauvaise  lettre  quelqu'une 
»  de  vos  belles  responses.  Voylà,  Monsieur,  comme 
»  j'en  eusse  usé,  si  la  discrétion  de  vostre  amy  n'eust 
»  fait  violence  à  la  mienne  :  elle  m'oblige  à  vous  dire 
»  de  luy  ce  qu'il  a  omis,  sans  doute,  dans  la  dernière 
»  lettre  qu'il  vous  a  escritte. 

»  Vous  sçavez,  Monsieur,  que  nous  avons  eu  la 

*  En  1650,  au  mois  d'aoust. 
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»  Cour  depuis  peu  de  jours  en  cette  ville.  Lorsque  la 
«  Reyne'  en  approcha  de  deux  journées,  elle  com- 
»  manda  -expressément  qu'on  ne  donnast  aucun  lo- 
»  gcment  aux  troupes  qui  accompagnoient  leurs 
»  Majestez  dans  les  terres  de  M.  de  Balzac-.  Sa  faveur 
»  ne  fut  pas  bornée  à  ces  petits  seings,  elle  ordonna^ 
»  à  M.  de  Saintot,  maistre  des  cérémonies  (il  faisoit 
»  aussy  la  charge  de  Grand-mareschal-des-logis) , 
»  de  la  loger  dans  la  maison  de  M.  de  Balzac  \  Ce 
»  commandement  fut  si  exprès  qu'il  ne  se  put  execu- 
))  ter  sans  quelque  desordre  :  les  logis  estoient  desjà 
»  faits  à  l'arrivée  de  M.  de  Saintot.  L'evesché  estoit 
»  marqué  pour  la  Reyne  ;  le  Roy  estoit  dans  une  mai- 
»  son  contigûe  ;  les  autres  logements  estoient  mar- 
»  quez  et  desjà  occupez  ;  mais  il  fallut  tout  changer 
»  pour  satisfaire  au  désir  de  la  Reyne  et  pour  honorer 
»  M.  de  Balzac  absent. 

»  A  l'arrivée  de  Sa  Majesté,  il  fut  demandé  avec 
»  instance.  Sa  Majesté  ne  vouloit  recevoir  aucune  des 
»  excuses  qu'on  donnoità  sa  retraitte^  Enfin,  comme 


Qui  nelitguères  de      1  Ellequi  ne  sçait  pas  lire*,  et  ne  le  connoist  point. 

livres  trancois.  ,,    ,     , 

2  Ne  diricz-vous  pas  qu  il  en  a  autant  en  ce  pays-la  que  M.  de  la 

Rochefoucault?  Cependant  Balzac,  qui  n'est  point  paroisse,  est  à  Rous- 
^  sines  son  frère  aisné  ;  et  dans  la  paroisse  d'Asnieres,  Forgues  son  pa- 

rent a  un  fief,  et  Balzac  loge  dans  un  autre  qui  est,  je  pense,  à  sa 
sœur.  La  seigneurie  est  au  chapitre  d'Angoulesme.  Ce  fut  M.  de  Mon- 
tauzier  qui,  avec  bien  de  la  peine,  en  fit  desloger  les  gens  de  guerre. 

3  Cela  est  faux. 

'^  La  maison  estoit  alors  à  son  père,  et  est  présentement  à  l'aisné  : 
c'est  la  plus  commode  de  la  ville.  D'abord  on  alla  à  l'evesché  ;  mais  le 
logement  n'estoit  pas  si  aisé.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  la  Cour 
a  occupé  cette  maison. 

'  Elle  ne  songea  pas  à  hiy. 
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il  n'y  eut  pas  d'espérance  de  le  voir,  elle  n'eut 
presque  plus  d'entretien  qu'avec  ses  proches,  qui 
furent  jugez  très-dignes  de  son  alliance'.  M.  le 
Cardinal  ne  s'en  arresta  pas  là  ;  après  s'estre  long- 
temps informé  s'il  ne  pourroit  point  satisfaire  au  de- 
zir  qu'il  avoit  de  long-temps  de  connoistre  le  visage 
d'une  personne  si  généralement  estimée,  il  se  ré- 
solut enfin  de  l'envoyer  visiter  par  un  gentilhomme 
des  siens,  nommé  le  chevalier  de  Terlon.  Ce  gen- 
tilhomme alla  à  la  maison  de  M.  de  Balzac,  à  trois 
lieues  de  la  ville,  et  luy  dit  que  Monsieur  le  Cardi- 
nal, son  maistre,  luy  avoit  commandé  de  le  venir  as- 
seurer  de  son  service  très-humble;  qu'il  avoit  une 
forte  passion  de  le  voir  et  de  l'entretenir  à  Angou- 
lesme,  où  il  avoit  appris  son  indisposition  ;  qu'il 
seroit  venu  luy-mesme  l'en  asscurer  en  sa  maison, 
s'il  n'eust  appréhendé  de  l'incommoder;  mais  qu'il 
seroit  fasché  qu'on  luy  reprochast  d'avoir  passé  si 
»  près  du  grand  homme  de  nostre  siècle,  sans  avoir  eu 
»  dessein  de  luy  rendre  cette  petite  civilité^. 

»  M.  de  Balzac,  dont  la  discrétion  ne  vous  est  pas 
»  moins  connue  que  le  mérite,  ne  pouvoit  attribuer 

1  A  la  vérité  elle  leur  parla  comme  à  des  gens  qui  sont  des  principaux 
de  la  ville. 

2  M.  de  Montauzier,  qui  estoit  alors  à  Angoulesme,  dit  que  la  vérité 
est  que  Lyonne,  pour  faire  plaisir  à  Chapelain  son  amy,  fit  faire  ce 
voyage  au  chevalier  de  Terlon,  et  que  toute  la  civilité  vint  de  luy  et  de 
M.  Servien.  Le  Cardinal  n'usa  jamais  de  termes  si  obligeans  pour  les 
princes  du  sang  mesmes.  «  Si  le  Cardinal  avoit  fait  cela,  »  disoit  le 
Marquis,  «  il  seroit  digne  de  tout  ce  que  Balzac  a  escrit  contre  luy.  »  Il 
est  bien  vray  que  le  Cardinal  dit  quelque  chose  d'obhgeant,  mais  tout 
cela  venoit  de  Lyonne. 
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»  un  si  grand  excez  de  civilitez  qu'à  la  courtoisie  de 
»  l'Ambassadeur,  et,  sans  doute,  ces  faveurs  luy  eus- 
»  sent  esté  suspectes,  si  M.  le  Cardinal  n'en  eust  dit 
»  autant,  et  aux  mesmes  termes,  à  M.  de  Roussines, 
»  frère  de  M.  de  Balzac.  J'estois  présent,  et  plusieurs 
»  honnestes  gens  de  la  Cour  furent  tesmoins  lorsque 
»  Son  Eminence  luy  redit  les  mesmes  paroles  que 
»  M.  de  Terlon  avoit  avancées,  faisant  ainsy  de  sa 
»  bouche  à  une  personne  non  suspecte  des  compli- 
»  mens  qui  ne  pouvoient  plus  estre  suspects. 

»  M.  Servien'  enchérit  beaucoup  au-delà  chez 
»  M.  le  marquis  de  Montauzier  ;  mais  M.  de  Lyonne 
»  ne  fut  pas  sitost  arrivé  qu'il  envoya  son  premier 
»  commis  vers  M.  de  Balzac,  pour  luy  tesmoigner  le 
»  dezir  impatient  qu'il  avoit  de  le  voir  ;  qu'il  y  avoit 
»  vingt  ans  que  ce  dezir  faisoit  une  de  ses  plus  vio- 
»  lentes  passions;  qu'il  avoitfaitle  voyage  de  Guyenne 
»  avec  plaisir,  quelque  juste  indignation  qu'il  eust 
»  d'ailleurs  contre  le  voyage,  pour  voir  le  plus  grand 
»  homme  du  monde,  etc.  ;  qu'il  le  prioit  de  luy  man- 
»  der  positivement  (ce  furent  les  termes  de  son  envoyé) 
»  s'il  luy  feroit  desplaisir  de  l'aller  visiter  en  sa  mai- 
»  son,  pour  ce  qu'il  n'y  avoit  que  sa  défense  absolue 
»  qui  l'en  pust  empescher.  M.  de  Balzac,  usant  de  la 
»  hberté  qu'il  luy  donnoit,  le  supplia  de  n'en  prendre 
»  point  la  peine;  et  cette  excuse,  qui  eust  peut-estre 
<>  pas  a  ot^  ajoute   »  dcsolu  à  uu  molus  houncste  homme  que  n'est  pas* 

l>lustnr(l  par  des 

»  M.  de  Lyonne,  luy  donna  matière  d'une  lettre,  en 

J  Parlant  à  Roussiiies. 


Héaux. 
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»  laquelle,  parmy  quelques  douces  plaintes  du  rigou- 
»  reux  traittement  qui  luy  est  fait,  il  Tasseuroit  de 
»  tous  les  respects,  de  toute  la  vénération  et  de  tout 
»  ce  qui  est  au-dessous  du  culte  et  de  l'adoration  :  ce 
»  sont  les  termes  obligeans  d'une  fort  longue  et  fort 
»  belle  lettre'. 

»  Je  ne  vous  parle  point  des  complimens  de 
»  M.  l'evesque  de  Rodez*,  de  ceux  de  M.  de  la  Motte  "«'"''d^ëpSis'feTs!'"^' 
»  le  Vayer,  ny  de  toutes  les  autres  personnes  de  me- 
»  rite  qui  sont  auprès  de  Leurs  Majestez.  Ma  gazette 
»  seroit  trop  longue;  ce  que  j'y  adjouste  du  mien, 
»  Monsieur,  c'est  la  joye  que  j'ay  ressentie  de  voir 
»  toute  la  Cour  faire  la  cour  à  notre  hermite,  et  de 
»  voir  ce  généreux  hermite  au-dessus  de  toutes  les 
»  faveurs  et  de  toutes  les  recherches  de  la  Cour.  Il 
»  n'en  a  pas  pour  cela  quitté  une  seule  de  ses  calottes  ; 
»  il  n'en  a  pas  eu  plus  de  complaisance  pour  luy- 
»  mesme.  J'ay  pyssé  depuis  ce  temps-là  plusieurs 
')  jours  en  sa  compagnie  ;  mais  je  ne  me  suis  pas 
V  aperceû  que  c'estoit  à  luy  que  tous  ces  honneurs 
»  avoient  esté  rendus  ;  et  si  je  n'en  eusse  esté  le  tes- 
»  moing,  je  serois  en  danger  d'ignorer  long-temps 
»  une  chose  si  glorieuse  à  mon  amy  et  si  avantageuse 
»  à  tous  ceux  qu'il  aime.  Il  ne  sçait  pas  mesme  que 
»  je  vous  escris  toutes  ces  circonstances  ;  et  quoyque 
»  je  luy  aye  dit  que  je  voulois  vous  mander  cette  par- 
»  tie  de  son  histoire,  je  n'oserois  luy  faire  voir  ma 
»  relation,  tant  il  a  de  peine  à  souffrir  les  choses  qui 

'  Véritablement,  voylà  bien  respondu  !   M.  de  Montauzicr  dit  que 
M.  de  Lyonne  n'a  jamais  escrit  en  ces  termes-là  à  personne. 
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»  le  favorisent'.  11  ne  veut  pas  mesme  que  j'attribue 
»  à  sa  modestie  l'indifférence  qu'il  a  eue  pour  les  ca- 
»  resses  du  grand  monde;  son  chagrin  et  son  degoust 
»  ne  méritent  point,  à  ce  qu'il  dit,  un  si  beau  nom, 
»  et  il  aime  mieux  que  nous  l'appellions  insensible, 
»  que  de  consentir  aux  tesmoignages  que  nous  de- 
»  vous  à  sa  vertu.  Adjousteray-je  encore  à  cecy  les  com- 
»  plimens  extraordinaires  qu'il  receût,  il  n'y  a  pas 
»  long-temps,  du  comte  dePigneranda  ?  Cet  ambassa- 
»  deur,  fameux  pour  la  rupture  de  la  paix  de  l'Europe, 
»  ayant  passé  à  Angoulesme,  s'enqueroit,  ù  l'ordi- 
»  naire  des  estrangers,  de  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
»  remarquable  dans  le  pays.  On  luy  proposa  inconti- 
»  nent  M.  de  Balzac,  comme  la  chose  la  plus  rare  : 
»  il  repartit  qu'il  avoit  appris  ce  nom-lù  en  Espagne, 
»  long-temps  avant  que  d'en  partir;  qu'il  ne  l'avoit 
»  pas  trouvé  moins  célèbre  en  Allemagne,  d'où  il  ve- 
»  noit,  et  luy  envoya  incontinent  un  Minime  wallon, 
»  homme  de  lettres  qui  luyservoitd'aumosnier,  pour 
»  luy  dire  qu'il  souffroit,  avec  plus  de  peine  qu'il  n'en 
»  avoit  eu  en  tout  son  voyage,  la  défense  de  faire  des 
»  visites'';  que  s'il  luy  eust  esté  libre  d'en  faire,  ilfust 
»  venu  de  bon  cœur  en  sa  chambre,  pour  voir  une  per- 
»  sonne  si  célèbre  dans  tous  les  lieux  où  les  grandes 
»  vertus  sont  en  estime.  Ce  compliment  ne  fut  pas 

'  Il  a  envoyé  jusqu'à  cinq  copies  de  cette  lettre,  et  toutes  de  la  main 
de  Toulet,  son  copiste,  de  peur  qu'elle  ne  fust  perdue.  Son  libraire  eut 
le  seing  de  les  faii'c  rendre  à  M.  Conrart.  Après  ces  cinq  copies  il  en 
envoya  encore  une,  disant  que  M.  Girard  y  avoit  fait  quelques  change- 
mens.  Il  n'y  avoit  que  deux  syllabes  de  changées. 

^  \  oylà  un  Castillan  bien  humble  ! 


BALZAC.  105 

»  borné  à  ce  peu  de  paroles.  Mais  qu'ay-je  affaire 
»  d'emprunter  de  la  bouche  de  nos  ennemys  des  loû- 
»  anges  pour  un  homme  qui  a  peine  d'en  souffrir  des 
»  personnes  qui  luy  sont  les  plus  chères?  11  se  con- 
»  tente  de  leur  amitié  comme  de  la  vostre,  Monsieur, 
»  de  celle  de  M.  Chapelain  et  de  peu  d'autres. 

»  Oserois-je  vous  supplier  de  faire  part  de  ma  re- 
»  lation  à  M.  Chapelain?  Je  sçay  qu'il  aime  ce  que 
»  nous  aimons,  comme  il  en  est  aimé  aussy  ;  je  sçay 
»  qu'il  me  fait  l'honneur  de  me  vouloir  du  bien,  Per- 
»  mettez -moy,  je  vous  supplie,  de  l'asseurer  de  mon 
»  très-humble  service,  et  croyez,  s'il  vous  plaist,  que 
»  je  seray  toute  ma  vie,  etc.  » 

Il  fit,  un  peu  après*,  un  poème  latin  de  dévotion  "^'"""BÔrdeauxf''  *** 
qu'il  envoya  à  M.  de  Montauzier,  à  Paris,  et  le  pria 
de  supplier  M.  de  Grasse  de  le  mettre  en  vers  fran- 
çois.  Trois  jours  après,  il  escrivit  au  secrétaire  de 
M.  de  Montauzier  qu'il  le  prioit  de  luy  renvoyer  cette 
lettre,  c{u'il  y  vouloit  changer  quelque  chose  ;  après, 
il  en  envoya  une  autre  où  il  ne  parloit  plus  de  M.  de 
Grasse,  et  cela  exprès,  afin  que  cette  lettre  ne  de- 
meurast  point,  et  qu'on  crust  que  M.  de  Grasse  avoit 
traduit  ce  poème  de  son  propre  mouvement,  et  parce 
qu'il  en  avoit  esté  charmé.  Cette  seconde  lettre  eut 
le  loisir  de  venir  avant  que  M.  de  Montauzier  eust 
escrit  à  M.  de  Grasse?  luy  qui  ne  trouvoit  pas  la  re- 
queste  trop  civile,  envoya  à  M.  de  Grasse  pour  excuse 
la  lettre  de  Balzac  sans  la  relire,  croyant  que  ce  fust 
la  mesme  :  cela  fit  un  terrible  galimatias. 

Depuis,  quand  Monsieur  le  Prince  fut  mis  en  li- 
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berté,  il  luy  envoya  une  lettre  latine  imprimée,  avec 
deux  petites  pièces  de  vers  latins  aussy  imprimées: 
l'une  sur  sa  prison,  l'autre  sur  la  mort  de  Madame  la 
Princesse,  sa  mère,  où,  à  son  ordinaire,  il  donnoit  à 
dos  à  celuy  qui  avoit  le  dessous,  et  traittoit  le  cardi- 
nal Mazarin  de  semi-vir;  et,  pour  monstrer  à  Mon- 
sieur le  Prince  qu'il  a  fait  ces  vers-là  durant  sa  prison, 
il  en  prend  M.  l'evesque  d'Angoulesme  à  tesmoing. 
Dans  ces  vers,  il  appelle  le  Cardinal  imhelle  caput, 
comme  si  un  cardinal  devoit  estre  guerrier  ;  et  puis, 
celuy-là  a  esté  à  la  guerre. 

Sur  la  fin  de  ses  jours  il  eut  une  grande  mortifica- 
tion de  voir  le  grand  applaudissement  qu'avoient  les 
lettres  de  Voiture  ;  il  ne  put  se  tenir  de  le  tesmoigner. 
Ce  fut  ce  qui  produisit  la  dissertation  latine  de  Girac 
et  la  Défense  de  Voiture  que  Costart  luy  adressa  ma- 
licieusement à  luy-mesme,  car  il  se  mocque  de  luy 
en  cent  endroits.  Ce  fut  une  nouvelle  recharge  au 
pauvre  homme,  et  cela  avança  ses  jours  de  quelque 
chose.  Dans  V  historiette  de  Costart,  nous  parlerons 
de  cette  querelle  plus  amplement'. 

1  Balzac  et  Girac  estant  allez  disner  avec  M.  de  Montauzier  à  Angou- 
lesme,  M.  de  Montauzier  parla  de  l'édition  de  Voiture,  et  dit  qu'il 
falloit  demeurer  d'accord  que  c'estoit  l'original  des  lettres  galantes  : 
cela  desplut  furieusement  à  Balzac.  Au  sortir  de  là,  il  répéta  les  mots 
que  M.  de  Montauzier  avoit  prononcez  et  adjousta  :  <(  Que  deviendront 
»  mes  lettres?  »  Il  pria  Girac  de  lire  Voiture  et  de  luy  en  dire  son  avis. 
Le  lendemain  il  luy  eu  envoya  un  exemplaire  avec  un  billet  latin,  où  il 
prioit Girac  de  luy  en  dire  son  sentiment  en  latin.  Giracle  fit;  mais  il 
prétend  que  Balzac  y  a  mis  plusieurs  choses  du  sien  :  Balzac  envoya  ce 
prétendu  jugement  de  Girac  à  Paris.  Costart,  qui  ne  demandoit  pas 
mieux  que  de  faire  claquer  son  foiiet,  composa  la  Défense  de  Voiture. 
D'abord  Balzac,  plein  de  soy-mesme  et  persuadé  de  la  déférence  que  Cos- 
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Non  content  d'avoir  desjà,  au  sortir  d'une  grande 
maladie  qu'il  avoit  eue,  il  y  avoit  quelque  temps, 
envoyé  à  Nostre-Dame  des  Ardillieres*,  une  lampe  P;if,^^^n"tbâui"a*îîl^ 
de  cent  escus,  avec  des  vers  latins  gravez  dessus,  où  <■'»'« ''e  servien. 
son  nom  est  en  grosses  lettres,  un  an  au  plus  devant 
que  de  mourir,  il  donna  des  preuves  authentiques  de 
sa  vanité.  Il  escrit  à  Conrart  qu'il  avoit  deux  mille 
livres  à  Paris,  et  qu'il  en  vouloit  constituer  une 
rente  de  deux  cens  francs,  et  instituer  une  espèce  de 
jeux  floraux  de  deux  ans  en  deux  ans,  et  que,  pour 
cela,  il  donneroit  dix  thèmes  sur  lesquels  on  haran- 
gueroit;  que  l'Académie  delivreroit  ces  deux  cens 
livres  à  celuy  qui  feroit  le  mieux.  Ce  sont  matières 
de  piété  :  par  exemple,  que  la  gloire  appartenoit 
à  Dieu  seul,  et  que  les  hommes  en  sont  les  usurpa- 
teurs ^ 

11  fut  malade  six  mois  à  se  voir  mourir  tous  les  jours  : 
il  s'estoit  fait  transporter  aux  Capucins  d' Angoulesme  ; 
il  se  confessoit  fréquemment,  et  pourtant  songeoit 
bien  autant  à  ses  Jeux  floraux  qu'à  sa  conscience. 
En  mourant,  car  on  a  ses  dernières  paroles  dans  une 
relation  qu'un  advocat  d' Angoulesme,  nommé  Moris- 


tart  avoit  pour  luy,  prit  cette  pièce  pour  une  pièce  à  sa  louange  :  et 
comme  on  l'imprimoit,  il  escrivit  à  Conrart  de  changer  tels  et  tels  en- 
droits, où  l'on  y  parloit  de  luy,  afin  qu'il  fussent  mieux  et  les  envoyoit 
tous  corrigez.  On  luy  respondit  qu'il  n'y  avoit  plus  moyen,  et  que  tout 
estoit  tiré  :  après  il  se  desabusa. 

*  Patru  et  les  plus  sensez  vouloient  se  mocqiier  de  cette  fondation 
de  hibus,  car  il  y  avoit  un  million  de  difficultez  pour  la  seureté,  et  aussy 
bien  du  chagrin  à  lire  les  compositions  d'un  tas  de  moines;  mais  les 
caballcurs  Chapelain  et  Com-art  l'emportèrent.  Cela  fut  fait  après  sa 
mort. 
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imprrmée  à  la  suite  ggi  a  faitte*,  11  dit  Qu'll  iiG  scavoit  où  il  alloit,  mais 

des  OEuvres  de  Bal-  ^  't.  -  ' 

supplément!' """^^ '^'^  qu'll  espcFoit  quG  Dieu  luy  feroit  miséricorde'. 

1  Ogier  le  prédicateur,  comme  on  luy  demandoit  s'il  ne  feroit  point 
l'epitaphe  de  Balzac  :  «  Je  m'en  garderay  bien,  »  dit-il,  «  j'aurois  peur 
»  qu'il  ne  se  l'attribuast  encore.  »  Il  disoit  cela  à  cause  de  V Apologie. 

Conrart  voulut  faire  un  recueil  de  vers  à  sa  louange  :  il  en  demanda 
à  assez  de  gens  qui  eu  iirent;  mais  c'est  si  peu  de  chose  que  tout  est 
demeuré  là. 


COMMENTAIRE. 

I   —  P.  89,  note,  lig.  Ih. 

Avec  une  préface  de  Faret  où  il  y  avoil  que  dans  le  premier  livre,  il 
feindrai t  qu'un  Anglois  avec  un  bonnet  bleu,  etc. 

L'abbé  de  Saint-Germain,  qui  répondit  aux  passages,  s'est  aussi  moqué 
de  cet  endroit  des  lettres  de  Balzac  qui  touchoient  la  Reine-mère  : 
H  Nous  avons  veù  une  pièce  qui  devoit  estre  très-relevée  et  très-se- 
»  rieuse,  commencer  par  une  basse  et  ridicule  invention  de  roman, 
»  par  les  descriptions  des  peupliers  et  des  grenouilles  des  rivages  de  la 
»  Charente,  et  par  le  bonnet  bleu  d'un  Flamand,  qui  est  le  premier 
»  personnage  de  la  comédie.  »  {Response  à  la  lettre  de  Balzac.) 

IL— P.  89,  lig.  7.  *■ 

Et  je  pense  que  c'est  le  meilleur. 

C'est-à-dire  le  meilleur  de  tous  ces  pauvres  moines.  Goulu  est  l'au- 
teur des  Lettres  de  Pivjliarque  à  Ariste,  où  il  est  traité  de  l'Eloquence 
française.  La  3'  edit.  est  de  Nancy,  1628.  Le  livre  est  en  réalité  fort  im- 
pertinent. 

III.— P.  89,  lig.  11. 

Sorel,  qui  n'avait  alors  que  dix-huict  ans,  a  voulu  railler  de  luy  en  la 
personne  de  son  pédant  Ilortensius... 

C'est  dans  le  onzième  livre  du  Francian  que  les  traits  prêtés  au  pé- 
dant Hortensius  se  rapportent  à  Balzac.  Dans  le  livre  précédent,  Hor- 
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tensius  doit  rappeler  la  Motlie  le  Vayer.  Je  ne  crois  pas  qu'un  autre 
avant  des  Réaux  ait  dit  que  Sorel  eût  fait  à  dix-huit  ans  son  agréable 
roman  deFrancion.  La  1"  édition  semble  de  1623;  mais  c'est  dans  la 
seconde  que  l'auteur  introduisit  le  personnage  d'Hortcnsius.  Sorel 
essaya  môme,  plus  tard,  et  à  cause  de  cela,  de  désavouer  l'édition, 
Voy.  Bibliothèque  française.  1667,  p.  125. 

IV.  —  P.  90,  lig.  14. 

LrtDesfaitte  du  paladin  Javerzac...  est  une  des  plus  jolies  choses  qu'il 
ayt  faittcs. 

Elle  est  imprimée  au  tome  2^  du  Supplément  aux  œuvres  de  Balzac, 
p.  172.  C'est  un  assaut  de  plaisanteries  qui  nous  ont  paru  assez  lour- 
des. Javerzac  reçut  des  coups  de  bâton  le  11  août  1628,  et  Balzac  avoit 
conservé  du  regret  de  cette  action,  car  au  lit  de  mort  il  fit  appeler 
Javerzac  et  le  pria  de  lui  rendre  son  amitié.  {Relation  de  la  mort  de 
M.  de  Balzac^  à  la  suite  des  OEuvres.)  Nicolas  Bernard,  sieur  de  Javerzac, 
etoit  originaire  de  Cognac.  Il  est  auteur  du  Discours  d'Aristarque  à 
Nicandre,  sur  le  jugement  des  esprits  de  ce  temps  et  sur  les  fautes  de 
Pliillarque.  Barbier  ne  cite  qu'une  édition  de  1629  ;  mais  il  en  existoit 
plusieurs  autres  de  l'année  précédente.  Javerzac  écrivit  après  son  mal- 
heur un  Discours  d'Aristarque  à  Calidone,  sur  ce  qui  s'est  passé  e?itre 
lutj  et  Balzac;  et  comme,  au  devant  du  Discours  d'Aristarque  à  Mcandre, 
il  avoit  placé  une  lettre  injurieuse  à  l'adresse  du  sieur  de  Bergeron, 
référendaire  à  la  Chancellerie,  Bergeron  repondit  par  une  Lettre  contre 
les  impertinences  et  faussetez  mises  par  le  sieur  de  Jaoerzac  en  une  lettre 
qu'il  a  mise  au  commencement  d'un  livre^  etc.  Puis,  encore  en  1628, 
parut  cette  autre  brochure  :  «  Le  Mon  passionné,  sur  te  livre  intitulé  : 
La  desfaitte  du  paladin  Javerzac.  »  Enfin  :  Achatcs  à  Palemon  pour  la 
delfense  de  Phyllarque.  (Voy.  Bayte,  article  Javersac.) 

Guy-Patin,  dans  une  lettre  du  13  mai  1636  :  «  On  vend  icy  deux  vo- 
»  lûmes  de  Lettres  de  Balzac,  toutes  nouvelles,  lesquelles  ue  sont  pas 
»  beaucoup  prisées.  On  a  fait  contre  icelles  une  lettre  latine  in-4°  que 
»  je  vous  envoyé,  que  plusieurs  trouvent  bien  faitte.  L'auteur  en  est 
»  M.  de  Bourbon,  père  de  l'Oratoire  et  chanoine  de  Langres,  autrefois 
»  professeur  du  Roy  en  cette  ville.  Luy-mcsme  m'a  donné  celle  que  je 
»  vous  envoyé...  J'ay  icy  veù  un  livre  nouveau  de  du  Moulin,  intitulé: 
»  Hyperispistos ,  sive  deffcnsor  veritatis,  qui  est  impression  de  Ge- 
»  neve.  Il  est  fort  bien  fait  et  en  fort  bons  termes,  contre  un  jésuite 
»  romain  qui  avoit  escrit  contre  luy  pour  le  sieur  Balzac.  » 
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V.— P.  91,  note  2,  lig.  2. 

Fretnont  m'a  dit  qu'un  (railleur...  luy  dit  que  Balzac  n'estoit  point 
profond... 

Nicolas  Fremont  etoit,  par  sa  mère,  neveu  de  Perrot  d'Ablancourt. 
Il  habitoit  l'enclos  du  Temple  à  Paris.  «  On  doit  aller  voir,  »  dit  Brice 
{Description  de  Paris,  168^,  t.  i,  p.  136),  «dans  l'enclos  du  Temple, 
»  la  maison  de  M.  Fremont  d'Ablancourt,  qui  est  un  bijou.  »  Il  y  a, 
dans  Les  plus  belles  lettres  françaises  recueillies  par  Richelet,  Paris, 
1698,  une  lettre  à  d'Ablancourt  contre  Amelot  de  la  Houssaye  qui  est 
signée,  Fremont  à  Amsterdam.  (Tom.  ii,  p.  13.) 

Fremont  avoit  longtemps  résidé  en  Portugal,  et  Chapelain  le  proposa 
à  Colbert,  quand  celui-ci  voulut  faire  traduire  les  Décades  de  Jean  de 
Barros.  Les  passages,  qui  dans  les  lettres  de  Chapelain  se  rapportent  à 
ce  point  littéraire,  méritent  d'Ctre  réunis  ici;  on  y  verra  que  c'est  à 
l'auteur  de  \a.  Pucclle .,  qu'on  doit  surtout  l'acquisition  d'un  des  plus 
précieux  manuscrits  de  la  collection  Colbert,  aujourd'hui  réunie  à  la 
Biblioth.  impériale. 

«  Ce  ne  seroit  pas  trop  cher  que  trente  escus  des  huict  Décades  de 
»  Barros  et  de  Couto,  si  elles  estoicnt  entières,  parfaites,  bien  condic- 
»  tionnées  et  bien  collationnées  surtout,  et  si  entre  ces  huict  décades  il 
»  y  en  avoit  une  quatriesme  de  J.  B.  de  Lavanna,  composée  sur  les  Me- 
I)  moires  de  Barros,  et  annotées,  Con  las  cartas  geograficas  au  nombre 
»  de  quatre,  qui  en  font  le  prix  principal.  »  (Du  6  août  1665.) 

«  Je  vois  jour  à  l'accomplissement  de  votre  désir  (la  traduction  de 
»  Barros),  par  l'arrivée  de  M.  de  Fremont,  gentilhomme  de  Champagne, 
»  depuis  quatre  jours.  Il  a  passé  deux  ans  à  Lisbonne  dans  d'hono- 
»  râbles  employs.  Il  est  neveu  de  feu  M.  d'Ablancourt,  formé  de  sa  main, 
»  et  il  n'est  pas  seulement  capable  de  négociations,  mais  il  a  encore 
»  du  sçavoir,  de  l'esprit  et  un  vray  style  françois  qui  se  peut  compter 
»  entre  les  meilleurs.  Il  possède  parfaitement  la  langue  portugaise  et 
»  n'est  pas  ignorant  de  la  marine.  Que  si  vous  trouvez  à  propos,  Mon- 
»  sieur,  de  le  faire  succéder  à  la  petite  gratification  que  feu  son 
»  oncle  recevoit  du  Roy ,  je  suis  asseuré  que  je  le  porterois  à  se 
»  charger  de  cette  version,  et  qu'avec  le  secours  qu'il  pourroit  tirer 
»  de  mes  connoissances  en  cette  matière,  il  la  feroit  aussy  belle  et  aussy 
»  bonne  que  son  original.  »  (  5  avril  1666.)  Barros  n'est  pas  encore 
traduit  aujourd'hui.  La  Bibliothèque  impériale  possède  cependant  une 
traduction  manuscrite  des  deux  premières  décades,  qui  n'a  pas  échappé 
à  l'attention  de  M.  Ferdinand  Denis  :  mais  elle  paroît  calquée  sur  une 
traduction  italienne  précédente.  Voy.  l'article  Barros,  dans  la  Nouvelle 
Biographie  de  Didot. 
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Fremont  mourut  à  la  Haye  en  novembre  1G93,  Il  a  dans  l'ancienne 
Biographie  universelle^  un  article  dont  ces  lignes  pourront  être  le  com- 
pléiiicnt. 

VI. —P.  91,  note  2,  lig  h. 

Il  a  eu  beau...  faire  un  gros  recueil  de  vers  lalins  dont  il  se  serait 
bien  passé... 

Joann.  Ludov.  Guezii  Balzacii  carmina,  1650  et  1651,  in-Zi°  et  in-12. 
C'est  pourtant  là  que  se  trouve  V Indignatio  in  poêlas  neronianorum 
temporum,  ad  nobilissimum  Sammauranum  Monloserii  marchionem ,  si 
bien  écrite  et  si  energiquement  pensée  que  Burmann  dans  V Anthologia 
latina,  Wcrnsdorff  dans  les  Poetse  minores,  le  Maire  dans  la  Biblio- 
thèque classique  latine^  Panckoucke  dans  la  Bibliothèque  latine  fran- 
çaise, et  M.  Nisard  dans  la  Collection  des  auteurs  latins,  n'ont  pas 
hésité  à  l'attribuer  à  Turnus ,  poëte  du  siècle  d'Auguste  ;  tous  ainsi 
prenant  au  mot  la  fiction  transparente  du  véritable  auteur,  Balzac,  qui, 
disoit-il,  avoit  tiré  ce  fragment  d'un  parchemin  «  pourri  en  plusieurs 
1)  endroits  et  à  demi  mangé  de  vieillesse...  »  M.  Piostain,  dans  ses  Ma- 
ihanasiennes  et  M.  Gerusez,  dans  une  excellente  notice  sur  Balzac,  ne 
se  sont  pas  laissé  prendre  à  la  même  glu.  Mais  je  ne  puis  croire, 
avec  l'élégant  et  ingénieux  auteur  des  Essais  d'Histoire  littéraire,  que 
Balzac  ait  voulu  gourmander  la  cruauté  et  les  mœurs  après  tout  assez 
innocentes  de  Louis  XIII,  dans  ces  vers  : 

Ergo  Deûm  torpore  et  fato  matris  ovantem, 
Horvendasquc  canent,  sancta  ut  connubia,  tœdas. 

Balzac  n'eut  jamais  que  des  éloges  pour  Louis  XIII,  vivant  et  mort; 
il  accusa  une  fois,  il  ne  défendit  jamais  Marie  de  Medicis;  enfin  il  n'y 
eut  jamais  d'horrendœ  tsedx,  à  la  cour  de  Louis  XIII. 


VIL  —  P.  92,  lig.   12. 

Ogier,  surnommé  le  Danois,  s'avisa  d'escrire  à  Balzac  que  la  cour  de 
Danemarck...  partagée  pour  Balzac  et  pour  le  père  Goulu... 

Les  portefeuilles  de  Conrart  ont  conservé  la  lettre  à  Balzac  de  Fran- 
çois Ogier  le  prédicateur,  frère  d'Ogier  le  Danois,  véritable  auteur  de 
la  plaisanterie;  en  voici  des  extraits  :  «  Croiriez-vous  bien  que  l'on  se 
»  pique  d'éloquence  au  pays  des  Gots  ;  que  l'on  y  connoit  Balzac  et  qu'il 
»  y  trouve  des  admirateurs  et  des  curieux  aussy  bien  qu'en  France  ! 
»  Comme  l'envie  accompagne  toujours  la  vertu,  Phyllarque  vous  a  suivy 
»  jusques  en  Danemark,  où  il  a  corrompu  quelques  esprits  qui  se  sont 
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Sans  doute  Eleonore, 
comlesse  d'ilfelfl. 
Voy.  Histor.  de 
M.  d'Avaux. 


laissez  tromper  une  seconde  foie  h  l'hérésie  d'un  moine.  Mais  elle  n'y 
prendra  pas  de  si  fortes  racines  que  celle  de  Luther,  car  il  perdit  sa 
cause,  il  y  a  quelques  mois,  en  présence  du  Roy,  dans  la  chambre  de 
ses  filles.  Ce  sont  des  princesses  dont  l'habit,  la  langue  et  l'humeur 
sont  toutes  françoises  et  qui  font  leurs  délices  de  vos  ouvrages. 
M.  l'Ambassadeur  leur  faisoit  visite  ;  elles  luy  monstrerent  leur  bi- 
bliothèque, vostre  livre  s'y  treuvc  et  vous  fastes  la  matière  de  l'en- 

i)  tretien.  Un  evèque  luthérien  entreprit  le  party  du  Feuillant  ;  mon 

')  frère  fut  commandé  de  repondre  aux  objections,  ce  qu'il  fit  avec  un 
tel  succès  que  s'il  eust  esté  aussy  bon  théologien  qu'il  fut  heureux 
avocat,  le  pasteur  et  le  troupeau  seroient  maintenant  convertis,  et 
il  n'y  auroit  plus  d'beretiques  aujourd'huy  dans  Copenhague.  Le  Roy 
prononça  que  le  moine  seroit  renvoyé  dans  son  cloistre,  que  vous 

)  demeureriez  en  paisible  possession  du  cabinet,  et  comme  le  portrait 
de  M""'  de  Montbazon  sert  de  patron  aux  princesses  pour  se  bien 
coëfl'er,  que  vos  œuvres  pareillement  leur  serviroient  de  modèle  pour 

>  bien  parler.  Une  d'elles*,  qui  est  redevable  de  sa  noblesse  à  la  faute 
de  sa  mère,  et  qui  repare  le  défaut  de  sa  naissance  par  une  incom- 
parable beauté  de  corps  et  d'esprit ,  ajouta  que  Phyllarque  pourroit 
néanmoins  demeurer  dans  les  Estats  de  son  père,  à  la  charge  qu'on 
l'envoj^eroit  estre  ministre  en  quelque  village  de  la  Norwcge.  Elle 
ne  sçavoit  pas  que  ce  grand  orateur  n'osa  jamais  parler  en  public, 
et  cela  ne  fut  pas  oublié  par  nostre  advocat.  Vous  me  demandeicz 
peut-estre  quelle  tempeste  l'a  porté  en  ce  pays-là  ;  s'il  n'est  point 
allé  rechercher  les  titres  de  nostre  noblesse  et  le>  restes  de  la  suc- 
cession d'Ogier  le  Danois  ;  ou  bien,  s'il  espère  trouver  un  ciel  plus 
doux  en  la  Scandie  que  non  pas  en  France?  Rien  de  tout  cela: 
M.  d'Avaux,  ambassadeur  du  Roy  en  Danemarc,  Suéde  et  Pologne, 
l'a  tiré  de  son  étude  pour  l'emmener  avec  Iny,  jugeant  qu'il  sçavoit 
assez  de  latin  pour  négocier  avec  tous  ces  peuples  du  septentrion, 
sans  estre  obligé  d'apprendre  tant  de  langues  qui  font  mal  à  la 
gorge.  Je  vous  dirois  des  nouvelles  plus  particulières  de  cette  am- 
bassade, si  Monsieur  le  Secrétaire  n'avoit  commencé  l'exercice  de 
sa  charge  en  refusant  de  me  dire  le  secret  de  son  instruction,  etc.  » 

{Manuscrits  de  Conrart.) 


VIIL  —  P.  9/1,  lig.  10. 


Je  ne  dis  pas  seulement  l'amour  des  garçons ,  mais  mesme  le  larcin 
qu'il  luy  reproche 

Cette  lettre  est  imprimée  à  la  fin  des  œuvres  de  Théophile^  Rouen, 
1629,  et  dans  la  plupart   des  exemplaires  de  l'édition  de  Pepingué, 
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1662,  pp.  247-250.  Voici  le  passage  :  «  Vostre  visage  et  vostre  mau- 
»  vais  naturel  retiennent  quelque  chose  de  leur  première  pauvreté  et 
»  du  vice  qui  luy  est  ordinaire.  Je  ne  parle  point  du  pillage  des  au- 
»  theurs.  Le  gendre  du  docteur  Baudius  vous  accuse  d'une  autre  sorte 
»  de  larcin  ;  en  cet  endroit,  j'ayme  mieux  paroistre  obscur  que  vindi- 
»  catif....  Je  ne  me  repens  pas  d'avoir  pris  autrefois  l'espée  pour  vous 
»  venger  du  baston...  On  dit  que  vous  estes  un  estrange  masle,  je 
»  l'entens  au  rebours  et  je  ne  m'estonne  pas  si  vous  estes  si  mesdisant 
»  contre  les  dames  !!...  »  Théophile  se  vengeoit  ainsi  d'une  mauvaise 
action  de  Balzac  qui  le  voyant  aux  mains  de  la  justice,  avoit  affecté 
de  renier  leur  mutuelle  et  ancienne  familiarité.  Voyez  la  lettre  de  Bal- 
zac, liv.  P'',  à  l'evéque  d'Aire.  Il  ne  faut  pourtant  pas,  dans  une  lettre 
aussi  remplie  d'injures  abominables,  prendre  au  sérieux  l'air  de  ré- 
serve qu'on  affecte  relativement  à  quelque  larcin.  Si  Théophile  ne  parle 
pas  plus  clairement,  c'est  que  plus  de  clarté  eût  donné  plus  d'évidence 
à  la  calomnie.  Ainsi,  je  penche  à  croire  qu'il  fait,  dans  l'endroit  qui  se 
rapporte  au  gendre  de  Baudius,  une  allusion  seulement  claire  pour  Bal- 
zac, à  quelque  intrigue  amoureuse  dont  la  fille  de  Baudius  avoit  été 
l'occasion,  intrigue  qui  auroit  eu  des  suites  fâcheuses  pour  Balzac,  si 
Théophile  n'avoit  pas  fait  mine  d'opposer  son  epée  au  bâton  dont  son 
ami  etoit  menacé.  Baudius  etoit,  dit  Bayle,  en  charge  publique  à 
Leyde,  aux  gages  de  la  Hollande,  et  Balzac  passoit  pour  avoir  composé 
son  premier  ouvrage  sous  l'inspiration  de  ce  Baudius:  Discours  poli- 
tique sur  l'estat  des  Provinces  Unies,  par  J.-L.  D.  B.,  gentilhomme 
François  :  c'est  un  pamphlet  de  quelques  pages. 

IX.  —  P.  9/1,  lig.  20. 

Deux  volumes  de  Lettres  choisies,  où  il  a  mis  une  préface  qu'il  feint 
d'estre  de  M.  Girard^  théologal  d'Angoulesme... 

Claude  Girard,  d'abord  officiai,  puis  en  1652,  archidiacre  de  l'église 
d'Angoulème,  mort  le  2  septembre  1663.  C'est  lui  qui  pubha  réellement 
les  Lettres  familières  à  M.  Chapelain^  les  Lettres  à  M.  Conrart  et  le  vo- 
lume posthume  des  Entretiens.  On  l'a  souvent  confondu  avec  son  frère 
Guillaume  Girard,  secrétaire  du  duc  d'Epernon,  auteur  certain  de  la 
vie  de  ce  dernier,  et  auteur  douteux  de  plusieurs  autres  écrits  anony- 
mes. (Note  communiquée  par  M.  E.  Castaigno.) 

Mais  pourquoi  la  préface  n'auroit-elle  pas  été  de  Girard,  le  théolo- 
gal qui,  d'ailleurs ,  a  tant  écrit  en  faveur  de  Balzac  ?  Il  est  vrai  qu'en 
ce  cas-là  même,  l'amitié  pouvoit  estre  plus  retenue  ;  mais  qu'en  doit-on 
penser  si  l'œuvre  est  bien  de  Balzac?  Voici  comme  on  y  parle  de  lui  : 
«  Il  communique  sa  vertu  aux  choses  qu'il  touche,  et  ne  prend  pa» 
IV.  8 


114  LES    HISTORIETTES. 

n  leurs  défauts  ;  il  dore  les  nuages  qu'il  ne  veut  pas  dissiper.  Une 
»  femme  illustre  m'a  dit  autrefois  de  luy,  qu'il  donuoit  de  l'agre- 
»  ment  aux  objets  les  plus  vilains  et  les  plus  disgraciés,  parce  que 
»  les  Grâces  et  luy  ne  se  quittoient  point,  et  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen 
»  qu'il  se  pust  deffaire  d'elles.  Elle  disoit  vray  :  les  Grâces  habitent  dans 
»  ses  papiers  :  quoy  qu'il  puisse  écrire,  il  ne  sçauroit  les  chasser  de 
»  ce  qu'il  écrit.  Sa  mauvaise  humeur  est  teinte  de  leur  impression,  et 
»  il  plaist  en  se  faschant.  »  {Lettres  choisies.  Paris,  Courbé,  1647.  Aver- 
tissement.) 


X.  —  P.  95,  lig.  13. 

Jamais  il  li'estoit  assez  parantjmphé. 

C'est-à-dire  loué.  On  pourroit  employer  dans  le  môme  sens  le  mot 
académisé.  Le  paranymphe  etoit  le  discours  solennel  prononcé  à  la  fin 
des  épreuves  pour  la  licence,  dans  les  facultés  de  théologie  et  de  mé- 
decine. Le  candidat  adressoit  alors  des  complimens  plus  ou  moins  pom- 
peux aux  autres  licenciés. 

Un  peu  plus  loin,  des  Réaux  dit  :  «  S'il  y  eut  jamais  un  animal 
»  glorix,  c'est  celui-cy.  »  Le  mot  est  emprunté  à  Tertullien.  «  En  cas 
»  que  les  philosophes  fussent  des  animaux  de  gloire,  comme  les  ap- 
»  pelle  Tertullien.  »  (  Bossuet ,  panégyrique  de  saint  François  de 
Salles.)  Je  dois  cette  remarque  à  la  savante  obligeance  de  M.  Collet, 
professeur  au  lycée  de  Versailles. 


XI.  —  P.  95,  lig.  20. 

Autant  de  tenes  que  la  comtesse  Alix  en  donna  à  mon  quarantiesme 
ayeul. 

Le  texte  de  Balzac  est  un  peu  moins  ridicule  :  «  Quand  vous  me 
»  donneriez  les  trois  paroisses  que  la  comtesse  Alix  donna  au  bisayeul 
»  de  mon  trisayeul.  »  (Lettre  29'.) 


XIL  —  P.  96,  lig.  20. 

Pour  sa  sœur  de  Campagno. 

Dans  les  éditions  précédentes  on  a  imprimé  :  «  Pour  sa  sœur  de 
n  campagne.  »  C'est  une  faute.  Anne  Guez ,  sœur  de  Balzac ,  avoit 
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épousé  François  Patras  de  Campagno,  ou  Campaignol,  ou  Campai- 
gnoUes,  car  on  trouve  ces  variantes  jusques  dans  les  signatures  auto- 
graphes. Celui  de  ses  fils  dont  on  parle  ici  etoit  Bernard  Patras  de 
Campaignol,  lieutenant  au  régiment  des  Gardes,  tué  à  vingt-sept  ans 
à  la  bataille  de  Lens,  en  1649.  (Recherches  de  M.  E.  Castaigne.) 

L'indignation  de  des  Réaux  contre  la  lâcheté  de  Balzac  est  ici  fort 
à  remarquer.  Elle  prouve  une  fois  de  plus  qu'on  savoit  bien,  de  son 
temps,  en  quoi  consistoit  la  dignité  dans  un  homme  de  lettres. 

xm.  —  P.  97,  note  1". 
Quand  le  chevalier  de  Meray... 

Son  vrai  nom  etoit  A.  Gombaud  de  Plassac,  chevalier  de  Meré.  Tous 
ceux  qui  ont  parlé  de  cet  amant  de  Ninon,  de  cet  ami  de  la  plupart 
des  hommes  célèbres  de  son  temps,  l'ont  confondu  (et  M.  Sainte-Beuve, 
qui  lui  a  consacré  une  notice  particulière,  ne  l'a  pas  mieux  reconnu) 
avec  Georges  de  Brossin  chevalier,  puis  marquis  de  Meré,  dont  la  posté- 
rité conserve  encore  aujourd'hui  dans  le  monde  un  rang  honorable.  C'est 
une  grosse  erreur.  Dans  l'édition  faite  à  Lyon,  en  1690,  an  Discours  sur 
l'Esprit,  les  initiales  sont  A.  G.  C.  S.  D.  M.  (A.  Gombault,  chevalier, 
sieur  de  Meré).  Une  preuve  plus  décisive  encore  se  tire  de  l'Avertisse- 
ment aux  Œuvres  posthumes.  La  Haye,  1701.  «  Son  père,  »  y  dit  l'abbé 
Nadal,  éditeur,  «  joignoit  à  la  dignité  de  chevalier  des  Ordres  du  Roy 
»  des  emplois  considérables  dans  les  armées,  et,  pour  tout  dire,  il 
»  avoit  l'honneur  d'appartenir  au  prince  de  Condé...  M"*  de  Gombaut, 
»  sa  mère,  fille  de  messire  Paul  de  la  Tour-Landry,  comte  de  Chas- 
»  teauroux ,  chevalier  des  Ordres  du  Roy,  se  remaria  en  secondes 
»  noces,  etc.  » 

Meré,  que  dans  sa  jeunesse  on  appeloit  Plassac,  etoit  protestant.  Sa 
mère  etoit  fille  de  Paul  de  Maillé  de  la  Tour-Landry,  et  par  là  proche 
parente  de  Claire-Clémence  de  Maillé ,  princesse  de  Condé.  {Archives 
genealog.  de  la  noblesse  de  France,  publiées  par  Laisné,  t.  v,  1836, 
article  Brossin  de  Meré.) 

Joly,  chanoine  de  la  Chapelle-au-Riche,  a  donné  une  notice  bien  faite 
des  ouvrages  du  chevalier  de  Meré.  [Eloges  de  quelques  auteurs  fran- 
çais. Dijon,  1742.)  Il  y  regrette  de  ne  pouvoir  rien  assurer  sur  le  véri- 
table nom  de  Meré,  que  toutefois  il  baptise  un  des  premiers  du  nom 
de  Georges  Brossin,  chevalier,  marquis  de  Meré.  (P.  369  à  400.)  Mais 
Balzac  lui  avoit  écrit  beaucoup  de  lettres  sous  le  nom  de  M.  de 
Plassac-Meré,  et  ces  suscriptions,  jointes  à  la  mention  de  des  Réaux, 
auroient  dû  depuis  longtemps  lever  tous  les  doutes  et  redresser  toutes 
les  erreurs. 
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XIV.  —  p.  i  00,  note  2. 

Roussînes,  son  frère  aisné...  Forgues,  son  parent... 

François  Guez,  sieur  de  Roussiaes.  Il  etoit  né  en  septembre  1598,  et 
par  conséquent  etoit  le  cadet,  non  Vaisné  de  Balzac. 

Bernard  de  Forgues,  maréchal  de  camp,  avoit  épousé  M""  de  Cam- 
paignol,  nièce  de  Balzac.  Il  habitoit  le  château  de  Neuillac,  paroisse 
d'Asnieres,  où  Balzac  se  retira  en  effet.  Remarquons,  à  ce  propos,  que 
Vannel,  dans  ses  Galanteries  des  Boys  de  France,  dit  qu'une  demoiselle 
de  Campagnoles  fut  la  femme  de  Langlade  et  la  maîtresse  de  Gour- 
ville;  et  Bayle  en  a  conjecturé  que  cette  dame  pourroit  bien  être  encore 
la  nièce  de  Balzac.  Mais  Vannel  avoit  écrit  une  sottise.  La  femme  de 
Langlade  se  nommoit  Gampagnac,  et  Gourville,  qui  n'eut  jamais  ap- 
paremment d'intimité  avec  elle,  a  parlé  de  son  mariage  avec  Langlade 
dans  ses  Mémoires. 

XV.—  P.  101,  lig.  8. 
Vn  gentilhomme...^  nommé  le  chevalier  de  Ter  Ion. 

Hugues  de  Terlon,  fils  d'un  conseiller  au  parlement  de  Toulouse, 
partit  pour  la  Suède  en  1656,  comme  ambassadeur  extraordinaire.  On 
a  les  Mémoires  de  cette  ambassade,  fort  bien  rédigés  et  imprimés  à 
Paris  en  1681,  in-S",  chez  Billaine. 

XVI.  —  P    107,  note. 

Patru  et  les  plus  sensez  voulaient  se  mocquer  de  cette  fondation  de 
Bibus. 

Bibus  se  dit  d'une  chose  frivole ,  sans  importance  et  sans  raison 
d'être  :  Un  homme  de  bibus,  une  affaire  de  bibus,  etc.  J'ignore  l'ori- 
gine de  cette  expression,  à  moins  qu'on  ne  la  rapporte  au  sens  de  chose 
faite  par  l'effet  de  l'ivresse,  après  avoir  bu.  Ainsi  un  homme  qui  pou- 
voit  dire  bibi  fut  appelé  un  bibus 

Les  dernières  volontés  de  Balzac  ne  reçurent  leur  exécution  qu'en 
1671  ;  le  fonds  s'etoit  accru,  et  le  prix  fut  alors  porté  à  trois  cents  livres. 
Le  premier  sujet  proposé  fut  :  De  la  louange  et  de  la  gloire  ;  qu'elles  ap- 
partiennent à  Dieu  en  propriété,  et  que  les  hommes  en  sont  ordinaire- 
ment usurpateurs. 

Le  Discours  de  ta  gloire,  ouvrage  de  M"«  de  Scudery,  fut  couronné 
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le  25  août  1671.  Il  a  été  imprimé  à  la  suite  de  la  Relation  contenant 
l'histoire  de  l'Académie  françoise,  par  Pellisson.  Paris,  Pierre  le  Petit, 
1672,  in-12,  p.  561. 

Le  prix  d'éloquence  fondé  par  Balzac  n'a  pas  survécu  à  la  Révolu- 
tion de  1789,  qui  vit  toutes  les  Académies  s'éteindre.  Il  a  été,  depuis, 
remplacé  par  le  i)rix  que  décerne,  aux  frais  de  l'Etat,  l'Académie 
française. 

XVIL— P.  108,  note. 

Conrart  voulut  faire  un  recueil  de  vers  à  sa  loiiange... 

Giles  Boileau  a  pourtant  fait  une  assez  belle  élégie  sur  la  mort  de 
Balzac,  imprimée  dans  la  troisième  partie  Aqs  Poésies  choisies  de  Sercy. 
Elle  est  dédiée  à  Conrart.  Après  avoir  accusé  les  Dieux,  il  ajoute  : 

Vous  avez  retiié  Balzac  de  ces  bas  lieux 

Pour  le  faire  monter  sur  la  voûte  des  cieux... 

Vous  Tavez  retiré  de  ces  lieux  pleins  de  vice 

Où  règne  l'insolence,  où  règne  Tinjustice, 

Où  les  plus  criminels  sont  les  plus  en  honneur, 

Où  les  plus  gens  de  bien  sont  les  plus  en  horreur. 

Où  ces  autheurs  sans  nom,  ces  plumes  mercenaires. 

Ces  Menalques  flatteurs  et  ces  amys  vulgaires 

Ne  font  cas  que  de  l'or,  n'estiment  que  les  grands, 

N'eslevent  en  leurs  vers  que  les  riches  tyrans. 

Leur  consacrent  leurs  voix,  leur  offrent  leurs  services. 

Et  de  tout  ce  qu'ils  sont  leur  font  des  sacrifices. 

Allez,  lâches  esprits,  indignes  coiutisans, 

Des  derniers  des  humains  les  zélés  partisans; 

Qui  n'avez  pas  daigné,  par  la  moindre  elegie 

Pleurer  le  triste  sort  d'une  si  belle  viel 

Toy  seul,  divin  Conrart,  en  ce  siècle  pervers. 

As  montré  ta  vertu  par  mille  soins  divers; 

Toy  seul  as  reveillé  nos  languissantes  muses,  etc. 

Ceite  belle  tirade  est  peut-Ctre  ce  qui  a  détourné  Despreaux  d'insérer 
l'Elégie  dans  l'édition  posthume  qu'il  a  donnée  des  œuvres  de  son  frère. 
ParMenalque  il  entend  Ménage  qui  senommoit  ainsi  dans  son  eclogue 
de  Christine. 

Tristan  l'Hermite  fit  aussi  des  stances  assez  remarquables  sur  la 
mort  de  Balzac.  M.  de  Monmerqué  en  a  cité  quelques-unes  dans  la 
Notice  qu'il  a  placée  au  devant  des  Mémoires  de  Conrart.  (Collection 
Petitot,  2«  série,  T.  xlviii.) 


CLXXXVIII.  -CLXXXIX. 
LE   PRESIDENT   PASCHAL 

ET    SON    FILZ. 

[Estietme  Pascal,  né  en  1588  ;  mort  à  Paris,  'Ik  septembre  1651.) 

Le  président  Paschal  s'appelloit  le  président  Pas- 
"condprlsulen"t'de fa  chal  parce  qu'il  avoit  esté  président  à  Clairmont*  en 

C.  des  Aides,  à  Cler-     .  •>       i     •,  ^  •  11  -, 

«Dont.  Auvergne  ;  c  estoit  un  homme  qui  a  eu  d  assez  beaux 

employs  :  il  estoit  homme  de  bien  et  de  sçavoir  ;  sur- 
tout il  s'estoit  apphqué  aux  Mathématiques*. 

Quand  on  fit  la  réduction  des  rentes,  luy  et  un 
nommé  de  Bourges,  avec  un  advocat  au  Conseil  dont 
je  n'ay  pu  sçavoir  le  nom,  firent  bien  du  bruit,  et  à 
la  teste  de  quatre  cens  rentiers  comme  eux,  ils  firent 
grand  peur  au  garde  des  Sceaux  Seguier  et  à  Cor- 
nûel.  Le  cardinal  de  Richelieu  fit  mettre  dans  la 
Bastille  les  deux  autres  ;  pour  Paschal,  il  se  cacha  si 
bien  qu'on  ne  le  put  trouver,  et  fut  long-temps  sans 
oser  paroistre.  En  ces  entrefaittes,  les  petites  Saintot 

■&^'s"aJût  ?6T,  6t  sa  fille  *,  qui  est  à  cette  heure  en  religion,  jouèrent 

sous  le  nom  de  Jac-  ,.  -,        ,         ,,      nw  •      1  ••  ^ 

queue.  une  comédie,  dont  cette  fille,  qui  n  avoit  que  douze 

ans,  avoit  fait  presque  tous  les  vers. 

'  Mais  il  a  esté  plus  considérable  par  ses  enfans  que  par  luy-mesme, 
comme  nous  verrons  par  la  suilte. 
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Le  cardinal  de  Richelieu  en  ce  temps-là  eut  la 
fantaisie  de  faire  jouer  le  Prince  desgiiisé*  à  des  en- 
fans.  Boisrobert  en  prit  le  soing.  Il  choisit,  comme 
vous  pensez,  cette  petite  Paschal  ;  il  prit  aussy  une 
des  petites  Saintot,  Socratine"  et  le  petit  Bertault,  son 
frère.  La  représentation  réussit  ;  mais  la  petite  Pas- 
chal fit  le  mieux.  Comme  en  la  loûoit,  elle  demande 
à  descendre,  et  d'elle-mesme,  sans  en  avoir  rien  dit 
à  personne,  elle  se  va  jetter  aux  piez  de  son  Emi- 
nence,  et  luy  recite  en  pleurant  dix  ou  douze  vers 
de  sa  façon,  par  lesquels  elle  demandoit  le  retour  de 
son  père.  Le  Cardinal  la  baisa  plusieurs  fois,  car 
elle  estoit  bellotte,  la  loua  de  sa  piété,  et  luy  dit  : 
«  Ma  mignonne,  escrivez  à  vostre  père  qu'il  revienne, 
»  je  le  serviray.  »  En  effect,  il  le  servit,  et  le  continua 
dix  ans  à  l'intendance  par  moitié  de  Normandie  ;  car 
il  s'estoit  desfait  de  sa  charge  en  faveur  d'un  de  ses 
frères.  Ils  estoient  tous  d'Auvergne. 

Sa  fille  fit  d'autres  vers,  j'en  ay  quelques-uns.  En- 
fin, à  dix-huict  ans,  elle  se  mit  dans  la  dévotion,  et, 
comme  j'ay  dit,  elle  se  fit  religieuse. 

Le  président  Paschal  a  laissé  un  filz,  qui  tesmoi-     «i-aize  pascal. 

*■  ^  (Baptisé  âClermont, 

gna  dez  son  enfance  l'inclination  qu'il  avoit  aux  Ma-   iSaViuiUîj '""""' 
thématiques.   Son   père  luy  avoit  défendu  de  s'y 
addonner  qu'il  n'eust  bien  appris  le  latin  et  le  grec. 
Cet  enfant,  dez  douze  ou  treize  ans,  lut  Euclide  en 

*  Une  pièce  de  Scudery. 

2  Le  frère  et.  la  sœur  de  M""  de  Mauteville.  Ou  rappelle  Socratine, 
à  cause  de  sa  sévérité.  Elle  est  carmélite  à  cette  heure. 
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cachette,  etfaisoit  desjà  des  propositions;  le  père  en 
trouva  quelques-unes  ;  il  le  fait  venir  et  luy  dit  : 
«  Qu'est-ce  que  cela  ?  »  Ce  garçon,  tout  tremblant, 
luy  dit  :  «  Je  ne  m'y  suis  amusé  qu'aux  jours  de  congé. 
»  —  Et  entens-tu  bien  cette  proposition  ? — Ouy,  mon 
»  père.  —  Et  oii  as-tu  appris  cela  ?  —  Dans  Euclide, 
»  dont  j'ay  lu  les  six  premiers  livres  »  (on  ne  lit  d'ordi- 
naire que  cela  d'abord). —  «  Et  quand  les  as-tu  lus? 
»  — Le  premier  en  une  après  disnée,  et  les  autres  en 
«moins  de  temps  à  proportion.  »  Notez  qu'on  y  est 
six  mois  avant  de  les  bien  entendre. 

Depuis,  ce  garçon  inventa  une  machine  admirable 
pour  l'Arithmétique.  Pendant  les  dernières  années 
de  l'intendance  de  son  père,  ayant  à  faire  pour  luy 
des  comptes  de  sommes  immenses  pour  les  Tailles, 
il  se  mit  dans  la  teste  qu'on  pouvoit,  par  de  certaines 
roues,  faire  infailliblement  toutes  sortes  de  règles 
d'arithmétique  ;  il  y  travailla  et  fit  cette  machine  qu'il 
croyoit  devoir  estre  fort  utile  au  public  ;  mais  il  se 
trouva  qu'elle  revenoità  quatre  cens  livres  au  moins, 
et  qu'elle  estoit  si  difficile  à  faire,  qu'il  n'y  a  qu'un 
ouvrier,  qui  est  à  Rouen,  qui  la  sçache  faire;  encore 
faut-il  que  Paschal  y  soit  présent.  Elle  peut  estre  de 
quinze  pouces  de  long  et  haute  à  proportion.  La  reyne 
de  Pologne  en  emporta  deux  ;  quelques  curieux  en 
ont  fait  faire.  Cette  machine  et  les  Mathématiques  ont 
ruiné  la  santé  de  ce  pauvre  Paschal  le  jeune'. 


*  Sa  sœur,  religieuse  à  Port-Iîoyal  de  Paris,  luy  donna  de  la  familia- 
rité avec  les  Janssenistes  :  il  le  devint  luy-mesme,  et  c'est  luy  qui  a  fait 
ces  belles  lettres  au  Provincial  que  toute  l'Europe  admire,  et  que  M.  Ni- 
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cole  a  mises  eu  latin*.  Rien  n'a  tant  fait  enrager  les  Jésuites.  Long-      Sous  le  nom  de 

..,„,,  -1,  Guillaume 

tenii)sun  a  ignore  qu  il  en  fust  l'autheur;  pour  moy,  je  ne  1  en  eusse  wendrock,  théologal 

jamais  soupçonné,  car  les  Mathématiques  et  les  Belles-lettres  ne  vont      de  stras  ourg. 

guères  ensemble.  Ces  messieurs  de  Port-Royal  luy  donnoient  la  matière, 

et  il  la  disposoit  à  sa  fantaisie.  Nous  en  dirons  davantage  dans  les 

Mémoires  de  la  Régence. 


COMMENTAIRE. 

L  —P.  118,  lig.  10. 

Luy  el  uti  7ionimé  de  Bourges  avec  nii  advocat  nu  Conseil  dont  je  n'aij 
pu  sçavoir  le  nom... 

Ce  nom,  Guy-Patin  va,  je  crois,  nous  le  dire,  et  la  date  de  l'arres- 
tation :  «  Vendredy,  26  de  mars  1G38,  fut  icy  exécuté  à  la  Croix  du 
»  Tiroir,  un  homme  aagé  de  soixante-six  ans,  natif  de  Nerac,  qui  avoit, 
»  ce  dit-on,  entrepris  un  estrauge  dessein  sur  la  vie  de  M.  le  Cardinal. 
»  Le  jour  d'auparavant,  on  avoit  mis  dans  la  Bastille,  prisonniers, 
»  trois  bourgeois  qui  avoient  esté  chez  M.  Cornuel  et  l'avoient  en 
»  quelque  façon  menacé,  sur  le  bruit  que  l'on  veut  arrester  les  rentes 
»  de  l'Hostel  de  ville,  et  convertir  cet  argent  in  usas  bellicos.  Les  trois 
»  rentiers  se  nomment  de  Bourges,  Chenu  et  Celoron,  et  sont  tous  trois 
»  boni  viri,  optimèque  mihi  noti.  »  {Lettre  du  7  avril  1638.) 

Un  acte  notarié,  du  25  mai  1633,  apprend  que  le  président  Pascal 
iogeoit  à  Paris  dans  la  rue  de  la  Tixeranderie.  C'est  donc  là,  comme 
i"a  remarqué  feuGonod,  bibliothécaire  deClermont,  qu'il  faudroit  cher- 
cher la  maison  et  le  cabinet  où  furent  tracés  les  ronds  et  les  barres 
qui  révélèrent  le  grand  philosophe. 

IL  —P.  118,  lig.  18. 

Les  petites  Saintol  et  sa  fille...  jouèrent  une  comédie...  dont  cette  fille, 
qui  n'avoit  que  douze  ans,  avoit  fait  presque  tous  les  vers. 

C'etoit  Jacqueline,  la  cadette  de  Gilberte  devenue  plus  tard  M""*  Per- 
rier.  Jacqueline  avoit  eu  douze  ans  en  1637,  c'etoit  par  conséquent 
vers  cette  année  qu'elle  auroit  écrit  les  vers  qu'on  lui  attribue, 
jjuie  perrier,  sa  sœur,  dans  les  Mémoires  dont  M.  Cousin  a  donné 
une  édition  précieuse,  raconte  ainsi  le  fait  :  «  En  l'année  1636,  mon 
»  père  estant  allé  faire  un  voyage  en  Auvergne  où  il  me  mena , 
u  M°"  Saintot  luy  demanda  ma  sœur  pendant  son  absence;  ces  trois 
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»  petites  filles  se  trouvant  ensemble,.-,  s'avisèrent  de  faire  une  comédie 
»  dont  elles  composèrent  le  sujet  et  tous  les  vers...  C'estoit  une  pièce 
»  suivie,  de  cinq  actes,  divisée  par  scènes,  où  tout  estoit  observé.  Elles 
»  la  jouèrent  elles-mesmes  deux  fois  avec  d'autres  acteurs  qu'elles 
»  prirent,  et  il  y  eut  grande  compagnie.  »  {Bibliothèque  de  l'Ecole 
des  Chartes,  v,  p.  305.) 

Au  lieu  du  Prince  déguisé  de  Scudery,  que  le  Cardinal  auroit  voulu 
faire  jouer  à  des  enfans.  M"""  Perrier  indique  V Amour  tyra7inique  du 
môme  auteur,  représenté  effectivement  en  1639,  quand  Jacqueline 
etoit  dans  sa  quatorzième  année.  C'est  au  mois  de  février  1639  que 
M°"*  Perrier  place  cette  représentation  enfantine:  mais  dans  son  récit, 
c'est  M""'  d'Aiguillon  et  non  Boisrobert  qui  enrôle  sa  sœur  et  les  petites 
Saintot.  Le  nom  de  la  Duchesse  faisoit  mieux  sans  doute. 


in.  —    P.  119,  lig.  k. 

Il  prit  aussy  une  des  petites  Saintot,  Socratine,  et  le  petit  Bertault, 
son  frère. 

Les  petites  Saintot  sont  apparemment  les  nièces  de  d'Alibray,  chan- 
tées par  le  Pailleur,  dans  une  pièce  citée  plus  haut  (tom.  iii,  p.  67). 
Socratine,  c'est-à-dire  Magdelaine  Eugénie  Bertaut,  entrée  en  1650  au 
couvent  des  filles  Sainte-Marie  de  !a  Visitation,  dans  la  rue  Saint- 
Antoine.  M""*  de  Motteville,  sa  sœur,  a  inséré  dans  ses  Mémoires  la 
lettre  touchante  que  la  jeune  fille  lui  écrivit  à  genoux,  au  moment 
d'entrer  en  religion.  (Tom.  ui,  p.  381.)  Pour  Bertaut,  son  frère, 
voyez  plus  bas,  page  112.  Tant  qu'elle  resta  dans  le  monde,  elle  con- 
serva la  réputation  d'une  jeune  fille  extrêmement  sage.  On  badinoit  de 
sa  vertu,  on  lui  en  faisoit  des  querelles  ;  mais  on  n'en  mettoit  pas  en 
doute  la  sincérité.  Sarrazin  lui  adressa  d'assez  jolies  stances  ;  en  voici 
quelques-unes  : 

Je  meure,  c'est  trop  marchander 
Pour  vous  dire  ma  peine  exti'esme, 
Enfin  il  se  faut  hasarder, 
Socratine,  hé  bien,  je  vous  aime.. . 

Tout  honneste  homme  est  mon  rival. 
Je  sçay  qu'on  vous  tient  inhumaine. 
Que  je  me  prépare  un  grand  mal. 
Mais  vous  en  valez  bien  la  peine... 

Pour  rendre  votre  espoir  certain 

Et  pour  asseurer  nos  affaires. 

Je  vous  passeray,  dez  demain, 

Un  bail  d'amour  devant  notaires.  Etc. 

Et  c'est  à  ces  vers  de  Sarrazin  que  la  Fontaine  faisoit  allusion  dans 
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le  ballet  des  Riems  du  beau  fticliurt,  publié  i)ar  feu  M.  Walckenaei-,  en 
1827.  Un  notaire  y  dit: 

C'est  un  grand  cas  quaiiil  ou  ui-afliiic; 
i;t  Sarrazin  m'a  fait  pasi^er 
Un  bail  d'amour  à  Socrafine. 

Quand  M"«  Bertaut  entra  en  religion,  Loret  parla  de  sa  retraite  : 

Cette  fille  spirituelle 

Que  Soeratiiic  l'on  appelle. 

Imitant  la  saf^e  Bussy, 

Et  cherchant  en  Dieu  son  appuy, 

A  choisy  pour  tiostellcrie 

Les  Filles  de  Sainte-Marie. 

(,1/î(se  histor.  du  23  août  1B50.) 

La  reine  de  Pologne  lai  envoya  de  son  côté  une  «  iwlle  petite  boiste 
d'or  émaillé.  »  Comme  on  pouvoit  la  trouver  un  peu  petite,  la  Mes- 
nardière  fit  une  galanterie,  adressée  «  à  l'aimable  et  spirituelle  Socra- 
»  tine.  »  Il  y  disoit  que  la  Reyne  désespérant  de  pouvoir  luy  offrir 
une  boîte  assez  grande,  pour  contenir  le  nom  de  tous  ceux  qui  l'avoient 
inutilement  aimée,  s'etoit  décidée  à  lui  en  adresser  une  assez  grande, 
quelque  petite  qu'elle  fût  en  réalité,  pour  contenir  le  nom  de  tous 
ceux  qui  pouvoient  l'égaler  en  esprit  : 

Ht  pour  éviter  le  reproclie 
De  choisir  un  petit  vaisseau 
Beaucoup  moins  ample  qu'il  n'est  beau, 
11*  ordonna  que  l'on  publie 
Qu'aucun  amant  tant  ne  s'oublie 
Que  de  prétendre  d'estre  escrif. 
S'il  ne  vous  egalle  en  esprit. 
Et  si  l'on  fait  ce  qu'il  commande, 
La  boiste  est  mille  fois  trop  grande. 

{Poésies  de  J.  de  la  Mesnardiere,  1656,  p.  34.) 


IV.  —  P.  119,  lig.  9. 
Elle  se  va  jetter  aux  piez  de  son  Eminence. 

Elle  raconte  cela  d'une  manière  charmante  dans  une  lettre  à  son  père, 
et  sa  relation  doit  être  la  parfaite  vérité.  «  Premièrement,  M.  de  Mon- 
»  dory  entretint  M.  le  Cardinal  depuis  trois  heures  jusqu'à  sept 
I)  heures,  et  luy  parla  presque  tousjours  de  vous,  de  sa  part  et  non 
»  pas  de  la  vostre...  Il  luy  dit  aussy  que  je  luy  parlerois  après  la  co- 
»  medie.  Enfin,  il  luy  dit  tant  de  choses,  qu'il  obligea  M.  le  Cardinal 
»  à  luy  dire  :  Je  vous  promets  de  luij  accorder  tout  ce  qu'elle  me  de- 
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»  mandera.  »  (Ici  l'aimable  enfant  répète  à  son  père  ce  que  M.  de 
Mondory  luy  avoit  dit,  peut-être,  pour  se  faire  un  peu  plus  valoir  qu'il 
ne  devoit  ;  peut-être  aussi  le  raconte-t-elle  pour  n'avoir  pas  l'air  d'avoir 
fait  tout  elle-même,  et  pour  brider  sa  gloire.  Continuons  :) 

«  Dez  que  la  comédie  fut  joiiée,  je  descendis  du  théâtre  avec  le  des- 
»  sein  de  parler  à  M""^  d'Aiguillon.  Mais  M.  le  Cardinal  s'en  alloit, 
»  ce  qui  fut  cause  que  je  m'avançay  tout  droit  à  luy,  de  peur  de 
»  perdre  cette  occasion-là  en  allant  faire  révérence  à  M""*  d'Aiguil- 
»  Ion.  Outre  cela,  M.  de  Mondory  me  pressoit  extresmement  d'aller 
»  parler  à  M.  le  Cardinal.  J'y  allay  donc  et  luy  recitay  les  vers  que  je 
»  vous  envoyé,  qu'il  receut  avec  uneextresme  affection  et  des  caresses 
»  si  extraordinaires  que  cela  n'estoit  pas  imaginable.  Car,  premiere- 
»  ment,  dez  qu'il  me  vit  venir  à  luy,  il  s'escria  :  «  Voilà  la  petite 
»  Pascal.  Puis  il  m'embrassoit,'ct  me  baisoit  à  tout  moment  avec  une 
»  grande  satisfaction,  et  puis  quand  je  les  eus  dits,  il  me  dit:  «  Allez, 
»  je  vous  accorde  tout  ce  que  vous  demandez,  cscrivez  à  vostre  prre 
»  qu'il  revietine  en  toute  seureté...  » 

Les  vers  récités  par  Jacqueline,  dans  cette  circonstance,  et  que, 
possible,  son  frère  ou  quelque  autre  avoit  revus,  sont,  en  tout  cas, 
excellens  et  pleins  de  sensibilité. 

Ne  vous  estonnez  pas,  incomparable  Armand, 
Si  j'ay  mal  contenté  vos  yeux  et  vos  oreilles; 
Mon  esprit  agité  de  frayeurs  sans  pareilles. 
Interdit  à  mon  corps  et  voix  et  mouvement. 
Mais  pour  me  rendre  ici  capable  de  vous  plaire. 
Rappelez  de  l'exil  mon  misérable  pore  : 
C'est  le  bien  que  j'attends  d'une  insigne  bonté. 
Sauvez  cet  innocent  d'un  péril  manifeste, 
Ainsy  vous  me  rendrez  l'entière  liberté 
De  l'esprit  et  du  corps,  de  la  voix  et  du  geste. 

■Conférez  cela  avec  les  Mémoires  de  M"'»  Perrier.) 

V.  —  P.    119,  lig.  18. 
Ils  estaient  tous  d'Auvergne. 

Martin  Pascal,  père  du  Président,  avoit  été  trésorier  de  France  à 
Riom.  {Baillet,  vie  de  Descartes.)  Le  président  Pascal  exerça  la  charge 
d'intendant  de  Finances  à  Rouen,  de  moitié  avec  Jacques  Dyel  de 
Miromesnil,  cité  dans  le  Diaîre  du  chancelier  Seguier,  p.  3. 

VI. —P.  119,  lig.  19. 
Elle  fit  d'autres  vers...  enfin,  à  dix-lmict  ans...  elle  se  fit  religieuse. 
Jacqueline  prononça  ses  vœux  à  Port-Royal,  sous  le  nom  de  sœur 
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Jacqueline  de  Sainte-Euphémie,  le  4   janvier  1652  ;  elle   mourut  le 
U  octobre  1661 ,  âgée  de  trente-six  ans. 

Elle  avoit  fait,  entre  autres  vers,  à  l'âge  de  treize  ou  quatorze  ans, 
des  Stances  singulières,  pour  une  dame  de  ses  amies,  sous  le  nom 
d'Amaranthe  ,  amoureuse  de  Tircis.  Bensserade  y  a  fait  une  réponse 
non  moins  curieuse.  L'une  et  l'autre  sont  dans  la  première  partie  des 
Recueils  de  Poésies  choisies,  de  Sercy,  3*  édition,  1660,  p.  171.  M.  Cou- 
sin ne  paroît  avoir  connu  que  les  stances  de  Jacqueline  qu'il  a  données 
comme  inédites.  Il  auroit  dû,  je  crois,  les  dater  de  1639,  non  de  16^3.  La 
réplique  de  Bensserade  doit  aussi  tenir  une  place  dans  les  souvenirs  de 
la  vie  mondaine  de  Jacqueline  Pascal.  En  voici  les  meilleures  stances  : 

Que  ce  trait  d'un  esprit  atlroit  comme  le  vostre 

Est  délicat  et  doux!. 
Et  que  vous  feignez  bien  de  parler  pour  une  antre 

Quand  vous  parlez  pour  vous  I 

Ils  sont  de  vous  à  moy  ces  vers  que  chascun  loile. 

Et  ne  le  niez  plus; 
Pensez  à  la  rougeur  qui  vous  a  peint  la  jode 

Dez  que  je  les  ay  leùs. 

A  la  (II,  mon  esprit  d'une  adresse  assez  prompte 

En  a  trouvé  le  nœud, 
l-.t  j'ai  veii  dans  vos  yeux  je  ne  sçay  quelle  honte 

Parmy  beaucoup  de  feu. 

Ainsy,  quoique  ces  vers  soient  exempts  d'infamie 

Pour  esti'e  trop  parfaits, 
Il  est  bon  d'asseurer  que  c'est  pour  une  amie 

Que  vous  les  avez  faits. 

Qu'une  fille  à  treize  ans  d'amour  soupire  et  ijlcure, 

C'est  souvent  un  défaut. 
Mais  pour  une  qui  fait  des  vers  d'aus-y  bonne  heure 

C'est  vivre  comme  il  faut. 

Encore  que  je  tienne  à  faveur  singulieie 

L'advpii  fait  en  ce  jour, 
J'ay  honte  qu'une  fille  ayt  esté  la  première 

A  me  parler  d'amour. 

Mais  je  n'eusse  pas  cru  qu'il  eust  esté  possible 

Qu'on  eiU  sitost  aimé; 
l'X  qu'un  sein  i)  l'amour  fust  devenu  sensible 

Avant  qu'estr,";  formé. 

.le  pensois  vous  monstrer  cette  aimable  scienee 

Quand  il  en  seroit  temps. 
Et  je  vous  attendois  avec  impatience 

A  l'aage  de  quinze  ans. 

Joignons-nous  donc  enfin  d'un  lien  nécessaire 

A  la  postérité, 
Kt  travaillons  tous  deux,  nous  ne  senurions  rien  faire 

Que  pour  l'eternite. 
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On  connoît  encore  de  Jacqueline  Pascal  des  Stances  sur  la  Concep- 
tio7i  de  la  Vierge.  Elles  ont  été  publiées  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile 
de  1843,  p.  272. 

VEpigramme,  stir  Ir  mouvement  que  la  Reyne  sentit  de  son  enfant,  sont 
dans  le  Jardin  des  Muses  de  1643,  p.  210. 

Voyez  aussi  dans  les  œuvres  de  Boursault,  t.  m,  p.  106-116,  une 
assez  jolie  lettre  de  Jacqueline  Pascal,  remplie  de  dispositions  à  la  ten- 
dresse ;  Boursault,  auquel  elle  etoit  adressée,  y  répondit. 


VII.  —  P.  119,  lig.  22. 
Le  président  Paschal  a  laissé  un  filz. 

Les  recherches  de  M.  Gonod  ont  permis  d'établir  que  Biaise  Pascal 
naquit  à  Clermont,  dans  une  maison  située  en  haut  de  la  rue  des 
Chaussetiers,  et  qui  a  conservé  son  ancienne  entrée  dans  le  passage 
Vernines.  [Recherches  sur  la  maison  où  Biaise  Pascal  est  né  et  sur  la  for- 
tune d'Etienne  Pascal  son  père,  Clermont,  18/|7.) 

Vm.  —  P.  120,  lig.  6. 
Dans  Euctide,  dont  j'ay  lu  les  six  premiers  livres... 

Voilà  le  miracle  réduit  à  sa  juste  expression,  et  c'est  encore,  il 
faut  en  convenir,  une  sorte  de  miracle.  Mais  M"*  Perrier  a  fait  croire 
à  la  postérité  tout  autre  chose.  «Mon  père,  dit-elle,  fut  si  espouvanté 
»  de  la  grandeur  et  de  la  puissance  de  ce  génie,  que  sans  luy  dire  un 
1)  mot,  il  le  quitta,  et  alla  chez  M.  le  Pailleur,  qui  estoit  son  amy  in- 
»  time...  Lorsqu'il  fut  arrivé,...  il  demeura  immobile  comme  un  homme 
»  transporté.  M.  le  Pailleur  voyant  cela...  fut  espouvanté,  et  le  pria  de 
»  ne  luy  point  celer  plus  longtems  la  cause  de  son  déplaisir.  Mon  père 
>i  luy  respondit  :  Je  ne  pleure  pas  d'affliction,  mais  de  joye...  Sur  cela, 
»  il  luy  monstra  tout  ce  qu'il  avoit  trouvé,  par  où  l'on  pouvoit  dire  en 
»  quelque  façon,  qu'il  avoit  inventé  les  mathématiques.  »  (Vie  de  Pascal, 
p.  8).  Ici,  M"°'  Perrier  dit  inventée,  parce  qu'elle  nous  avoit  dit  aupa- 
ravant que  Pascal  etoit  parvenu  de  lui-même  et  sans  ouvrir  Euclide, 
à  démontrer  les  trente-deux  premières  propositions  expliquées  par  Eu- 
clide. C'eût  été  les  trouver,  inventer  les  mathématiques.  La  vérité, 
comme  notre  des  Réaux  la  restitue,  est  déjà  bien  assez  surprenante, 
dans  un  enfant  de  douze  ou  treize  ans.  Et  remarquez  la  date  de  l'ffj*- 
toriette,  1657,  quatre  ou  cinq  ans  avant  la  mort  de  Pascal,  et  ce 
fait  des  trente-deux  propositions  raconté  par  un  ami  de  le  Pailleur, 
qui  avoit  le  premier  reçu  la  confidence  de  l'heureux  père. 
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IX.  —P.  120,  lig.   20. 

Cette  machine  et  les  Mathématiques  ont  ruiné  la  santé  de  ce  pauvre 
Paschal  le  jeune . 

Pascal  obtint  un  privilège  pour  sa  machine  arithmétique,  le  22  mai 
1049.  Il  est  imprimé  dans  le  Recueil  de  plusieurs  pièces,  p.  244,  et  Loret 
en  a  parlé  dans  la  Muse  Historique,  du  14  avril  1652  : 

Je  me  rencontray  l'autre  jour 
Dedans  le  Petit-Luxembourg; 
Auquel  beau  lieu  que  Dieu  bénie 
Se  trouva  grande  compagnie. 
Tant  duchesses  que  cordons-bleus, 
Pour  voir  les  effets  merveilleux 
D'un  ouvrage  d'arithmétique, 
Autrement  de  mathématique, 
Où,  par  un  secret  sans  égal. 
Son  rare  auteui-,  nommé  Pascal, 
Fit  voir  une  spéculative 
Si  claire  et  si  persuasive. 
Touchant  le  i^alcul  et  le  jet. 
Qu'on  admira  ce  grand  projet. 
U  fit  encor  sur  des  fontaines 
Des  démonstrations  si  pleines 
D'esprit;  et  de  subiilité 
Que  l'on  vit  bien  en  vérité 
Qu'un  très-beau  génie  il  possède, 
lit  l'on  le  traita  d'Archimede... 

Voyez  aussi  dans  les  Vers  Héroïques  de  Dalibray,  un  sonnet  à 
M.  Pascal  le  fils,  sur  son  instrument  pour  l'arithmétique  (p.  31).  De 
plus,  des  stances  assez  belles  à  l'occasion  d'une  expérience  de  Pascal 
sur  le  vide.  Voici  la  dernière  : 

De  ceste  vérité  tu  nous  rens  une  preuve. 

Ta  claire  expérience,  où  le  vnide  se  treuve, 

Nous  convainc,  cher  l'ascal,  par  «les  moyens  puissans, 

lit  nous  fait  dire  à  tous  :  <<  Insensé  qui  se  (le 

»  A  la  philosophie, 

"  Sans  le  secours  des  sens!  " 

(P.  33.) 

Cette  historiette  de  la  famille  Pascal,  si  courte,  est  d'une  grande 
importance.  Elle  jette  des  lumières  nouvelles  sur  l'illustre  Biaise , 
qui  n'a  plus  trouvé,  mais  compris  à  treize  ans,  les  six  premiers  livres 
d'Euclide,  et  qui  a  reçu  de  MM.  de  Port-Royal  la  matière  brute,  le 
fond  d'érudition  des  Lettres  Provinciales. 


cxc. 

BERTAUl.T, 

NEPVEU    DE    l'eVESQUE    DE    SÉES. 

{François  Bertavt,  né  vers  1620,  7nort  en  1702.) 

oy.piushaut,p.ii9.      Ce  petit  Bertaiilt,  qui  estoit  de  la  Comédie*,  estoit 

nepveii  de  Bertault,  le  poète,  qui  fut  evesque  de 

jeanB.,  mort  6  juin  Sées*.  Il  avolt  uuo  SŒUF*,  feiïime  de  chambre  de  la 

1611. 

FraDço^se^B.^,  dame  Reyiie,  qui,  pour  sa  beauté  et  sa  bonne  réputation, 

Mauteviiie.       ^^^  manéo  avec  le  premier  président  de  la  chambre 

des  Comptes  de  Rouen,  qui  estoit  fort  vieux,  nommé 

Mauteviiie.  Elle  n'en  eut  point  d'enfans  et  revint  à 

la  Cour. 

Magtieiaine-Eugétiie      Luv  ct  sa  sŒur  Socratïne*  estoient  en  nécessité, 

Bertaut.  •' 

quand  quelqu'un  dit  au  cardinal  de  Richelieu  qu'il 
Pierre  Bertaut.  y  avoit  dos  cnfaus  d'utt  frère  de  Bertault  *  qui  estoient 
bien  pauvres.  Il  les  fit  venir  :  la  fille  estoit  fort  jolie 
et  avoit  bien  de  l'esprit,  le  garçon  estoit  passable. 
Ils  jouèrent  quelques  scènes  du  Pasto  fido,  de  fort 
bonne  grâce.  Le  Cardinal  donna  pension  à  la  fille, 
et  entretint  le  petit  garçon  au  collège.  Ce  garçon  eut 
assez  d'industrie  pour  faire  habiller  un  petit  laquais 
qu'il  prit,  des  livrées  eminentissimes  ;  et  quand  on  le 
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rebuttoit  à  la  porte  du  Cardinal,  il  faisoit  passer  son 
laquais  devant.  Cela  plut  au  Cardinal,  auquel,  par 
ce  moyen,  il  faisoit  sa  cour;  et  quoyqu'il  eust  descou- 
vert que  leur  mère  cstoit  une  mademoiselle  Bertault*  Louise  de  Bessm. 
qu'il  avoit  veûe  chez  la  Reyne-mcre,  et  qu'il  liaïssoit 
fort,  il  continua  pourtant  de  leur  faire  du  bien. 

Après  la  mort  du  Cardinal,  au  commencement  de  la 
Régence,  M°'^  de  Mauteville,  sa  sœur,  eut  avis  d'un 
prieuré  qui  vaquoit*;  M.  de  Bassompierre  l' avoit  eu  ceuu  deMont-aux- 

'^  -^  '^  '■  Malades,  près  de 

aussy.  Elle  le  rencontre,  comme  il  l'alloit  demander  '^''"*"- 
à  la  Reyne.  Elle  luy  demanda,  par  hazard,  quelle 
affaire  l'amenoit;  il  le  luy  dit  :  «Hé!  monsieur,  » 
dit-elle,  «  je  l'allois  demander  pour  mon  frère  :  c'est 
»  si  peu  de  chose,  et  il  en  a  si  grand  besoing  !  »  Le 
Mareschal  respondit  qu'il  ne  vouloit  pas,  sur  ses 
vieux  jours,  estre  moins  civil  aux  dames  qu'en  sa  jeu- 
nesse, et  se  retira.  Ce  prieuré  estoit  pourtant  fort 
bon.  On  dit  qu'il  vaut  cinq  mille  livres  de  rente.  Elle 
l'obtint.  Elle  luy  fit  donner  encore  la  charge  de  lec- 
teur du  Roy  qu' avoit  eu  son  oncle,  l'evesque  de  Sées, 
avant  que  d'estre  evesque'. 

Il  fut  avec  M.  de  la  Tuillerie  en  Suéde.  Là,  comme 
c'est  un  doucereux,  il  voulut,  je  pense,  dire  des  fleu- 
rettes à  la  Reyne,  et  il  fit  si  bien  qu'elle  sceût  qu'il 
chantoit  et  joûoit  du  luth.  Elle  l'en  pria  un  jour  ;  il 
fit  bien  des  cérémonies;  enfin  il  prit  un  luth,  et  ba- 
dina tant  avant  que  de  chanter,  que  quand  il  voulut 
chanter  tout  de  bon,  la  Reyne,  qui  en  estoit  lasse,  ne 

1  Mots  biffés  :  Et  pour  qui  je  pense  qu'elle  fut  créée*,  vers  isss, 

IV.  9 
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l'escouta  point,  ou  ne  l'escouta  que  par  manière  d'ac- 
quit. Au  retour,  comme  la  Reyne  luy  demandoit  des 
nouvelles  de  la  reyne  de  Suéde,  il  dit  qu'elle  n'estoit 
pas  laide,  qu'elle  pouvoit  mesme  passer  pour  agréa- 
ble. «  Mais,  »  dit-il  tout  bas  à  la  Reyne  en  s' appro- 
chant familièrement  de  son  oreille,  «  elle  a  un  peu  la 
taille  gastée.  »  Quelqu'un  dit  en  riant  à  M.  le  Car- 
dinal quiestoit  là  :  «  Vostre  Eminence  n'a-t-elle  point 
»  d'ombrage  de  ce  galant  homme?  Je  m'offre  pour 
»  vostre  second.  » 

11  ne  manque  pas  d'esprit  ;  mais  il  est  ennuyeux  en 
diable  et  plein  de  vanité.  Par  malheur  pour  luy,  il  y 
a  un  des  principaux  musiciens  de  la  chapelle,  nommé 
aussy  Bertaut\  Pour  les  distinguer,  on  appelloit 
celui-cy  Bertaut  l'incommode,  et  l'autre  Bertaut  l'in- 
commodé, parce  qu'il  est  chastré.  On  appelloit  ainsy 
tous  les  chastrez  de  ces  comédies  en  musique  que  le 
jMo«e*";t.^,?'363^.)  cardinal  Mazarin  faisoit  jouer*.  Feu  madame  de  Lon- 
gueville  s'avisa  la  première,  ne  voulant  pas  pro- 
noncer le  mot  de  chastré,  de  dire  cet  incommodé,  en 
monstrant  un  chastré  qui  chantoit  fort  bien,  et  qui 
vint  à  la  Cour  du  temps  du  cardinal  de  Richelieu. 
«  Mon  Dieu,  mademoiselle,  »  disoit-elle  à  M"'  de 
Seneterre,  «  que  cet  incommodé  chante  bien!  » 

Ce  petit  Bertaut  fait  des  vers,  mais  pas  trop  bien, 
et  c'est  un  grand  diseur  de  fleurettes.  Quand  la  Cour 
alla  à  Poitiers,  en  1652,  un  nommé  du  Temple,  qui 
a  la  plus  belle  femme  de  la  ville  et  qui  est  fort  jaloux, 

1  C'est  Berthod,  mais  on  prononce  Bertaut. 
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alla  au-devant  des  fourriers,  pour  les  prier  de  luy 
donner  M.  Bertault;  il  entendoit  Bertaut  Tincom- 
modé*,  mais  il  n'y  estoit  pas;  eux  luv  dirent  :  Vo-   ceiapour  éviter 

J  i-         ^  ''  tout  sujet  de 

lontiers.  Il  alla  faire  un  tour  je  ne  sçay  où,  et  quand        jalousie, 
il  arriva  chez  luy,  il  trouva  un  petit  jeune  homme 
qui  disoit  des  douceurs  à  sa  femme. 

COMMENTAIRE. 

I.  —P.  128,   lig.   6. 

//  avoit  une  sœur  mariée  avec  le  premier  président  de  la  chambre  des 
Comptes  de  Rouen...  nommé  Mautevi lie... 

Nicolas  Langlois,  seigneur  de  Mauteville,  village  à  peu  de  distance 
de  Rouen.  Des  Réaux  ne  suit  pas  la  façon  d'écrire  ce  nom,  Motteville, 
qui  a  prévalu;  au  moins  est-il  certain  qu'en  Normandie  on  prononce 
la  première  syllabe  longue.  On  sait  que  la  première  édition  des  ex- 
cellens  Mémoires  de  cette  dame  s'est  faite  en  Hollande  en  1723,  bien 
long-temps  après  sa  niovt.  Huet,  qui  les  avoit  lus  manuscrits,  dit 
dans  ses  Origines  de  Caen,  1700  :  «  Ayant  eu  quelque  part  à  la  faveur 
»  d'Anne  d'Autriche,  elle  a  laissé  des  Mémoires  de  ce  qu'elle  avoit  vu 
»  à  la  Cour.  On  y  remarque  un  style  aisé  et  poli,  et  un  esprit  naturel 
I)  et  droit,  mais  peu  instruite  des  règles  de  l'art  d'escrire  qu'elle  pra- 
»  tiquoit.  »  Je  ne  serois  pas  étonné  que  pour  bien  des  lecteurs  cette 
ignorance  de  l'art  d'écrire  ne  fût  préférée  à  la  science  profonde  du 
savant  evêque.  «  Elle  mourut,  »  ajoute-t  il,  «  en  1689,  âgée  de  soixante- 
»  dix  ans.  François,  son  frère,  vescut  quatre-vingt-dix  ans,  et  mourut 
»  en  1702  ;  l'un  et  l'autre  ayant  eu  l'esprit  aflfoibli  par  l'âge,  quelques 
»  années  avant  leur  mort.  » 

François,  Françoise  et  Socratine  Bertaut ,  etoient  les  enfants  de 
Pierre  Bertaut  et  de  Louise  de  Bessin  de  Mathonville,  laquelle  avoit 
long-temps  porté,  durant  le  séjour  qu'elle  fit  en  Espagne,  le  nom  de 
M°"  de  Saldagne.  Dès  l'âge  de  sept  ans,  Françoise  avoit  eu  de  la  Reine 
une  pension  de  six  cents  livres,  et  depuis  1627,  elle  figura  parmi  les 
femmes  de  la  Reine. 

n.  — P.  130,  lig.  18. 

Feu  M""'  de  Longueville  s'avisa  la  première...  de  dire  cet  incommodé. 

Catherine  de  Gonzagues-Cleves,  duchesse  de  Longueville,  belle-mère 
de  la  célèbre  duchesse  et  tante  de  la  Reine  de  Pologne.  On  a  mis  sou- 
vent le  mot  sur  le  compte  d'Anne-Genevieve  de  Bourbon,  et  des  Réaux 
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nous  avertit  qu'il  devint  générique  et  ne  fut  pas  créé  pour  François 
Bertaut,  comme  on  pourroit  le  supposer,  d'après  un  passage  des  Mé~ 
moires  inédits  de  la  Mothe-Goulas  :  «  M.  de  la  Rivière  fit  le  conte  de 
»  M"^  de  Longueville  la  douairière,  laquelle  voyant  Bertault  parler  à  la 
»  Reyne-mere,  dit  à  M""'  la  princesse  de  Conty  :  Madame ,  qui  est  ce 
»  pauvre  affligé?  —  Madame,  c'est  la  plus  belle  voix  de  France  et 
»  l'homme  du  Royaume  qui  chante  le  mieux.  —  Quoy  !  Madame ,  il 
»  chante? —  Ouy  Madame  et  à  merveille.  —  Voilà  qui  est  bien  estrange, 
»  car  il  me  semble  qu'il  devroit  tousjours  pleurer  et  ne  chanter  jamais.  » 
{Mém.  de  M.  de  ta  Mothe-Goulas,  f"  104  r".) 

Ce  Berthod  ctoit  destiné  à  d'autres  infortunes;  au  mois  de  juillet 
1655 ,  un  arquebusier  voulant  décharger  son  arme  par  la  fenêtre, 
donna  dans  celle  de  Berthod,  et  frappa  le  divin  chanteur  à  la  gorge.  O, 
dit  à  ce  propos  Loret  : 

o  chien  de  lourdaud,  qu'as-tu  fait! 

Quel  est  ton  bizarre  forfait 

D'avoir  mis  en  sanij  le  passage 

Du  plus  agréable  ramage 

Et  des  plusravissans  accords 

Qui  soient  jamais  sortis  d'un  corps!... 

Au  moment  où  ceci  j'étale 

Les  cbirurgiens  cberchent  la  balle. 

Et  n'ont  point  encore  compris 

La  pente  ou  chemin  qu'elle  a  pris... 

{Lettre  du  17  juillet  16S5.) 

III.  —  P.  130,  lig.  25. 

Ce  petit  Bertault  fait  des  vers... 

Conrart  ecrivoit,  le  lU  février  1648,  que  Bertault  avoit  donné  un  sujet 
de  ballet  intitulé  :  Les  passions  desreglées.  {Lettres  familières  de  Conrart 
à  Felibien.  Paris,  1681,  p.  164.)  Le  ballet  fut  dansé  au  mois  de  janvier 
et  février  1648. — Dans  le  Recueil  de  Sercy,  première  partie,  on  trouve 
une  scène  assez  agréable  intitulée  :  Le  jugement  de  Job  et  d'Uranie^ 
comédie.  Elle  est  de  la  façon  de  Bertault,  que  l'éditeur  écrit  Bertaud. 

En  réunissant  la  notice  de  Huet  aux  indications  manuscrites  du 
continuateur  de  l'ouvrage  deBlanchart,surles  Conseillers  au  Parlement 
de  Paris,  nous  voyons  que  notre  François  Bertaut,  d'abord  lecteur  de 
la  chambre  de  Roy,  puis  conseiller  d'église  au  Parlement  de  Rouen 
sous  le  nom  de  l'abbé  Bertaut,  se  maria,  non  pas  comme  le  dit  Huet, 
en  prenant  une  charge  de  conseiller  laïc  au  Parlement  de  Paris,  le 
û  janvier  1666,  mais  en  1669,  avec  Marie  de  la  Garde,  fille  de  Gilbert 
de  la  Garde,  intendant  de  l'Argenterie.  Une  fille  unique  née  de  ce  ma- 
riage, Marie-Françoise  Bertaut,  épousa,  en  1696,  François-Toussaint  de 
Kerhœuc,  marquis  de  Coetanfao,  lieutenant  général  des  armées  du  Roi. 

Outre  ses  poésies,  François  Bertaut  est  auteur  d'un  livre  sérieux  : 
Traité  sur  les  Prérogatives  de  la  Bobe. 


CXCÏ. 


LE  MARESCHAL   DE  GUEBRIAN. 

(Jean-Baptiste  Budes  comte  de  Guebriant,  maréchal  de  France,  né  en 
1602,  mort  le  23  mars  1643.) 

Le  mareschal  de  Guebrian  estoit  de  Bretagne,  et 
bien  gentilhomme.  Il  avoit  estudié,  et,  s'il  eust  eu 
assez  de  bien  pour  cela,  il  eust  esté  conseiller  à  Ren- 
nes; mais  il  n'avoit  que  deux  mille  livres  de  rente. 

Un  jour,  estant  à  Paris,  la  nuict,  il  entendit  du 
bruit  dans  la  rue,  comme  de  gens  qui  se  battoient  ; 
il  descendit  et,  voyant  un  homme  assez  mal  accom- 
pagné attaqué  de  plusieurs  autres,  il  se  met  du  costé 
du  plus  foible  et  le  tire  de  leurs  mains  :  c'estoit  le 
baron  du  Bec  '  que  le  marquis  de  Praslin,  qui  fut 
tué  à  la  bataille  de  Sedan,  assassinoit  par  jalousie  ; 
car  ils  estoient  rivaux,  et  le  Baron  estoit  mieux  traitté 
que  luy.  On  reconnut  en  suitte  Tespée  du  Marquis^, 
qui  estoit  demeurée  sur  la  place.  Guebrian  dit  au 
Baron  que  s'il  descouvroit  jamais  qui  luy  avoit  fait 

*  La  maison  du  Bec  Crespin,  en  Normandie,  est  une  bonne  maison. 
Ils  viennent  des  Grimaldi,  de  la  famille  du  prince  de  Monaco. 

2  II*  estoit  brave,  mais  meschant  :  il  empoisonna  avec  de  l'antimoine  Prasllu. 

je  ne  sçay  combien  de  Wourmans  en  Hollande  ;  il  en  avoit  esté  battu 
en  je  ne  sçay  quelle  rencontre,  où  il  avoit  fait  l'insolent. 
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un  si  lasche  tour,  et  qu'il  s'en  voulust  ressentir,  qu'il 
le  prioit  de  luy  faire  l'honneur  de  le  prendre  pour 
son  second.  En  effect,  ils  se  battirent  et  ils  eurent 
l'avantage'. 

Ce  duel  obligea  le  Baron  à  se  retirer  à  la  cam- 
pagne chez  sa  sœur  qui  estoit  nouvellement  desma- 
riée d'avec  M.  de  Spy',  homme  de  qualité.  Cette 
affaire  ne  fut  pas  trop  honorable  à  la  Dame  ;  car  elle 
dura  dix  ans,  et  elle  est  retournée  plus  d'une  fois 
avec  son  mary.  Enfin,  il  consentit  à  la  dissolution, 
espousa  une  fille,  et  en  ayant  eu  un  enfant,  il  envoya 
prier  M^'"  du  Bec  de  la  présenter  au  baptesme.  Elle 
respondit  qu'elle  le  feroit  volontiers,  si  elle  croyoit 
que  cet  enfant  fust  de  luy.  Elle  s' esprit  de  Guebrian, 
qui  estoit  bien  fait,  l'espousaetluy  acheptaune  com- 
pagnie aux  Gardes  :  elle  avoit  peut-estre  cinquante 
mille  escus  de  bien. 

Durant  le  desordre  de  Corbie  *,  il  se  jetta  dans 
Guise,  et  rendit  par  ce  moyen  un  grand  service,  car 
la  place  eust  esté  attaquée  et  prise  sans  ce  secours.  Au 
retour  de  là,  sa  femme,  qui  a  tousjours  eu  de  l'am- 
bition, et  qui  vouloit  pousser  son  mary,  crut  qu'il  en 
falloit  faire  un  titolado;  et,  pour  le  faire  appeller 
Monsieur  le  Comte,  elle  s'avisa  de  feindre  qu'elle  avoit 
perdu  un  chien,  et  fit  dire  au  prosne  que  quiconque 
l'auroit  trouvé  le  portast  chez  Monsieur  le  comte  de 
Guebrian. 


*  Je  pense  que  Guebrian  eust  tout  l'honneur  du  combat,  car  le  Baron 
estoit  meschant  soldat  :  tesmoin  laCapelle,  qu'il  défendit  si  mal. 
3  Chepy. 
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Après  cela,  Guebrian  fut  envoyé  dans  la  Valteline 
avec  qualité  de  mareschal  de  camp.  Il  dit  d'abord  à 
M.  de  Rohan  qui  y  commandoit  :  «  Monsieur,  je  suis 
»  asseuré  que  je  vous  obeiray  bien;  mais  je  vous 
»  avoue  que  je  ne  sçay  point  le  mestier  de  mareschal 
»  de  camp  :  daignez  prendre  lapeinedem'instruire.» 
Cela  plut  fort  à  M.  de  Rohan. 

Depuis,  il  fut  envoyé  en  Allemagne  mener  un  se- 
cours de  deux  mille  hommes  au  duc  de  Weimar,  qui, 
voulant  avoir  deux  mareschaux  de  camp  françois, 
demanda  Guebrian,  sur  le  tesmoignage  que  M.  de 
Rohan  luy  en  rendit,  quand  il  le  fut  trouver  un  peu 
avant  la  bataille  de  Rhinfeld. 

Le  duc  de  Weimar  fit  bien  voir  le  cas  qu'il  en  fai- 
soit,  car  il  luy  laissa  en  mourant*  son  cheval  et  ses      is  juniet lesg. 
armes.  Il  oubhoit  son  espée;  mais  Feret*,  son  se-  voy.  puishaut,  une 

'■  lettre    de    til""   des 

cretaire  françois,  l'en  fit  ressouvenir,  et  il  la  luy  Loges,t.in,  p.  3-6. 
laissa  aussy.  Guebrian,  que  nous  appellerons  le  comte 
de  Guebrian,  par  respect  et  par  politique  ne  voulut 
jamais  monter  sur  ce  cheval,  et  le  faisoitmesme  me- 
ner en  main  à  l'abreuvoir.  Cela  luy  gaigna  terrible- 
ment le  cœur  des  Weimariens;  car,  quand  ils  voyoient 
passer  ce  cheval  ils  luy  ostoient  le  chappeau'. 
Le  Comte  commanda  cette  armée  en  la  place  du 


1  Feret,  secrétaire  françois  du  duc  de  Weimar,  dit  qu'il  légua  bien 
ses  armes  à  Guebrian,  mais  qu'il  légua  son  cheval  au  Roy,  et  qu'il  fut 
amené  à  la  grande  escurie.  II  luy  avoit  cousté  trois  mille  livres.  Il  es- 
toit  fort  doux  pour  Weimar;  mais  il  ne  vouloit  point  souffrir  qu'un 
autre  le  montast,  au  moins  y  avoit-on  bien  de  la  peine.  II  (Guebrian) 
le  monta,  dit  le  Laboureur,  et  après  sa  mort  il  fut  mené  chez  le  Roy, 
où  il  est  mort. 
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duc  de  Weimar.  Sa  feinte  y  vroignerie  luy  servit  aussy 
beaucoup  ;  car,  quoy qu'il  ne  bust  d'ordinaire  que  de 
l'eau,  avec  eux  pourtant  il  faisoit  la  desbausche,  et  es- 
camotoit  si  adroitement  qu'il  leur  faisoit  accroire 
qu'il  s'enyvroit,  puis  il  se  laissoit  tomber  sous  la  ta- 
ble'. On  dit  qu'ils  en  estoient  charmez. 

17  janv.  1642.  Il  desfit  Lamboy*  et  fut  fait  mareschal  de  France, 

du  temps  que  le  cardinal  de  Richelieu  avoit  Mon- 
te 22  mars  1642.  slcur  lo  Graud  et  toute  sa  caballe  sur  les  bras*.  En 
reconnoissance  de  la  dignité  quïl  venoit  d'avoir,  il 
envoya  asseurer  le  Cardinal,  à  Perpignan,  que  luy 
et  tous  ceux  qu'il  commandoit  estoient  à  son  service; 
qu'ils  se  rendroient  où  il  voudroit  à  poinct  nommé. 
On  dit  que  ce  fut  M.  de  Chavigny  qui  le  proposa 

Louis  XIV.  au  Cardinal  pour  gouverneur  du  Roy*,  et  que  le  Car- 
dinal avoit  dessein  de  luy  donner  cet  employ. 

Loiiis  de  la  ]\i.  ^Q  Normousticr  *  en  conte  une  chose  qui  me 

Tnraouille,  marciuis  '■ 

.noiltîers, 'niJït "en  l'aurolt  blcu  fait  autaut  estimer  qu'autre  qu'il  ayt 

1666.  ... 

faitte.  «  Un  peu  devant  sa  mort,  »  disoit-il,  «  moy  qui 

»  estois  mareschal  de  camp  dans  les  trouppes  de 

»  Ranzau,  en  Allemagne,  je  luy  escrivis  pour  quelque 

»  affaire  et  luy  donnay  du  monseigneur.  La  première 

»  fois  qu'il  me  rencontra,  il  me  dit  que  je  me  faisois 

»  tort  et  qu'il  me  prioit  de  ne  le  plus  traitter  ainsy. 

»  Je  luy  respondis  que  je  luy  devois  cela,  que  je  le 

»  reconnoissois  pour  chef  de  la  Noblesse,  et  que  tous 

»  gentilshommes  qui  ne  donneroient  pas  du  mon- 

»  seigneur  à  messieurs  les  mareschaux  de  France  se 

1  Le  duc  de  W  eiuuir  avoit  deux  beuveuici  d'eau  mareschaux  de  camp, 
foj/.t.ii,ii'.  319.      l'iy  et  Moiitauzicr*. 
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»  feroient  tort  à  eux-mesmes. —  Pour  moy,  »  respli- 
qua-t-il,  K  je  n'ay  eu  cette  dignité  que  par  pur  bon- 
»  heur,  et  une  personne  de  la  maison  de  la  Tri- 
»  mouille'  ne  me  doit  point  donner  du  monseigneur. 
»  M.  le  marquis  de  Montauzier,  qui  est  mareschal  de 
»  camp  sous  moy,  ne  m'escrit  que  monsieur,  et  si 
»  vous  me  traittez  autrement,  vous  m'obligerez  à  me 
»  plaindre  de  luy  ;  enfin  je  brusleray  vos  lettres,  si 
»  vous  ne  me  promettez  ce  que  je  vous  demande,  et 
»  je  vous  en  seray  infiniment  obligé.  »  Je  ne  croy 
pas  que  M.  de  Nermoustier  luy  ayt  escrit  depuis,  car 
le  Mareschal  fut  tué  malheureusement  au  siège  de 
Rothwille*,  peu  de  temps  après.  La  Reyne,  car  c'es-  Biesséien mars 1 649; 

'1^  1  '^  j         7  il  mourut septjours 

toit  au  commencement  de  la  Régence,  alla  voir  la  ^'"'^*" 

Mareschale,  et  on  enterra  le  Mareschal  dans  Nostre- 

Dame  *,  honneur  qu'on  n'avoit  fait  encore  qu'au  ma-   chapeiie  de  samt- 

■^  '■  Eustache, 

reschal  de  Rrissac.  '"  '  ^"'"^*  ""• 

*  Nermoustier  en  est. 

COMMENTAIRE. 

I.  —  P.  133,  lig.  13. 

C'cstoil  le  baron  du  Bec  que  le  marquis  de  Vraslin,  qui  fut  lue  à  la 
bataille  de  Sedan,  assassinait  par  jalousie. 

René  du  Bec,  depuis  marquis  de  Vardes,  le  père  de  René-François 
marquis  de  Vardes,  fameux  par  ses  galanteries.  Après  la  prise  de  la 
Capelle,  en  1636,  il  fut  condamné  à  mort  par  contumace;  mais  l'avene- 
ment  de  Louis  XIV  fit  oublier  le  jugement  et  le  motif  du  jugement. 
Une  note  de  des  Réaux  donne  à  penser  qu'il  fut  condamné  pour  avoir 
ma]  défendu  la  Capelle. 

Quant  au  marquis  de  Praslin,  c'etoit  Roger  de  Choiseul  marquis  de 
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Praslin,  fils  aîné  de  Charles  de  Choiseul,  maréchal  de  France.  Roger 
fut  mestre  de  camp  de  la  cavalerie  légère,  puis  maréchal  de  camp,  puis 
lieutenant  du  Roy  au  gouvernement  de  Champagne.  Mort  sans  enfans, 
son  frère  continua  la  branche  des  marquis  de  Praslin  éteinte  en  1690, 
puis  relevée  par  un  autre  rameau  de  la  maison  de  Choiseul,  qui  vient 
de  finir  comme  chacun  sait. 

On  a  vu  (t.  Il,  p.  il)  que  le  marquis  de  Praslin,  ayant  été  tué  à  la 
bataille  de  Sedan,  dans  les  rangs  de  l'armée  royale,  reçut  cent  coups 
après  sa  mort,  parce  qu'on  lui  reprochoit  d'avoir  donné,  des  premiers, 
parole  au  comte  de  Boissons.  Voici  ce  qui  lui  etoit  arrivé  peu  de- 
temps  auparavant  : 

«  Vous  aurez  desjà  sceù  sans  doute  ce  qui  est  arrivé  au  marquis  de 
»  Praslin.  Beauregard ,  capitaine  des  Gardes  de  Monsieur  le  Comte, 
»  luy  manda  de  Sedan  qu'il  voudroit  bien  luy  parler  seul  et  luy  donna 
»  pour  cela  un  rendez-vous.  Praslin  l'alla  dire  à  M.  de  Chastillon,  qui, 
»  ne  luy  ayant  pu  persuader  d'y  aller  seul,  luy  dit  :  Eh  bien  !  d'An- 
»  delot  ira  avec  vous.  Ils  s'y  en  allèrent  et  un  gentilhomme  avec  eux. 
»  Comme  Beauregard  les  vit,  il  dit  à  Praslin  :  Comment!  je  suis 
»  seul  et  vous  estes  trois  !  Je  vous  voulais  seul  pour  vous  dire  que  vous 
»  estes  un  traistre,  et  que  vous  aviez  promis  à  Monsieur  le  Comte  de  le 
»  servir  et  faire  révolter  la  Champagne  ;  et  Iwj  ayant  manqué  de  foij  et 
»  de  parole^  je  voulais  vous  voir  Cespcc  à  la  main.  Mais  vous  estes  venus 
»  trois  pour  m'assassincr.  En  mesme  temps,  il  tira  un  de  ses  pistol- 
»  lets  à  Praslin,  luy  brusla  les  cheveux  et  toute  la  moustache.  Il  luy 
))  tira,  aussi tost  après,  l'autre  qui  manqua,  puis  tourna  bride  et  s'enfuit 
))  dans  la  ville.  Monsieur  le  Cardinal  l'a  conté  ainsy  tout  haut.  » 
{Lettre  de  Henry  Arnault  au  président  Barritton,  16  juin  1641.)  Puis, 
trois  jours  après,  Arnault  écrit  :  «  On  dit  que  Monsieur  le  Comte  desa- 
»  voue  Beauregard.  L'action  est  blasmée  ;  car  le  marquis  de  Praslin 
»  n'estoit  pas  en  estât  de  se  deffendre  lorsqu'il  luy  tira  ses  pistollets. 
»  Praslin  demeura  d'accord  d'avoir  promis  toutes  sortes  de  services  à 
»  Monsieur  le  Comte,  mais  qu'il  n'avoit  jamais  entendu  que  ce  fust 
»  contre  le  Roy.  De  quelle  façon  que  l'on  prenne  cette  affaire,  elle  est 
»  toujours  fascheuse  pour  luy.»  {Lettre  du  i9  juin  1641.) 

Le  récit  de  Jean  le  Laboureur,  historien  du  maréchal  de  Guebriant, 
s'accorde  parfaitement  avec  celui  de  notre  historiette.  Seulement  le 
Laboureur  laisse  en  blanc  le  nom  du  Marquis,  que  des  Réaux  nous 
révèle  aujourd'hui.  (Voy.  Hist.  du  maréchal  de  Guebriant.  Paris,  1656, 
in-f,  p.  9.) 
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II.   —  P.  13/i,  lig.  6. 
Sa  sœur  nouvellement  desmariée  d'avec  M.  de  Spij. 

Chepy  est  substitué  en  note;  mais  ni  le  pure  Anselme  ni  Morery  ni 
la  Chesnaye  des  Bois  ne  parlent  de  ce  premier  mariage  de  M'"^  Renée 
du  Bec.  Peut-être  n'avoit-il  jamais  été  recoimu  ;  et  puis  les  généalogis- 
tes sont  fort  sujets  à  taire  les  unions  qui,  demeurées  stériles,  n'ont  pas 
rehaussé  l'honneur  des  familles. 

III.— P.  134,  lig.   n. 
Elle  fit  dire  au  prosne  qu'on  le  poriast  chez  M.  le  comte  de  Guebrian. 

Cette  terre  de  Guebriant  ou  Guebriand,  en  Bretagne,  lui  etoit  ar- 
rivée par  son  père,  quil'avoit  eue  lui-même  en  payement  de  certains 
dommages-intérêts  auxquels  l'ancienne  famille  avoit  été  condamnée 
envers  lui. 

La  maréchale  de  Guebriant,  née  vers  1600,  à  Perigueux,  mourut  le 
2  septembre  1659.  Son  corps  fut  ramené  à  Paris,  et  elle  obtint  dans 
Notre-Dame  une  tombe  auprès  de  celle  de  son  mari.  Guy  Patin  a 
parlé  de  sa  mort  :  «  Elle  n'a  été  malade  que  treize  heures,  et  est  morte 
»  à  six,  quasy  sans  confession.  Elle  estoit  le  partisan  de  ce  pays-là, 
»  elle  y  est  fort  maudite. . .  Elle  estoit  tante  du  marquis  de  Vardes  et 
»  n'a  jamais  eu  d'enfans.  Je  pense  que  la  succession  en  est  bonne.  — 
»  Elle  est  morte  en  quatre  jours  et  sans  confession  :  On  peut  dire 
»  d'elle,  ce  que  dit  Erasme,  d'un  cordelier  qui  mourut  subitement  : 
»  Obiit  sine  crux,  sine  lux,  sine  Deus.  On  dit  qu'elle  devoit  beaucoup  ; 
»  mais  en  recompense,  la  Reyne  luy  doit  40,000  pistoles  ,  qu'elle  luy 
»  presta  durant  le  siège  de  Paris.  »  (Lettres  du  9,  15  et  19  septem- 
bre 1659). 

Les  derniers  momens  de  la  Maréchale  ont  également  attiré  l'at- 
tention de  Loret  : 

Ce  trezor  d'esprit  et  d'honneur, 
Cette  veuve  d'un  grand  seigneur, 
Guebriant,  maresclial  de  France, 
Qui  devint  tel  par  sa  vaillance. 
Ce  miroir  de  toute  bonlé, 
Cette  dame  de  qualité, 
Digne  de  mille  et  mille  éloges. 
Décéda,  passant  à  Limoges, 
Ile  ce  mois  le  deuxième  jour, 
Ainsy  qu'elle  atloit  à  la  Cour  ; 
Ayant,  chez,  la  future  Reyne, 
(Chose  bien  seure  et  bleu  ci'rlame). 
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K  ce  que  dit  monsieur  Louvet, 
De  daine  d'honneur  le  brevet, 
Charge  dont  son  mérite  insigne 
l,a  rendoit  parfaitcnici;!  digne... 
Mais  elle  est  encor  cent  lois  mieux. 
Car  elle  est  niaiulenaiit  aux  Cieux; 
Et  r'esl  très-bien  gagner  au  change 
Que  de  femme  devenir  ange. 

{Lettre  du  13  septembre  1659.) 

Voici  l'epitaphe  de  la  maréchale  de  Guebriant  à  Notre-Dame  : 
«  Hic  etiam  sita  est  Renata  du  Bec-Crespin,  incomparabilis  fœmina, 
»  natalium  splendore  et  virtutum  gloria  non  impar  marito  uxor.  Qu« 
))  inter  viduitatis  luctum  et  lacrymas,  à  Christianissimo  Rege  ,  sere- 
»  nissimœ  Poloniae  Reginœ  Marise  Gonzagte ,  cornes  itineris  addita, 
»  supra  sexus  conditionem  et  ad  singularem  prudentiae  commendatio- 
»  nem  legationis  muncre  fungitur  apud  Septentrionis  principes  ;  Ger- 
»  maniam,  Poloniam,  Italiam  in  admirationem  sui  traxit.  Tandem  à 
»  Ludovico  magno,  Rcgiae  sponsœ  Mariae-Theresœ  electa  comes  liono- 
»  raria,  dum  in  Aquitaniam  ad  Reginam  pergens,  apud  Petragorios 
»  obiit,  die  2  septembris  1659,  œtatis  suae  59.  » 

«  Elle  a  esté,  »  dit  Wicquefort,  «  la  première  dame  et  la  seule,  si  je 
»  ne  me  trompe,  qui  ait  eu  de  son  chef  la  qualité  d'ambassadrice, 
»  et  elle  pourroit  bien  estre  la  dernière.  »  Voyez  aussi  l'éloge  que  Ame- 
lot  de  la  Houssaye  a  fait  de  son  ambassade  en  Pologne,  dans  les 
Mélanges  historiques. 

IV.  —P.  135,  note, 
//  légua  son  cheval  aie  Boy. 

On  l'appeloit  le  Babe,  en  allemand  Corbeau.  «  Le  comte,  »  dit  le  La- 
boureur, «  le  monta  dans  tous  les  combats  où  il  se  trouva  depuis,  où 
»  l'on  a  pu  dire  qu'il  combattoit  sous  son  maistre,  puisque  l'on  a  sou- 
I)  vent  remarqué  qu'il  accabloit  des  ennemys  sous  ses  pieds,  ou  bien 
»  qu'il  les  mordoit  à  sang.  Il  a  souvent  rapporté  des  blessures  qui  n'ont 
»  pas  été  sans  recompense,  puisque  le  Comte,  son  maistre,  le  voyant 
»  viel  lors  de  sa  mort...  le  laissa  au  Roy  par  testament;  et  pria  Sa 
»  Majesté  de  le  faire  nourrir  le  reste  de  sa  vie  dans  sa  grande  escurie. 
»  Il  estoit  fort  gros  et  grand  ;  il  avoit  l'encolure  courte  et  ramassée, 
»  la  teste  grosse  et  estoit  entier.  »  {Uist.  du  mareschal  de  Guebriant. 
p.  128.) 

Le  Maréchal  mourut  sans  postérité,  et  son  frère  laissa  une  seule  fille, 
qui  porta  les  biens  de  la  maison  de  Eudes  dans  celle  de  Rosmadec. 


CXCII. 


MADAME  D'ATIS. 

{Marie  Thibatlier,  fille  de  Claude  Thiballier  sieur  d'Angleuse;  mariée, 
12  décembre  1626,  à  Pierre  Viole  sieur  d'Atis-sur-Orge  ;  morte  26 
septembre  1656,  et  inhumée  à  Saint-Sulpice.) 

M°"  d'Atis  avoit  esté  jolie  en  sa  jeunesse  et  on  en 
avoit  un  peu  mesdit.  Son  mary,  qui  estoit  Viole,  c'est 
une  maison  d'espée  et  de  robe  tout  ensemble,  avoit 
tousjours  maille  à  partir  avec  elle,  et  il  engrossoit 
tousjours  quelque  servante  ;  cependant  elle  en  parloit 
comme  d'un  Mausole.  «Jel'aymoissifort,  »  disoit-elle, 
car  il  n'y  eut  jamais  une  créature  plus  joAe6ii5,  «  que, 
»  si  j'eusse  pu,  me  faisant  servante,  le  faire  empe- 
»  reur,  je  l'eusse  fait  ;  je  luy  estois  attachée  par  de  si 
»  beaux  liens  que  la  chair  et  le  sang  n'y  avoient  au- 
»  cune  part.  « 

Un  jour  qu'on  parloit  du  cardinal  de  Richelieu  : 
«  G' estoit  un  grand  génie,  »  dit-elle,  «  mais  la  grande 
»  connoissance  qu'il  avoit  du  mérite  des  hommes  m'a 
»  cousté  bien  cher  ;  il  choisit  M.  d'Atis,  et  il  ne  pou- 
»  voit  faire  autrement,  pour  aller  establir  le  roy  de 
»  Portugal.  «La  vérité  est  qu'Atis  avoit  fait  icy  un 
grand  exploit,  car  il  avoit  tué  un  des  portiers  du  Pont- 
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Près  des  Tuileries.  Rouge  *  pouF  116  pas  payer  un  double.  Il  alla  en  Por- 
tugal, où  la  disette  des  gens  le  fit  considérer;  il  y  fut 
En  1643.        tué*,  commandant  quelques  corps  de  François  en 
petit  nombre.  Après  sa  mort,  le  Roy  envoya  son  or- 

manese'tué'enlei's.  dreà  sonfilz*,  et  donna  pension  à  la  mère.  Elle  se 
disoit  veuve  d'un  gênerai  d'armée  et  d'un  gouverneur 
de  province  ;  et,  allant  consoler  M™'  la  mareschale  de 
Guebrian,  c'estoit  environ  en  mesme  temps  :  «  Ah  ! 
»  Madame,  »  luy-dit  elle,  «  vous  avez  perdu  le  héros 
»  du  Rhin,  et  moy  j'ay  perdu  le  héros  du  Tage'  !  » 

Elle  faisoit,  disoit-elle,  lict  à  part,  quoyqu'elle 
n'eust  qu'un  seul  enfant,  parce  que  M.  d'Atis  estoit 
Des  pauvres,  dc  trop  bonnc  maison  pour  faire  des  gueux  *.  Jamais 
elle  n'a  appelle  sa  cuisine,  quoyque  fort  médiocre, 
que  des  offices.  Elle  a  monstre,  vingt  ans  durant 
jusqu'à  sa  mort,  le  plan  d'une  maison  magnifique 
cp'elle  devoit  faire  bastir.  Un  jour,  comme  elle  par- 
loit  de  cela,  je  ne  sçay  quel  sot,  car  il  falloit  qu'elle 
rencontrast  une  fois  en  sa  vie  quelqu'un  qui  luy  da- 
mast  le  pion  en  fait  de  phebus,  je  ne  sçay  quel  im- 
pertinent, voyant  que  son  filz  avoit  esté  taillé,  luy  dit 
sérieusement,  pensant  luy  dire  une  belle  chose,  que 
tout  contribuoit  à  contenter  la  passion  qu'elle  avoit 
de  bastir,  et  qu'il  n'y  avoit  pas  mesme  jusqu'aux 
reins  de  Monsieur  son  filz,  qui  ne  luy  voulussent  four- 
nir des  pierres  pour  ses  bastiments". 

1  Or,  comme  elle  faisoit  chez  elle  l'oraison  funèbre  de  son  héros,  dont 
elle  ne  faisoit  alors  que  d'apprendre  la  perte,  sa  sœur  du  Menillet,  au- 
tre sçavante,  s'amusoit  avec  quelqu'un,  au  coing  du  feu,  à  demesler  l'in- 
trigue du  Cid. 

^  Il  n'urinoit  que  par  un  tron  qu'on  ne  put  fermer  à  la  vessie. 
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Ce  filz  estoit  assez  grand  et  assez  desbausché.  Elle 
ne  le  vouloit  pas  laisser  aller  à  la  guerre  ;  il  s'en  alla 
un  beau  matin  en  Hollande  sans  luy  dire  adieu  : 
«  Ah  !  »  disoit-elle,  «  il  estoit  bien  difficile  de  retenir 
»  ce  jeune  lion.  »  En  Hollande,  il  empruntoit  de  l'ar- 
gent à  l'ambassadeur  de  Portugal  et  disoit  :  «  Ma  pu- 
»  tain  de  mère  ne  me  donne  rien'.  »  Elle  qui  s'en  estoit 
plainte  mille  et  mille  fois  durant  sa  vie,  après  qu'il 
fut  mort  en  disoit  des  merveilles;  c'estoit  la  plus 
grande  perte  du  monde.  «  Il  me  dit,  »  disoit-elle,  «  un 
))  peu  devant  que  de  s'en  aller,  une  chose  qui  mérite 
»  d'estre  gravée  en  lettres  d'or  sur  du  marbre.  Je  luy 
»  reprochois  ses  debtes  ;  il  me  dit  :  Je  n'en  feray  plus  ; 
»  mais  promettez-moy  de  payer  celles  que  j'ay  fait- 
»  tes;  car,  quoyque  je  n'aye  pas  l'âge,  il  n'y  a  point 
)'  de  minorité  devant  Dieu.  » 

Elle  disoit  d'un  pauvre  livre  du  père  du  Bosc*  sur    •""''îordeuer.'""'' 
la  matière  de  la  grâce,  dont  l'epistre  au  cardinal  Ma- 
zarin  avoit  esté  toute  refaitte  par  Patru  :  «  Le  livre  est 
»  bon,  mais  l'epistre  est  ridicule  -.  » 

Je  fus  une  fois  chez  elle  avec  Patru  ;  elle  nous  dit 


*  De  là  il  alla  en  Portugal  où  il  mourut  de  trois  coups  d'espée,«  après 
»  avoir  tué,  »  à  ce  qu'elle  dit,  «  le  capitaine  d'une  compagnie  de  Che- 
1)  vaux-legers  et  mis  le  lieutenant  hors  de  combat.  On  le  voulut  porter 
»  dans  un  couvent  de  religieux  là  auprès  :  ces  religieux  ne  vouloient  re- 
»  cevoir  personne  ;  mais,  dez  qu'il  se  fut  nommé  :  C'est,  dirent-ils,  le 
»  filz  de  ce  généreux  François!  qu'il  vienne  !  Il  mourut  là  de  ses  blessu- 
»  res,  qui  estoient  toutes  par  devant.  Le  père  et  le  filz,  »  adjoustoit- 
elle,  «  me  coustent  plus  de  cent  mille  livres,  et  je  pers  la  terre  d'Atis 
»  qui  estoit  substituée  à  ce  pauvre  garçon.» 

2  Elle  disoit  au  mesme  père  du  Bosc  :  «  C'est  l'opinion  de  Molinus. — 
»  Vous  m'excuserez,  »  respondit-il,  «  c'est  celle  de  Jansenia.  )> 
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«  qu'une  sotte  femme  qu'on  appelle  M""  d'Atis,  «elle 
ne  croyoit  pas  dire  si  vray,  «  avoit  fait  deux  reflexions 
»  sur  le  cardinal  Mazarin  :  l'une,  qu'il  avoit  inventé 
»  le  hoc;  et  que  la  France  estoit  bien  malheureuse 
»  d'estre  gouvernée  par  un  homme  qui  avoit  le  loisir 
»  d'inventer  des  jeux;  l'autre,  sur  ce  qu'il  avoit  mis 
C'est  aujourd'hui  le  »  sa  bibliothcque  au-dessus  de  ses  escuries*,  et  que 

rez-de-chaussée  de 

la  Bibiioth. inipér.   ^^  c'cstoit  parfumcr  les  Muses  avec  du  fumier.» 

Elle  mourut  en  1656,  et  un  certain  pédant  gascon, 
^lëloglsetVtabie."  non^i^é  SoloH,  qui  estoit  son  domestique*  on  ne  sçait 

pourquoy,  prit  la  peine  de  voler  sa  cassette  quand  il 

vit  la  dame  à  l'extrémité. 


COMMENTAIRE. 

I.  —P.  141,  lig.  6. 
On  en  avoit  un  peu  mesdit. 

Peut-être  faut-il  rapporter  à  cette  médisance  un  couplet  de  vaudeville 
fait  à  l'occasion  de  la  rentrée  du  Roy  dans  Paris,  après  la  prise  de  la 
Rochelle  : 

Le  lendemain  de  l'entrée, 

Greffier  de  la  ville.  "«''*'«  ^'<^'»^°t *  ^'^  P"""*"        • 

Les  triomphes,  les  trophées, 

Vive  le  Roi! 

Droit  à  la  maison  d'Atis, 

Vive  Louis! 

(liecucils  JUss.) 

II.  —  P,   142,  lig.  2. 

//  y  fut  tué,  commandant  quelque  corps  de  François. 

Je  dois  à  l'amitié  de  M.  Ferdinand  Denis  la  connoissance  et  la  traduc- 
tion suivante  d'un  livre  portugais  contemporain,  Francae  interessada 
con  Portugal  :  «  Durant  les  guerres  de  1643,  un  François  nommé  Viole 
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»  de  Athis ,  mestrc-dc-camp  général  de  la  province  de  Entreduero  e 
»  Minho,  montra  une  admirable  valeur.  Car,  se  voyant  traversé  par  un 
»  biscayen  (balaco),  il  refusa  les  secours  qu'on  vouloit  luy  donner  et 
»  dit  à  ses  soldats  de  laisser  là  son  corps  et  de  poursuivre  leur  vic- 
»  toire.  »  Ainsi  Mn^"^  d' Athis  etoit  moins  déraisonnable  que  ne  vouloit 
bien  le  penser  des  Réaux. 

III.— P.  143,  lig.  17. 

Un  pauvre  livre  du  père  du  Bosc  sur  la  matière  de  la  Grâce,  dont 
l'epistre...  avait  esté  toute  refaitte  par  Patru. 

Le  père  Dubosc,  fort  méchant  écrivain,  avoit  déjà  fait  faire  la  préface 
de  son  Iloiinesle  femme  par  Perrot  d'Ablancourt.  Les  Sermons  du  père 
Narni,  qui  coururent  sous  son  nom,  etoient  encore  attribués  à  d'Ablan- 
court; lequel,  suivant  Colomiés  et  Bayle ,  auroit  ainsi  répondu  au 
besoin  et  à  la  demande  d'argent  du  père  du  Bosc.  Cela  est  fort  dou- 
teux. Pour  le  livre  dont  on  parle  ici,  sur  la  matière  de  la  Grâce,  ce 
doit  être  le  Paci fique-aposlolique  qui,  suivant  dom  Pierre  de  Saint-Ro- 
muald,  biographe  du  père  du  Bosc,  avoit  rendu  les  Jansénistes  muets, 
sur  la  question  de  la  grâce  efficiente.  Il  faut  au  moins  convenir  que 
leur  mutisme  ne  fut  pas  de  longue  durée.  D'ailleurs  Arnault,  le  grand 
Arnault,  explique  autrement  le  silence  gardé  par  ses  amis  sur  l'œuvre 
du  père  du  Bosc  :  «  Quand  on  !ie  se  dispense  de  repondre  qu'en  se 
»  conformant  au  jugement  du  public,  on  ne  peut  pas  dire  que  c'est 

))  par  impuissance  qu'on  ne  repond  point C'est  pour  cette  raison 

»  qu'on  a  laissé  aboïer  les  Marandés  et  les  du  Bosc ,  sans  leur  faire 
))  l'honneur  de  penser  à  eux.  »  {Morale  pratique,  tom.  m,  ch.  2.)  Voyez 
aussi  le  Dictionn.  de  Bayle. 

En  tout  cas,  la  préface  écrite  par  Patru  prouve  que  le  célèbre  avocat 
n'avoit  aucun  penchant  pour  le  Jansénisme,  et  elle  suffiroit  pour  donner 
au  livre  quelque  prix.  Des  Réaux  cite,  un  peu  plus  loin,  un  fort  bon 
mot  de  ce  père  du  Bosc,  l'ami  de  d'Ablancourt  et  Patru. 

Les  Violle  formoient  une  maison  très-honorable  qui  comptoit  autant  de 
capitaines  morts  sur  le  champ  de  bataille  que  de  membres  du  Parle- 
ment et  du  Conseil  d'État.  Le  mari  de  Marie  Thiballier,  fils  d'un 
conseiller  au  Parlement  plus  tard  maître  des  Requêtes,  etoit  frère  du 
président  Violle  de  la  Fronde,  qui  s'etoit  attaché  à  la  fortune  du  prince 
de  Condé.  Les  généalogistes  parlent  peu  des  Violle,  d'où  l'on  peut 
conclure  que  le  nom  est  éteint  depuis  assez  longtemps.  i 
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CXCIll.  —  CXCVIL 
M.  DE  BELAY. 

LE  PERE  BERNARD.  —  PAVILLON,  EVESQUE  d'ALMS. — 
M.  GAUFFRE.  —  LE  GENERAL  DES  CAPUCINS. 

{Jean  Pierre  le  Camus,  evêque  de  Belleij;  né  à  Paris  3  novembre  15S2  ; 
mort  2G  avril  1652.) 

L'evesque  de  Belay  estoit  filz  d'un  M.  le  Camus- 

'^  slintBonnet. ''^  PontcaiTé*,  qui  avoit  esté  intendant  des  Finances. 
Quand  il  estoit  à  son  evesché,  en  Bresse,  il  voyoit 
M.  de  Genève,  François  de  Sales,  qu'on  a  béatifié 
depuis.  Ce  saint  homme  un  jour  s'estant  plaint  à  luy 
de  ce  qu'il  n' avoit  plus  de  mémoire  :  «  Pour  moy,  » 
luy  dit-il,  «  j'ay  autant  de  mémoire  que  jamais  ;  mais 
»  je  manque  un  peu  de  jugement.  —  Vrayment!  «dit 
l'autre,  «  vous  estes  un  vray  Israélite,  auquel  il  n'y  a 
»  point  de  fraude'.  » 

1  En  preschant  à  Saint-Magloiie,  le  jour  de  ce  saint,  il  prit  ce  texte  : 
Meam  gloriam  noyi  dabo  (je  ne  donneray  point  mw^r/oiVe),  et  joua  tous- 
jours  là-dessus.  Une  fois,  en  preschant  devant  M.  d'Orléans,  il  dit  que 
les  bonnes  intentions  ne  sufBsoient  pas;  que  cela  estoit  bon  pour  Dieu, 
en  qui  vouloir  et  faire  n'estoient  qu'une  mesme  chose.  «  Par  exemple, 
»  Monseigneur,  on  dira  quand  vous  n'y  serez  plus,  car  les  princes 
»  meurent  comme  les  autres  hommes,  M.  d'Orléans  avoit  les  meilleures 
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Enfin,  il  permuta  son  evesché  pour  d'autres  béné- 
fices de  peu  de  valeur  *;  mais  ce  ne  fut  pas  pour  faire  En  1629. 
le  courtisan  à  Paris.  11  avoit  du  bien  de  patrimoine  ; 
il  en  espargnoit  tout  le  revenu  avec  celuy  de  ses  béné- 
fices, à  cinq  cens  livres  près,  et  il  donnoit  le  tout  aux 
pauvres.  De  ces  cinq  cens  livres,  il  payoit  pension 
à  l'hospital  des  Incurables,  où  il  s'estoit  retiré  pour 
assister  les  malades.  Il  n'y  avoit  point  de  valet,  cou- 
choit  sur  une  paillasse  piquée  ;  un  de  ceux  de  la  mai- 
son le  servoit,  et  avoit  soing  de  luy  donner  un  des 
calçons  des  pauvres  quand  il  falloit  mettre  le  sien  à 
la  lessive,  car  le  bon  prélat  n'en  avoit  qu'un.  Il  se  re- 
tiroit  à  cinq  heures,  et  personne  ne  le  voyoit*,  il  al-  nans  le  monde, 
loit  l'esté  passer  quelques  jours  chez  M.  de  Liancourt 
et  ailleurs,  estoit  tousjours  gay,  mais  se  retiroit  régu- 
lièrement à  cinq  heures. 

Les  moines  qui  le  haïssoient  comme  la  peste,  à 
cause  du  livre  intitulé  :  De  l'Ouvrage  des  Moines*, 
qu'il  a  fait  contre  eux,  ont  espluché  bien  exactement 
sa  vie  ;  mais  ils  n'y  ont  jamais  trouvé  à  mordre. 

»  intentions  du  monde;  mais  il  n'a  jamais  rien  fait  qui  vaille.  »Ily 
avoit  là  quelques  evesques  qui  firent  ce  qu'ils  purent  pour  irriter 
M.  d'Orléans;  au  lieu  de  cela,  il  manda  à  M.  de  Belay  qu'il  l'iroit  en- 
core entendre  le  lendemain.  Le  bonhomme  se  douta  de  quelque  chose, 
ou  peut-estre  en  eut-il  avis.  Il  prescha,  et  se  mit  à  parler  des  Curez  : 
<(  Quand  un  curé  ne  réside  point,  qu'il  ne  veut  point  obéir,  on  a  re- 
»  cours  à  monseigneur  son  evesque  ;  on  escrit  à  monseigneur  à  Paris 
»  qu'un  tel,  etc.  Monseigneur  fulmine,  etc.  Voylà  qui  est  bien,  cela; 
»  voylà  qui  est  selon  les  canons.  Mais  Monseigneur  le  Prélat,  qui  ne 
»  résidez  point,  que  peut-on  dire  de  vous?  »  M.  d'Orléans  rioit  comme 
un  fou,  et  les  pauvres  evesques,  car  ils  y  estoient,  estoient  dans  la  plus 
grande  confusion  du  monde. 
*  C'est  un  commentaire  sur  le  livre  de  saint  Augustin. 
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Il  luy  prit  une  fantaisie  autrefois  de  faire  des  ro- 
mans spirituels  pour  destourner  de  lire  les  profanes» 
Cette  vision  luy  vint  quand  VAstréc  commença  à  pa- 
roistre.  11  faisoit  un  petit  roman  en  une  nuict,  et  il  en 
a  beaucoup  fait.  C'est  un  des  hommes  de  France  qui 
a  le  plus  fait  de  volumes. 

11  preschoit  un  peu  à  la  manière  d'Italie;  il  bouf- 
fonne sans  avoir  dessein  de  bouffonner  ;  il  fait  des 
pantalonnades  quelquefois  ;  mais  il  reprend  bien  les 
vices,  et  est  tousjours  dans  le  bon  sens.  Un  jour  il 
rencontra  en  son  chemin  le  chevalier  Bayard  :  il  ne 
fit  plus  que  parler  de  luy,  et  oublia  tout  le  reste.  Une 
autre  fois  il  fit  je  ne  sçay  quelle  comparaison  d'un 
berger  qui  paissoit  ses  brebis  dans  un  vallon  :  il  se 
mit  à  descrire  ce  vallon,  puis  un  bois,  puis  un  ruis- 
seau, et  à  la  fin  revenant  à  luy  :  «  Messieurs,  »  dit-il, 
«  je  vous  ay  menez  bien  loing  ;  mais  je  vous  y  ay  me- 
»  nez  par  des  lieux  bien  agréables.  » 

Le  cardinal  de  RicheUeu  luy  envoya  un  brevet  de 
conseiller  d' Estât,  et  en  suitte  deux  mille  livres  pour 
une  année  de  sa  pension  ;  il  les  refusa.  «  Ah  !  »  dit  le 
Cardinal,  «je  ne  le  croyois  pas  si  désintéressé.  »  En 
suitte  il  l'envoya  quérir  :  «  Il  faut  que  nous  vous  ca- 
»  nonisions,  Monsieur  de  Belay,  »  luy  dit-il.  —  «  Je 
»  le  voudrois  bien,  Monseigneur,  nous  serions  tous 
»  deux  contents  ;  vous  seriez  pape,  et  je  serois  saint  '.  » 

Le  cardinal  de  Richelieu  qui   avoit  trouvé  cet 


'  Il  refusa  un  evesché  que  M.  de  Chavigny  luy  vouloit  faire  donner, 
disant  qu'il  en  estoit  indigne  et  que  c'estoit  pour  cela  qu'il  s'estoit 
desfait  du  sien. 
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homme  plaisant,  l'envoyoit  quelquefois  quérir,  mesme 
de  Ruel,  quand  il  estoit  las  de  Boisrobert  et  de  tous 
les  autres  divertissements;  car  souvent  il  luy  est  arrivé 
de  dire  à  Boisrobert  :  «  Ah  !  mon  Dieu  !  le  meschant 
»  bouffon!  mais  ne  sçauriez-vous  me  faire  rire?  » 
C'estoit  comme  ce  noble  Vénitien  qui  disoit  :  Sta 
cosa  è  troppo  séria  ;  buffon  malinconico,  fa  me  rider.  Il 
envoyoit  aussy  chercher  le  père  Bernard  qui  estoit 
un  fou  de  dévotion,  et  luy  faisoit  conter  Thistoire  des 
prisonniers  et  des  pendus  qu'il  avoit  assistez  au  sup- 
plice'. 

Ce  père  Bernard  avoit  esté  autrefois  très-desbaus-  le  père  bernaru. 

(Claude  Bernard, 

ché;  puis  il  s' estoit  jette  dans  la  dévotion,  faute  de  ^nortnmars  mi.) 

bien*;  et  son  zèle  et  son  emportement  l'avoient  ca-  '^"'""Vwèn"'  ^'"^ 

nonizé  parmy  le  peuple  avant  sa  mort.  Il  preschoit 

dans  les  salles  et  sur  l'escalier  de  la  Charité,  et  une 

fois  il  dit  :  «  Il  faut  finir,  car  voylà  l'heure  qu'on  va 

»  pendre  un  pauvre  passement  d'arqént*,  »et  se  mit  Ainsi  accentué  dans 

J-  ri  u  ^  le  manuscrit. 

à  crier  un  demy-quart  d'heure  :  Passement  d'argent'. 
A  sa  mort  on  vendit  trois  ou  quatre  guenilles  qu'il 
avoit,  au  poids  de  l'or.  Il  avoit  laissé  ses  souliers  à  un 
pauvre  homme  ;  les  dames  les  luy  mirent  en  pièces 
pour  en  avoir  chascune  un  morceau,  et  luy  donnèrent 
de  quoy  avoir  des  souliers  tout  le  reste  de  sa  vie.  Pour 
faire  le  conte  bon,  on  disoit  qu'une  d'elles  avoit 
achetté  son  prépuce  tout  ce  qu'on  avoit  voulu.  Quel- 

*  II*  disoit  que  le  Cardinal  l'avoit  receû  comme  un  prestre,  et  M.  le       Le  p.  Fernard, 
Chancellier  comme  un  valet  de  bourreau. 
2  11  faut  IV  ouvert. 
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que  temps  durant,  on  disoit  qu'il  se  faisoit  des  mira- 
cles à  son  tombeau  ;  enfin  cela  se  dissippa  peu  à  peu. 

Revenons  à  M.  de  Belay.  Quand  M.  d'Orléans 
alla  loger  à  Luxembourg,  il  le  fit  prescher.  Gela  ne 
luy  estoit  arrivé  il  y  avoit  long-temps,  car  les  moines 
avoient  eu  assez  de  crédit  pour  luy  faire  défendre  la 
chaire.  On  dit  que  M.  d'Orléans,  le  jour  de  la  Passion, 
estant  au  sermon  entre  la  Rivière  et  Tubœuf,  qui  es- 
toient  pourtant  assez  esloignez  de  luy,  il  dit,  comme 
s'il  eust  parlé  à  Jésus -Christ  :  «  Je  vous  voy-là,  mon 
»  Seigneur,  entre  deux  brigands.  »  Preschant  le  Ga- 
resme,  dans  le  cabinet  de  Madame,  en  parlant  des 
femmes  qui  se  faisoient  porter  leur  robe  :  «  Je  con- 
»  seillerois,  »  dit-il,  «  aux  pages  et  aux  laquais  qui 
»  leur  lèvent  la  queue,  de  leur  lever  aussy  la  chemise 
»  et  de  leur  donner  le  fouet.  » 
f.udeau.  Ayant  veû  prescher  M.  de  Grasse  *  sur  la  matière 

de  la  grâce,  il  dit  : 

Voylà  un  sermon  de  la  Grâce, 
Prononcé  de  fort  bonne  grâce 
Par  monsieur  l'evesque  de  Grasse, 
Qui  n'a  pas  la  mine  trop  grasse. 

Une  autre  fois,  à  propos  de  saints  nouvellement 
canonisez  :  «  Je  donnerois,  »  dit-il,  «  cent  de  nos  saints 
»  nouveaux  pour  un  ancien.  Il  n'est  chasse  que  de 
»  vieux  chiens;  il  n'est  chasse  que  de  vieux  saints.  » 

Il  persévéra  et  mourut  aux  Incurables,  en  1652  '. 

Nicolas  P.,   né  17      *  Je  diray  un  mot  de  M.  Pavillon  de  Paris  *,  evesque  d'Alet  en  Lan- 
s^dJcembre^iehi^^^    guedoc,  qui  n'a  d'ordinaire  ny  cheval  ny  mule,  et  donne  tout  son  revenu 
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aux  pauvres.  Il  appaise  les  querelles,  il  court  après  les  gentilshommes 
qui  ont  pris  la  campagne  ;  ce  n'est  point  un  cagot.  Un  seigneur  de  son 
dioceze,  homme  de  cœur,  se  vouloit  retirer  du  monde  :  «  Gardez-vous- 
»  en  bien,  »  luy  dit-il,  «  vous  estes  utile  au  monde  ;  vous  y  donnerez 
»  bon  exemple,  vous  y  appaiserez  les  querelles.  »  Et  en  effect,  il  l'y  fit 
demeurer. 


Un  maistre  des  Comptes,  filz  d'un  procureur  des  Comptes,  nommé 
Gauffre  *,  prit  la  place  du  père  Bernard,  et  fit  son  oraison  funèbre,  où  il 
concluoit  tousjours  que  Bernard  estoit  fou,  sans  expliquer  autrement 
que  c'estoit  slultus  propter  Christum.  Ce  M.  Gauifre  estoit  amoureux 
d'une  femme  qui  depuis  a  esté  M"'  de  Mauric  (a)^  et  par  desespoir  il  se 
jetta  dans  la  dévotion.  Ce  qu'il  a  fait  de  plus  remarquable,  c'est  que, 
s'estant  commis  un  meurtre  dans  Nostre-Dame,  il  fit  l'amende  honora- 
ble pour  le  criminel  qu'on  ne  tenoit  pas,  et  fut  la  corde  au  col  dans 
l'église. 


Thomas  le  Gauffre 
né  vers  1600;  mort 
21  mars  1646. 


Il  passa,  en   1G47,  un  Italien  à  Paris,  qui  estoit  gênerai  des  Capu- 
cins*, et  en  grande  réputation  de  saincteté.  Le  pape  Innocent  X  luy   innocent  Cataiagi 
avoit  ordonné  de  donner  sa  bénédiction  à  quiconque  la  luy  demanderoit.  ^^"^■ 

Le  peuple  estoit  si  persuadé  de  la  saincteté  de  cet  homme,  qu'il  luy 
fallut  donner  des  gardes  pour  empescher  qu'on  ne  luy  coupast  tous  ses 
habits  ;  mais  il  ne  faut  pas  s'estonner  de  cela  après  ce  que  je  m'en  vais 
escrire. 

Il  y  avoit  sur  le  pont  de  Nostre-Dame  une  enseigne  de  Nostre-Dame, 
comme  il  y  en  a  en  plusieurs  lieux  ;  durant  un  grand  vent,  je  ne  sçay 
quels  sots  se  mirent  dans  la  teste  qu'ils  avoient  veû  cette  image  aller 
d'un  bout  à  l'autre  du  fer  où  elle  estoit  pendue  ;  chose  qui  ne  se  pouvoit 
naturellement,  car  le  vent  peut  bien  faire  aller  une  enseigne  d'un  costé 
et  d'autre  ou  l'arracher  tout-à-fait,  mais  non  pas  la  faire  couler  le 
long  de  ce  fer.  Après  cela,  ils  s'imaginèrent  qu'elle  avoit  pleuré  et  jette 
du  sang  ;  enfin  cela  alla  si  loing,  que  Monsieur  de  Paris  fut  contraint 
de  se  la  faire  apporter,  de  peur  qu'on  n'en  fist  une  Nostre-Dame  à  mira- 
cles. Pour  une  bonne  fois,  il  devoit  défendre  de  mettre  des  choses 
sainctes  aux  enseignes,  comme  la  Trinité  et  autres  semblables. 

Un  fou  de  cabaretier  de  la  rue  Montmartre  avoit  pris  pour  enseigne 
la  Teste-Dieu  ;  le  feu  curé  de  Saint-Eustache  *  eut  bien  de  la  peine  à  la 
luy  faire  ester  :  il  fallut  une  condamnation  pour  cela. 


Etienne  Tonuelller, 
mort  en  16'.5. 


(a)  M.  de  Mauric,  un  vieux  ronseiller  d'Estat. 
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COMMENTAIRE. 


I.  —  P.  1^6,  lig.  7. 

L'evesque  de  Belay  estait  filz  d'un  M.  le  Camus-Pontcurré  qui  avoir 
esté  intendant  des  Finances. 

Je  crois  qu'ici  desRéaiix  se  trompe.  Jean  Camus  ou  le  Camus,  sieur  de 
Saint-Bonnet  et  père  de  l'evôque  de  Belley,  etoit  le  frère  aîné  de  Geoffroy 
Camus  sieur  de  Poutcarré,  maître  des  Requêtes  eu  1573,.  et  plus  pro- 
bablement intendant  des  Finances  que  M.  de  Saint-Bonnet.  Le  grand 
père  del'evêque  etoit  Jean  Camus  sieur  de  la  Roche,  baron  de  Bagnol, 
et  son  bisaïeul  Pierre  Camus,  maire  perpétuel  de  la  ville  d'Auxonne. 
C'est  une  famille  très-lionorable  qui,  depuis  l'evôque  de  Belley,  a 
donné  un  grand  nombre  de  personnages  distingués  dans  la  magistra- 
ture et  dans  les  Ambassades. 


11. —  P.  146,  lig.  12. 
Pour  moy,  dit-il...  je  manque  un  peu  de  jugement... 

C'est  lui-môme  qui,  dans  sou  livre  de  l'Esprit  de  S.  François  de 
Sales,  Paris,  1027 ,  nous  apprend  cette  réponse  :  «  Vous  avez  la 
»  bonne  part,  qui  est  le  jugement,  »  luy  disoit  Camus,  «  plust  à 
»  Dieu  que  je  pusse  vous  donner  la  mémoire,  et  que  j'eusse  un  peu 
»  de  vostre  jugement.  Car  de  celui-cy,  je  vous  asseure  que  j'en  suis 
»  fort  court.  A  ce  mot,  S.  François  de  Sales  se  mit  à  rire,  et  l'em- 
n  brassant  tendrement,  luy  dit  :  «  En  vérité,  je  cognois  maintenant 
»  que  vous  y  allez  tout  à  la  bonne  foy.  Se  plaindre  de  son  défaut 
»  de  mémoire  et  raesme  de  la  malice  de  sa  volonté,  c'est  une  chose 
»  assez  commune  ;  mais  de  cette  béatitude  de  pauvreté  d'esprit  ou  de 
»  jugement,  personne  n'en  veut  taster;  chascun  la  repousse  comme 
»  une  infamie....  » 

Camus  se  démit  des  fonctions  d'evôquc  en  1629,  et  se  retira  d'a- 
bord dans  l'abbaye  d'Aunaye,  en  Normandie.  Puis,  à  la  demande  de 
François  de  Harlay,  archevêque  de  Rouen,  prélat  doué  d'autant  de 
mémoire  et  de  moins  de  jugement  que  l'evûque  de  Belley,  celui-ci 
consentit  à  remplir  les  fonctions  de  vicaire  général  de  l'Archevêché.  Il 
n'y  demeura  pas  longtemps.  «Monseigneur,  »  disoit-il  un  jour  du  haut 
de  la  chaire  à  l'Archevesque,  «quand  je  m'imagine  votre  teste,  je  croy 
»  voir  une  bibliothèque.  D'un  costé  les  iivies  de  saint  Augustin,  de 
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»  saint  Jérôme  ;  de  l'autre,  ceux  de  saint  Cyprien,  de  saint  Chrysostome, 
»  et  quantité  de  places  pour  en  mettre  d'autres.  »  C'est  le  mot  du 
n  Menagiana,  déjà  cité  plus  haut  ;  page  85. 

L'hôpital  des  Incurables,  où  il  se  retira  ensuite,  est  dans  la  rue  de 
Sevrés,  au  n"  54.  En  1637,  lors  de  la  fondation  de  cette  maison ,  au- 
jourd'hui réservée  exclusivement  aux  femmes,  un  inconnu  envoya  la 
somme  de  2,400  livres  pour  concourir  aux  frais  d'établissement.  Cet 
inconnu  etoit  peut-être  le  bon  evèque  de  Belley. 


m,—  p.  147,  lig.  17. 

Les  moines  qui  le  liaissoient  à  cause  du  livre  inlitulé  :  De  l'Ouvrage 
des  Moines. 

En  voici  le  titre  exact  :  u  S.  Augustin,  de  l'Ouvrage  des  Moines. 
»  Ensemble  quelques  pièces  de  S.  Thomas  et  de  S.  Bonaventure  sur 
»  le  mesme  sujet.  Le  tout  rendu  en  nostre  langue  et  assorty  de  re- 
»  flexions  à  l'usage  du  temps,  Rouen,  1633,  in-8".  »  Le  minime  Pithois, 
devenu  plus  tard  protestant,  en  fit  un  abrégé  qu'on  recherche  encore 
sous  ce  titre  :  L'apocalypse  de  Meliton,  1662. 

«  Mes  pères,  »  disoit  une  fois  l'evûque  de  Belley  aux  Cordeliers, 
«  admirez  la  grandeur  de  vostre  saint  :  Jesus-Christ,  avec  cinq  pains  et 
»  trois  poissons,  ne  nourrit  que  cinq  mille  hommes,  une  fois  en  sa  vie  ; 
»  et  S.  François,  avec  une  aulne  de  toile,  nourrit  tous  les  jours,  par  un 
»  miracle  perpétuel,  quarante  mille  fainéants.  »  —  «Dans  les  anciens 
»  couvens,  »  disoit-il  une  autre  fois,  «  ou  voyoit  de  grands  moines, 
»  de  vénérables  religieux  ;  à  présent,  illic  passeres  iiidificant,  on  n'y 
»  voit  plus  que  des  moineaux.  »  Il  disoit  encore  :  «  Quelle  que 
»  soit  la  grandeur  de  l'homme,  la  mort  en  sait  bien  faire  raison  ; 
»  des  sires  elle  fait  des  cirons,  les  rois  deviennent  des  roitelets  et  les 
»  papes  des  papillons.  » 

IV.  —  P.  149,  lig.  7. 
Il  envoyait  aussy  chercher  le  père  Bernard. 

Claude  Bernard,  dit  le  Pauvre  prestre,  etoit  fils  d'un  conseiller  au 
parlement  de  Dijon,  et  il  s'etoit  converti  en  sortant  d'un  sermon  de 
l'evôque  de  Belley.  Voici  l'epitaphe  qu'on  lisoitsurson  tombeau,  dans 
l'église  de  la  Charité  de  Paris  : 

«  Ci  gist  messire  Bernard,  dit  le  pauvre  prestre^  decedé  à  Paris,  !e 
samedi  23  mars  1641.  » 

«  Sa  conversation,  »  dit  Megret,  «  cstoit   agréable.  Il  se  mesloit  de 
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poésie  et  de  ces  galanteries  qui  sont  bien  permises  en  cour.  Mais, 
I)  comme  Dieu  vouloit  faire  de  luy  quelque  chose  de  grand,  il  permit 
')  que  comme  il  alloit  oiiir  un  sermon  de  M.  l'evesque  de  Beley,  au- 
tant peut-estre  par  curiosité  et  par  compagnie  qu'autrement,  il  fut 
si  vivement  touché  de  cette  sainte  et  forte  éloquence  de  ce  grand 
prélat,  qu'il  le  vint  trouver  pour  luy  dire  qu'il  se  rendoit  à  luy,  pour 
i)  changer  de  vie  et  de  profession.  Ce  pieux  evesque  l'encouragea,  et 
»  par  son  conseil,  il  prit  les  Ordres,  pour  mener  ensuite  cette  vie  si 
exemplaire  et  si  hors  du  commun,  qu'outre  les  progrez  merveilleux 
qu'il  a  faits  pendant  dix-huit  ans  à  Paris,  on  peut  dire,  en  toute 
asseurance,  qu'il  ne  s'est  jamais  vcû  un  zèle  semblable  au  sien.  On 
l'a  veû  accompagner  les  paiiens  au  supplice;  suer  et  s'cschauffer  à 
les  exhorter  ;  en  faire  autant  envers  les  prisonniers  ;  visiter  les  plus 
noirs  cachots,  leur  donner  sa  vie,  s'exposer  mesme,  pour  les  gagner 
à  Dieu,  à  toutes  leurs  incommoditez,  et  mesme  au  supplice,  si  on 
l'eust  voulu  recevoir  en  leur  place.  Il  ne  voulut  aucun  bénéfice,  con- 
tent d'une  pension  qu'il  fut  forcé  de  prendre  ;  laquelle  estoit  pour 
les  pauvres  et  pour  les  prisonniers.  Les  prisons  se  ressentent  de  ses 
bienfaits  :  l'hospital  de  la  Charité  publie  sa  sainteté,  et  on  va  à  son 
tombeau  comme  à  celuy  d'un  saint.  Il  mourut  à  l'âge  de  cinquante- 
deux  ans.  » 

—  «  Le  bon  M.  Bernard  de  la  Charité  mourut  hier.  On  alloit  en  pro- 
cession   luy   faire  toucher   des  chapelets  ;  M"^  de  Mansy  fut   du 
nombre.  Il  y  a  aujourd'huy  un  monde  effroyable.  »  {Lettres  de  Uenry 
Arnaud  au  P.  Barillon,  du  24  mars  1641.) 

Il  faut  compter  au  nombre  des  conversions  du  Père  Bernard,  le  ma- 
réchal d'Ornano;  Scarron  nous  l'apprend  dans  la.  Légende  de  Bourbon, 
de  1642  : 

De  Brion,  parent  de  la  Vierge; 
Oinano,  qui  despense  en  cierge. 
Depuis  que  Bernait,  l'iiomme  saint, 
A  fait  que  le  grand  dialile  il  craint. 


V.  —  P.  149,  lig.  17. 
Voylà  l'heure  qu'on  va  pendre  un  pauvre  passement  d'argent. 

Je  ne  comprends  pas  cela.  Peut-être  le  bon  père  demandoit-il  ainsi 
des  aumônes  :  Passez  m'en  d'argent  !  M.  de  Monmerqué  penche  plutôt  à 
croire  que  le  pauvre  diable  qu'on  alloit  pendre  avoitvolé  du  passement 
d'argent. 
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VI.  —  P.  150,  lig.  7. 

M.  d'Orléans  estant  au  sermon  encre  ta  Rivière  et  Tubœtif... 

Voici  comment  un  écrit  satirique,  le  Catalogue  des  partisans,  par- 
ioit  de  Tubœuf  en  1649  : 

«  Tubœuf,  dans  ses  commencemens,  scribe  à  la  suite  du  Conseil, 
»  estant  parvenu  à  l'Intendance,  a  introduit  les  prests  sur  les  de- 
»  niers  du  Roy,  en  faveur  de  la  veufve  d'Effiat,  de  la  veufve  le  Camus* 
»  et  autres,  lesquelles  pour  1,400000  livr.  que  l'on  feignoit  qu'elles 
»  avançoient  au  Roy,  tiroient  des  remboursemens  de  2  millions 
»  800000  livres.  L'on  prenoit  prétexte  d'amortir  au  profit  du  Roy, 
»  cent  mille  livres  de  rente  sur  les  tailles,  qui  pourroient  valoir 
»  au  prix  courant  environ  1,100000  livres...  Aussy  voit-on  que  le- 
»  dit  Tubœuf  qui  n'a  jamais  eu  2000  escus  de  patrimoine,  son  grand- 
»  père  estant  boucher,  possède  des  biens  innombrables,  tant  en  charges, 
»  palais,  maisons  des  champs  que  deniers  comptans;  outre  les  dépenses 
»  immenses  qu'il  a  faites,  tant  pour  le  jeu  que  pour  les  femmes, 
»  estant  certain  qu'il  s'est  trouvé  telle  nuict  qu'il  a  perdu  cent  mille 
»  escus.  »  (P.  10.)  —  Vo3'ez,  d'ailleurs,  notre  tome  ii,  p.  194. 

On  fait  raconter  à  Chevreau,  la  mSme  anecdote  du  sermon  auquel 
assistoit  le  duc  d'Orléans  ;  mais  elle  est  alors  présentée  d'une  façon 
plus  vraisemblable. 

«  Il  y  a  longtemps  que  trois  ou  quatre  de  mes  amis  me  presseront 
»  d'aller  entendre  M.  Camus,  evesque  de  Belley,  qui  prechoit  aux  In- 
')  curables  le  lundy  de  Pasques.  J'y  fus  avec  eux.  Comme  il  estoit  à 
»  ÏAve  Maria,  M.  le  duc  d'Orléans  entra  suivi  d'un  cortège  conside- 
»  rable  et  entre  autres  de  M.  l'abbé  de  la  Rivière,  insigne  flatteur  et 
»  de  M.  Tubeuf,  alors  intendant  des  Finances...  L'evesque,  après  l'avoir 
»  salué  fort  humblement,  luy  dit  :  Monseigneur,  dimanche  dernier,  je 
»  preschay  le  triomphe  de  Jesus-Christ  à  Jérusalem  ;  vendredij  sa  mort, 
»  puis  sa  résurrection,  et  aujourd'huy  je  dois  prescher  son  pèlerinage 
»  à  Emails  avec  deux  de  ses  disciples.  J'ay  veû.  Monseigneur,  vostre 
»  Altesse  Royale  dans  le  mesme  estât;  triomphant  dans  cette  ville  avec 
n  la  Reyne  Marie  de  Medicis,  vostre  mère;  moi-t  par  des  arrests  sous  un 
»  ministre;  ressuscité  par  la  bonté  du  Roy  vostre  frère,  et  je  vous  vois 
»  aujourd'huy  en  pèlerinage.  D'où  vient  que  les  grands  princes  se  trouvent 
»  sujets  à  ces  changemens  ?  Ah!  Monseigneur,  c'est  qu'ils  n'écoutent  que 
»  les  flatteurs,  et  que  la  vérité  n'entre  ordinairement  dans  leurs  oreilles 
1)  que  comme  l'argent  entre  dans  les  coffres  du  Roy,  un  pour  cent.  » 
(Chevrœana,  i,  p.  298.) 

On  trouve  enfin,  dans  le  Menagiana,  une  troisième  version,  plus 
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conforme  cependant  à  notre  historiette.  La  scène  se  passe  à  S.  Jean- 
en-Grève,  et  l'allusion  s'adresse  à  MM.  d'Esmery  et  Bullion  :«  Ah!  Mort' 
»  seigneur!  quand  je  vous  vois  entre  deux  larrons,  etc.  Cela  fut  re- 
»  marqué.  Monseigneur  qui  dormoit  se  resveilla  et  demanda  ce  que 
»  c'etoit  :  Ne  vous  inquiétez  pas,  luy  dit  M.  de  Bullion,  c'est  à  nous 
»  deux  (monstrant  M.  d'Esmery)  qu'on  parle.  » 

Le  mûme  Chevrœana  raconte  un  autre  mot  plaisant  du  bon  evêque  : 
u  II  dit,  dans  un  sermon  qu'il  fit  à  la  Charité,  qu'un  seul  homme  pou- 
»  voit  faire  plusieurs  péchés,  blasphémer,  mentir,  assassiner,  etc.; 
»  mais  que  le  pcché  de  la  chair  estoit  si  grand,  qu'il  falloit  être 
»  deux  pour  le  commettre.  »  (u.  p.  33.) 

VIL  —P.  150,  lig.  27. 

//  persévéra  et  mourut  aux  Incurables. 

Cependant,  au  rapport  de  Niceron,  le  Roy  l'ayant  désigné  pour 
l'evêché  d'Arras,  il  s'etoit  soumis  humblement  à  ce  qu'il  regardoit 
comme  un  ordre  du  ciel.  On  l'enterra  dans  l'cgUse  des  Incurables. 

Vin.  —M.  Pavillon. —  P.  150,  note. 

Cette  courte  notice  sur  Nicolas  Pavillon  fait  encore  mieux  connoître 
le  zèle  et  la  charité  de  ce  bon  prélat.  Mais,  quelques  années  après  la 
rédaction  de  nos  liistoriettes,  l'evéque  d'Alais  voulut  que  son  nom  fût 
mêlé  à  toutes  les  querelles  religieuses  suscitées  par  la  famille  Arnault. 
Condamné  plusieurs  fois  à  Rome,  lui,  ses  mandemens  et  son  Rituel, 
il  mourut  à  demi  soumis,  à  demi  récalcitrant  (e  pure  si  muove), 
honoré  comme  un  martyr  de  la  foi  par  les  Jansénistes  de  la  Régence, 
mais,  en  tout  cas,  vraiment  comparable  à  saint  Vincent-de-Paul  pour 
ses  bonnes  œuvres  et  son  divin  esprit  de  charité. 

IX. —M.  Gauffre.  —  P.   151,  note. 

Ce  M.  Gauffre  estoit  amoureux  d'une  femme,  qui  depuis  a  esté 
M"^"  de  Mauric. 

Isaac  de  Juyé  sieur  de  Mauric,  avoit  accompagné  le  chancelier  Se- 
guier  dans  son  expédition  sanglante  de  Normandie,  en  1639  et  1640. 
Voyez  le  iHaire  du  Chancelier  Scguicr,  publié  en  1842  par  M.  Floquet; 
p.  3  et  suiv.  Il  mourut  le  25  septembre  1651,  âgé  de  soixante-huit  ans. 
Sa  deuxième  femme,  celle  que  le  père  Gauffre  avoit  tant  aimée,  etoit 
Françoise  Giroult,  fille  de  Claude  Giroult,  trésorier  de  France  à  Soissons. 
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Le  bon  M.  Gauffre  est  nommé  dans  le  fameux  vaudeville  attribué 
tantôt  à  Blot  tantôt  à  Marigny  : 

Que  Gaston  prétende  ;\  l'histoii-e, 

Kt  le  père  Gaiilfre  à  la  gloire, 

La  Rivière  au  Cardinalat*,  etc.,  etc.  Voy.  t.  ii, p.  301. 


X.  —  Le  General  des  Capucins-—  P.  151,  note. 

Il  fut  visiteur  général  des  ordres  de  Saint-François  en  France,  et 
son  portrait  a  été  gravé  par  Roussel  et  par  Montcornet.  Il  y  avoit  eu 
avant  lui  un  général  des  Capucins,  Bonaventure  Calatagiron  ,  qui 
avoit  figuré  dans  plusieurs  négociations  et  qui  avoit  rédigé  le  pre- 
mier plan  du  traité  de  Vervins,  en  1598.  C'etoit,  sans  doute,  un 
parent  de  notre  Innocent.  Un  portrait  gravé  du  temjjs  le  nomme  Cal/a- 
tagerone.  Au  reste,  Mellan  a  aussi  gravé  le  portrait  d'un  autre  général 
des  Capucins,  nommé  Etienne  de  Cesena.  C'est  peut-être  lui  dont  des 
Réaux  entend  parler. 

Les  Franciscains  ne  furent  connus  sous  le  nom  de  Capucins,  que 
depuis  la  réforme  opérée  dans  l'Ordre  par  Mathieu  de  Baschi,  en  1525. 
Venus  en  France  pour  la  première  fois  vers  1573,  ils  y  établirent 
bientôt  un  grand  nombre  de'couvens. 


GXCVIII. 


LE  MARESGHAL  DE  L'HOSPITAL. 


(François  de  l'Hospîtal  comte  de  Eosnay,  maréchal  de  France,  mort 
20  mai  1660.) 


Louis  de  l'iiospiiai,      H  est  le  deuxiesTRe  filz  de  M.  de  Vitrv*,  qui  quitta 

marquis   de    Vitr>,  •>      '     i         i 

mort  en  1611.  jg  party  de  la  Ligue  le  premier'.  Depuis,  estant  bien 
avec  Henry  1V%  dont  il  estoit  capitaine  des  Gardes, 
comme  il  appelloit  ses  deux  filz  François  et  Nicolas, 
le  Roy  ne  les  appelloit  jamais  autrement. 

Le  père  sur  ses  vieux  jours  s' estant  retiré,  Nico- 

Maréchai  de  viiry.  las*,  pulsque  Micolas  y  a,  fut  si  fou  que  de  quitter 
l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  dont  il  estoit  pourveû, 
et  l'asseurance  de  l'evesché  de  Meaux  (on  dit  qu'il 
eust  eu  cent  vingt  mille  livres  de  rentes  en  bien  d'é- 
glise, et  cela  dans  Paris  ou  aux  portes  de  Paris) ,  pour 
se  contenter  d'une  légitime  de  quatre  mille  livres  de 
rente  tout  au  plus  ;  mais  il  se  sentoit  porté  aux  armes. 
Dans  ce  dessein,  toutes  choses  estant  paisibles  en 
France,  il  demanda  permission  à  son  père  d'aller 

'  L'aisné  fut  le  mareschal  de  Vitry. 
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voyager,  en  attendant  les  occasions  de  guerre  que  la 
fortune  luy  presenteroit,  et  que  ce  seroit  tousjours  du 
temps  utilement  employé.  «  Je  commenceray,  »  ad- 
jousta-t-il,  «  par  l'Espagne,  si  vous  le  trouvez  à  pro- 
»  pos.  »  Le  père  y  consent;  mais  l'avertit  de  prendre 
garde  d'estre  reconnu  :  «  Car  vous  sçavez  bien,  »  luy 
dit-il,  «  que  j'ay  donné  autrefois  un  soufflet  à  un  sei- 
»  gneur  espagnol,  en  présence  de  la  boitteuse  de 
»  Montpensier  *,  à  Paris,  parce  qu'il  m'accusoit  de  Catherine  -  Marie  de 

*■  '  '■  ^  Lorraine,  veuve  de 

»  n'estre  pas  ferme  dans  le  party.  Ce  seigneur  est   dScdeMompènsu;?: 

»  d'âge  à  vivre  encore,  et  apparemment  il  sera  à 

»  la  Cour.  »  A  Madrit,  ce  mesme  seigneur  reconnut 

un  gentilhomme  nommé  le  capitaine  Champagne, 

qui  estoit  avec  M.  du  Hallier  (c'est  ainsy  qu'on  ap- 

pelloit  alors  le  Mareschal) .  Il  avoit  veû  ce  capitaine 

avec  M.  de  Vitry,  durant  la  Ligue.  L'Espagnol  luy 

fit  de  grandes  caresses,  et  voulut  sçavoir  où  logeoit 

son  maistre  ;  le  Capitaine  le  luy  dit,  ne  croyant  pas 

qu'on  pust  deviner  qu'il  estoit  filz  de  M.  de  Vitry  ; 

mais  l'Espagnol  pénétra  cela  aisément,  l'alla  voir  le 

lendemain,  et  luy  fit  tant  de  civilitez  et  d'offres  de 

services,  que  M,  du  Hallier,  en  luy  rendant  sa  visite, 

ne  put  se  cacher  plus  long-temps,  et  luy  dit  son  nom 

et  son  dessein,  et  que  dans  huict  ou  dix  jours  il  fai- 

soit  estât  de  partir  pour  aller  voir  toutes  les  belles 

villes  d'Espagne.  Ce  seigneur  le  regalla,  et  le  jour 

de  son  départ,  après  luy  avoir  fait  des  excuses  de  ne 

pouvoir  l'accompagner,  à  cause  qu'il  estoit  obligé  de 

suivre  le  Roy,  il  luy  laissa  un  paquet  plein  de  lettres 

du  Roy  à  tous  les  gouverneurs  des  lieux  où  nostre 
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voyageur  devoit  passer.  Partout  on  luy  faisoit  mille 

honneurs,  et  enfin  il  fut  obligé  de  passer  incognito. 

J'ay  dit  ailleurs  que  ce  fut  luy  qui  tua  le  mares- 

9?" ^5;.  K  ''^  ^■'  chai  d'Ancre.  Lauzieres*.  cadet  de  Temines,  disoit 

frère  d'Antoine,  lU'»  '  ' 

deul m™t"''en  Im.  tout  haut,  parkut  du  mareschal  de  Yitry  :  «  Ne  me 
»  donnera-t-on  jamais  personne  à  assassiner  traistre- 
»  ment  et  meschamment,  pour  me  faire  après  mares- 
»  chai  de  France  ?  » 

La  grande  fortune  des  deux  frères  vient  de  cette 
Kicoias^raaréchai  de  belle  actlou  ;  Car,  sans  parler  de  Taisné*,  M.  de  FHos- 
pital  a  gaigné  à  la  Cour  quarante  mille  escus  de  rente, 
^''ïssa^rs!'''*  Sa  femme*,  à  la  vérité,  avoit  quelque  chose.  Il  a  eu 
plusieurs  employs  ;  il  a  esté  gouverneur  de  Bresse  et 
de  Lorraine  en  suitte,  et  a  commandé  de  petites  ar- 
mées avant  que  d'estre  mareschal  de  France.  C'est 
un  honmie  d'humeur  douce,  severe  à  ceux  qui  s'en 
font  accroire,  et  qui  a  empesché  le  desordre  quand  il 
a  eu  l'authorité.  Il  est  d'une  conversation  médiocre, 
et  il  conte  naïfvement  ce  qu'il  a  veû  et  ce  qui  luy  est 
arrivé  ;  comme  quand  il  dit  que  les  gens  du  poil  roux, 
dont  il  avoit  esté  en  sa  jeunesse,  avoient  de  l'avan- 
tage quand  ils  vieillissoient.  C'est  un  vieillard  qui  n'a 
pas  mauvaise  mine;  mais  il  ne  l'a  pas  fort  relevée, 
et  c'est  un  génie  assez  médiocre  pour  toutes  choses, 
mais  pitoyable  sur  le  chapitre  de  l'amour. 

Il  a  esté  fou  d'une  certaine  madame  de  Vilaine, 
vilaine  de  nom  et  d'effet,  et  jusques  là  que  trois  ou 
quatre  jeunes  gens  de  la  Cour  ayant,  par  folie,  gagé  à 
qui  en  feroit  le  plus  en  une  nuict,  après  avoir  pris 
des  drogues  pour  cela,  on  dit  que  ce  fut  elle  qui  leur 
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servit  de  cruintaine*.  11  en  mourut  deux,  je  pense,  et    Trophée  d'armes 

T-  '  «I      r  '  servant  de  but  aux 

les  autres  furent  bien  malades'.  '"''"^'^^  '"''''^"^" 

Après  cela,  il  devint  amoureux  de  M"'  des  Es- 
sarts,  que  le  cardinal  de  Guise*,  à  ce  qu'elle  preten-  ^iS•"che^^'' d^'' Reims' 
doit,  venoit  de  laisser  veuve  avec  trois  ou  quatre  en-  ™'""''«*'J"'°*6-'- 
fans:  Tabbé  de  Chailly,  le  comte  de  Romorantin,  le 
chevalier  de  Lorraine  et  M"""  de  Rodes  ^.  C'est  d'elle 
que  veut  parler  Maynard  quand  il  dit  : 

Et  la  pauvrette  s'est  donnée 
D'un  —  tout  au  travers  du  corps. 

car  on  dit  que,  pour  se  consoler  de  la  mort  du  Cardi- 

1  n  fut  comme  accordé  avec  une  sœur  du  mareschal  d'Aumont  d'au- 
jourd'huy,  veuvedeM.  de  Sceaux-Potier,  secrétaire  d'estat,  belle,  jeune, 
et  qui  avoit  cent  mille  escus  et  un  douaire  de  huict  mille  livres  par  an. 
Il  n'y  avoit  plus  qu'à  signer  ;  il  y  alloit,  quand  il  trouva  M°"  de  Vi- 
laine en  chemin,  qui  l'appellant  infidelle  Birene^  le  fit  revenir,  et  il 
s'envoya  excuser.  Cette  veuve  espousa  depuis  le  comte  de  Lannoy,  et 
leur  fille  a  esté  la  première  femme  de  M.  d'Elbeuf  d'aujourd'huy,  la 
princesse  d'Harcourt.  Cette  M""'  de  Vilaine  le  posséda  encore  ti'ois  ans. 
Cette  femme  devint  grosse  durant  l'exil  de  son  mary,  car  il  fut  relégué 
à  Raguse.  Pour  couvrir  cela,  elle  fit  le  voyage,  et  ne  revint  qu'après 
estre  accouchée.  On  ne  disputa  point  Testât  de  son  filz;  c'est  ce  fou  de 
mar((uis  de  Vilaine  que  nous  voyons  partout.  Ce  n'est  pas  le  vray  Vi- 
laine du  pays  du  Maine  :  ils  sont  de  la  ville*,  mais  de  famille  ancienne  :   C'm-à-dire  ■■  d'ori- 

^  •'  '  '  gine  bourtreoise. 

le  père  avoit  esté  de  quelque  caballe. 

Pour  l'accompagner  à  Raguse,  elle  mena  un  Italien,  nommé  Renaglia, 
commis  de  M.  Luraagne.  Ce  garçon,  qui  n'avoit  veû  père  ny  mère  de- 
puis vingt-cinq  ans,  passa  aux  portes  de  leur  ville  sans  y  entrer,  disant 
que  ce  n'estoit  pas  pour  cela  qu'il  estoit  venu  en  Italie.  On  conte  de 
luy  que,  quand  on  le  menoit  pour  deux  mois  aux  champs*,  il  portoit  A  la  camp.igne. 
soixante  paires  de  chaussons,  et  ainsy  du  reste.  Il  fut  deux  ans  sans 
parler;  puis  tout  d'un  coup  il  parla  fort  bien  françois;  on  s'en  estonna. 
«  C'est,  )>  dit-il,  «  que  je  n'ay  point  voulu  parler  que  je  ne  sceûsse  bien 
»  la  langue.  » 

2  Pour  l'amour  d'elle,  le  cardinal  de  Guise  donna  un  soufflet  A  M.  de 
Nevers,  dans  la  contestation  du  prieuré  de  la  Charité,  où  elle  avoit 
quoique  pretontion  pour  son  filz. 

IV.  11 


1399. 
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nal,  elle  coucha  avec  un  valet  de  chambre  qui  luy 
ressembloit.  Elle  estoit  fille  de  M"*  de  Cheny,  de  la 
maison  de  Harlay,  qui  estant  veuve  eut  une  galan- 

''"srd'e'slfutour^*'  teric  avcc  un  M.  de  Sautour*  de  Champagne,  d'où 
vint  M"'  des  Essarts  qui  se  disoit  légitime  ;  mais  il 
n'y  avoit  jamais  eu  de  mariage. 

cHstophe  de  H,  sr      Beaumout-Harlav*,  allant  en  ambassade  en  An- 

(ieBeaumont,  fils  fin  J      ' 

Ac'huie'"de^Hiriay"*  glcterre ,  y  mena  sa  femme  et  cette  fille  aussy  qu'il 
tira  de  religion  :  elle  s'appelloit  alors  M"'  de  la  Haye; 
elle  devint  grande  et  si  belle  qu'il  n'y  avoit  que 
M"'  Quelin  et  Madame  la  Princesse  qui  en  appro- 
chassent. Madame  la  Princesse  avoit  plus  d'agré- 
ment que  pas  une  ;  mais  les  deux  autres  estoient  plus 

Anne  Rabot,  de  Dau-  bcllcs  i  M"'  dc  Beauiïiont*  eu  estoit  terriblement  ja- 

phiné,  mariée  en  •» 

louse. 

Henry  IV%  dez  le  temps  qu'elle  estoit  en  Angle- 
terre, oûyt  parler  de  cette  beauté  ;  quand  elle  fut  icy, 
il  fit  son  traitté  pour  trente  mille  escus,  que  je  pense'. 
Après  cela  elle  se  nomme  M""'  des  Essarts,  disant  que 
c' estoit  une  terre  de  M.  de  Sautour,  son  père.  On  dit 
qu'elle  se  faisoit  frotter  par  tout  le  corps  par  trois  ou 
quatre  gros  coquins,  et  après,  les  pores  estant  bien 
ouverts,  elle  s'oignoit  depuis  les  piez  jusqu'à  la  teste 
de  cette  pommade  qu'on  appelle  encore  la  pommade 
de  M""'  des  Essarts  :  rien  ne  fait  la  peau  si  douce. 

Elle  avoit  une  antipathie  naturelle  pour  les  chas- 
trez,  et  quand  elle  en  voyoit  un,  si  elle  ne  s'esvanouis- 
soit  pas,  il  ne  s'en  falloit  guères. 

1  Elle  eut  deux  filles,  M"»  de  Fontevrault  et  M-""  de  Chelles. 
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Le  feu  Roy  *,  voyant  M.  du  Hallier  espris  de  cette       Louis  xm. 
femme,  dit  :  «Il  ne  sçauroit  aimer  qu'une  vilaine.  » 
Ce  n'estoit  que  pour  Tame  cette  fois-là ,  car  elle 
estoit  encore  belle.  Comme  il  ne  se  pouvoit  résoudre 
à  l'espouser,  elle  Talla  trouver  sur  le  chemin  de  Lyon, 
quand  le  Roy  y  fut  si  malade  ;  et  le  soir,  après  sou-     - 
per,  quand  ils  furent  seuls,  elle  prit  un  couteau,  et 
luy  dit  qu'elle  le  tueroit  s'il  ne  luy  promettoit  de 
l'espouser  le  lendemain  matin  :  il  le  promit  ;  pensez 
que  ce  ne  fut  pas  par  frayeur.  En  effect,  il  l'espousa*.         En  leso. 
et  disoit  que  putain  pour  putain,  il  ainioit  mieux  celle- 
là  qu'une  autre'. 

Il  a  deux  nepveux  qui  ont  aussy  fait  des  mariages 
avec  des  personnes  où  il  y  avoit  à  refaire.  Persan- 
Bournonville  a  quitté  une  bonne  abbaye  pour  la  Che- 
zelle  *,  et  Vitry  a  espousé  la  petite  de  Rodes*,  dont  la       Historiette. 

,     .,        .  ,     .  ?•!     c    11     I       1  Marie- Louise -Elisa- 

naissance  estoit  si  peu  certaine  qu  il  lallut  donner    beth- Aimée  pot, 
vingt  mille  escus  à  Seneterre,  pour  l'empescher  de 
prendre  requeste  civile  ". 


*  Au  sortir  d'une  grande  maladie,  elle  fut  travaillée  d'une  insomnie 

qui  dura  longtemps.  Un  jour,  comme  elle  s'en  plaignoit,  un  Jésuite 

assez  gaillard,  nommé  le  Père  Geoffroy,  luy  dit  en  riant  :  «  Madame, 

»  j'ay  remarqué  qu'à  mes  sermons  vous  n'en  faisiez  qu'un  article*:   Allusion  à  l'usage  de 

j         .         ,         ..^i.  11,      1  ,-x-  I  faire  les  sermons  en 

»  vous  dormiez  depuis  le  texte  jusqu  a  la  bénédiction  :  voulez-vous    trois  points  ou  artl- 

»  que  nous  voyons  tout-à-l'heure  s'ils  auroient  encore  la  mesme  vertu  ?»  '^'^^' 
Et  en  mesme  temps  il  dit  :  In  nominc  Domini,  etc.  Il  presche,  elle  s'en- 
dort, et  dormit  tousjours  bien  depuis.— M°"  de  Clermont  d'Entragues*,  Tome  m,  p.  ib-îs. 
la  bonne  amie  de  M"*  de  Rambouillet,  alloit  sans  cesse  au  sermon,  et 
y  dormoit  aussy  sans  cesse,  puis  ne  dormoit  point  la  nuict.  On  disoit 
que  c'estoit  la  personne  du  monde  qui  avoit  le  plus  couru  de  sermons, 
et  qui  en  avoit  le  moins  oûy. 

*  Voyez  Seneterre*.  T.  r,  p.  "soîsi. 
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La  feu  mareschale   gouvernoit  absolument  son 

''^^euls^'f i!!ft?e* '^  iTiâry,  luy  faisoit  traitter  ses  enfans*  de  princes: 

">'^"£S:'''"''   elle  n'en   a   point   eu  de   luy;   et,  pour  frustrer 

M.  de  Vitry,  elle  luy  faisoit  vendre  ses  terres  et  en 

achepter  d'autres,  afin  qu'elles  fussent  acquests  de 

la  communauté.  Il  avoit  mesme  accordé  la  petite 

^Soile^SSel  ^^  Romorantin*,  fille  d'un  filz  de  la  Mareschale,  au 

rite    de    Lorraine  ,/>ii-»ttt»'  •       i  •  '  i\ 

mariée  en  (660  au  lilz  dc  M.  do  Brieune  ;  mais  depuis,  ce  mariage-la  se 

marquis  d'Assy. 

rompit. 

Cette  extravagante  se  faisoit  servir  sept  à  huit 
potages  dans  des  bassins,  et  après  on  apportoit  un 
poulet  d'Inde,  deux  poulets  et  une  fricassée,  et  au 
dessert  un  fromage  mou  et  des  pommes,  ou  des  con- 
fitures. Elle  s'avisa,  en  1650,  de  se  vouloir  purger 
au  printemps,  et  dit  au  filz  de  son  apothicaire,  dont 
le  père  venoit  de  mourir  :  «  Faittes-moy  une  médecine 
»  comme  vostre  père  faisoit.  »  On  ne  sçait  si  ce  gar- 
çon fit  quelque  quiproquo,  mais  tant  y  a  qu'elle  y 
fut  cinquante  fois,  fit  bien  du  sang,  et  pensa  rendre 
trippes  et  boyaux.  Enfin,  elle  mourut  l'année  sui- 
.luiiietiesi.  vante*.  Son  mary  trouva  assez  de  debtes  à  quoy  il 
ne  s'attendoit  pas:  il  n'y  avoit  point  d'ordre  avec 
cette  femme,  et,  de  plus,  il  luy  falloit  tousjours  quel- 
qu'un qui  sans  doute  vouloit  estre  bien  payé.  A  Vi- 
try, dont  il  estoit  gouverneur  particulier,  quoyqu'il 
fust  seul  lieutenant  de  Roy  sous  M.  le  prince  de 
Vache  qui  a  perdu  Contv,  cotto  vicille  dagomo  *  fit  semblant  de  vouloir 

ses  corues;  suivant  J  '  o 

Trévoux.  monstrcT  quelque  chose  à  un  jeune  cavalier  qui  avoit 

disné  avec  le  Mareschal  ;  et  quand  elle  se  vit  seule 
avec  ce  garçon  :   «  Troussez-moy,  »   luv  dit-elle. 


LE    MARESGIIAL    DE    l'iIOSPITAL.  165 

—  «  Allez  au  diable,  vieille  chienne,  »   luy  respon- 
dit-il,  «  chercher  qui  vous  troussera'.» 


*  Le  mareschal  de  l'Hospital  a  un  parent  proche  qui  est  l'aisné  de 
la  maison,  mais  qui  a  mal  fait  ses  affaires.  On  l'appelloit  cy-devant  le 
marquis  de  Clioisy*.  Il  joue  fort  bien  des  gobelets.  Un  jour  à  Chasteau-  ^^f,\ec.!monsaul 
Vilain,  comme  la  mareschale  de  Vitry  s'obstinoit  à  ne  vouloir  pas  qu'il  Postérité, 
s'esclairast  luy-mesmc,  il  oste  la  chandelle  du  flambeau,  en  criant  : 
«  Or  sus,  Robe-à-part  ! n  à  un  chien  de  bateleur,  à  oreilles  et  queiie 
coupées,  qu'il  avoit.  Ce  chien  se  met  sur  les  pieds  de  devant,  le  Mar- 
quis luy  fourre  la  chandelle  dans  le  cul  et  se  fait  esclairer  comme 
cela.  Tous  les  gens,  par  hazard,  s'estoient  endormys  après  souper. 


COMMEi\TAIRE. 

L  —  P.  158,  lig.  8. 
Comme  il  appeltoit  ses  deux  fdz  François  et  Nicolas. 

Des  Réaux  semble  ici  commettre  une  légère  erreur.  Louis  do  l'Hos- 
pital, marquis  de  Vitry  et  gouverneur  de  la  ville  de  Mcaux  qu'il  avoit 
rendue  à  Henry  IV,  eut  trois  enfans.  Le  premier,  dont  on  ignore  le 
nom  de  baptême ,  mourut  vers  1602  ;  le  second  fut  Nicolas  maréchal 
de  Vitry,  et  le  troisième ,  François  maréchal  de  l'Hospital.  C'est  de 
Nicolas  maréchal  de  Vitry,  que  YHisloriette  va  d'abord  parler. 

Voici  comme  la  Gallia  Chrisliana  raconte  l'entrée  et  la  sortie  de 
Nicolas,  de  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève  :  «  Sub  finem  vitœ,  veritus 
»  Josephus  (Foulon,  alors  abbé)  ne,  post  ipsius  mortem,  abbatia  trans- 
»  iret  in  commendam,  allicere  studuit  ad  religioni  nomen  dandum 
»  quempiam  nobileni  adolescentem  quem  idcirco  neque  Rex  dare 
»  coadjutorem,  neque  Fratres  admittere  gravarentur.  Fuit  hic  pri- 
»  mum  filius  marchionis  de  Vitry  ;  quo,  post  duos  annos ,  obeunte 
»  fratre,  ad  sasculum  reverso,...  marcscalli  de  Lhospital*  nomen  adep-  y'itry. 

»  tus,  Josephus  abbasoculos  conjecit  in  Benjaminum  de  Drichanteau, 
»  filium  marchionis  de  Nangis,  cujus  excepit  vota  anno  1602,  etc.,  etc.  » 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  la  Lettre  envoyée  et  présenlée  au  Roy  par  le 
comte  ae  Chasteauvilain  {voy.  plus  haut,  t.  m,  p.  103),  l'origine  des 
Vitry  seroit  moins  honorable  que  ne  le  disent  les  généalogistes  ;  mais 
la  lettre  est  le  pamphlet  d'un  ennemi  déclaré. 


Il  falloit  (lire:  de 
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II.  —  P.  159,  lig.  8. 

En  présence  de  ta  boitteuse  de  Montpensier.  ^ 

D'Aubigné,  racontant  la  procession  de  la  Ligue  :  «  M"''  de  Mont- 
»  pensier  et  de  Guise  y  accourent  ;  mais  par  insolence  demeurant 
»  derrière,  elles  crient  souvent  :  Alte,  alte,  alte,  pour  passer  devant. 
»  M"'  de  Nevers  qui  ai'rivoit  leur  crie:  Ne  vous  faschez  points  faisons 
»  retraite;  savez-vous  pas  bien  que  les  boiteuses  et  les  bossues  doivent 
»  estre  au  cul  de  la  procession  ?  »  (Aventures  de  Fœneste^  ,  1630,  in-S» , 
p.  269.)  Dans  une  autre  pièce  contemporaine  :  «  Toute  similitude 
»  cloche,  et  principalement  celle  de  la  Ligue,  qui  aussy  n'a  que  des 
»  boiteux  pour  s'appuyer.  »  {Dialogue  entre  le  Maheustre  et  le  Ma- 
nant, 1394,  p.  18.)  C'etoit  la  duchesse  de  Montpensier  et  le  petit 
Feuillant  boiteux  de  la  Satire  Menippée. 

III.— P.  161,  note. 

Il  fut  comme  accordé  avec  une  sœur  du  mareschal  d'Aumont  d'aujour- 
d'hui, veuve  de  M.  de  Sceaux-Potier. 

Anne  d'Aumont,  veuve,  en  1631,  d'Antoine  Pothier  sieur  de  Sceaux  ; 
remariée  avec  Charles  comte  de  Lannoy ,  gouverneur  de  Montreuil , 
qui  la  laissa  veuve  pour  la  seconde  fois  en  1640. — La  fille  de  la  com- 
tesse de  Lannoy  fut  Elisabeth,  d'abord  veuve  de  Henry  Roger  du  Plessis 
comte  de  la  Roche-Guyon  ;  remariée,  en  16/|8,  à  Charles  de  Lorraine, 
prince  d'Harcourt,  puis  duc  d'Elbeuf.  Elle  mourut  le  3  octobre  1654. 

Infidèle  Birene,   allusion  à  la  chanson  alors  fort  célèbre  : 

Où  estes-voiis,  Bireiic,  mon  am>  ? 

qui  exprimoit  les  larmes  d'Olimpie,  abandonnée  par  Birene.  (Orlando 
Furioso,  canto  X.  )  L'air  s'en  retrouve  noté ,  dans  la  seconde  partie, 
page  127,  de  La  Pieuse  alouette  avec  son  tirelire  ;  le  petit  cors  et  plumes 
de  notre  aloicette  sont  chansons  spirituelles  qui  luy  font  prendre  son 
vol,  etc.,  Valenciennes,  1661. 

M"'*  de  Vilaines  se  nommoit  Marie  le  Prestre,  fille  de  Guillaume 
le  Prestre,  conseiller  au  Parlement,  reçu  en  1616.  Elle  avoit  épousé 
Louis  de  Gagnon  sieur  de  Vilaines  qui  à  tous  ses  avantages  joignoit 
celui  d'être  entiché  d'astrologie.  Mademoiselle  dit  de  lui  :  «  Homme 
»  d'esprit  et  de  sçavoir  qui  passe  pour  un  des  habiles  astrologues  de 
»  ce  temps.  (Tom.  ii,  p.  1.) 

M""  de  Vilaines  avoit  une  fille,  dont  M°""  des  Houlieres  et  Lignieres 
ont  rimé  de  charmans  Portraits.  Elle  faisoit  des  vers;  témoin  cette 
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ï^ponse  aux  stances  qu'un  galant  bel-esprit  lui  avoit  adressées  pour  sa 
chatte.  «  Ma  chatte  vous  jure,  »  dit-elle, 

Qu'elle  ne  peut  vous  faire  croire 
Combien  elle  chérit  la  gloire 
D'avoir  sa  place  en  vos  escrits, 
(Ju'en  vous  promettant  pour  caresse 
De  vous  faire  avoir  des  souris 
De  la  plus  cruelle  maistresse. 

Que,  comme  une  chatte  très-sage, 
Elle  gardera  le  fromage  ; 
Mais  qu'elle  vous  conseille  fort. 
Si  n'en  voulez  aimer  une  autre, 
De  n'esveiller  le  chat  qui  dort, 
Afin  qu'elle  soit  tousjours  vostre. 
(Les  Muses  illvstres  ..  Paris,  Louis  ChamLoudry,  1638,  p.  248.) 

IV.— P.  161,  noie. 
Un  italien,  nommé  Benaglia,  commis  de  M.  Lumagne. 

Jean-André  Lumagne  seigneur  de  Villiers  et  de  Saint-Loup,  célèbre 
banquier,  mort  en  1637  à  l'âge  de  73  ans  ;  enterré  à  Saint-Merry.  Il  en 
est  encore  parlé  ailleurs.  En  1631 ,  après  le  traité  de  paix  avec  l'Es- 
pagne et  Savoie,  et  la  levée  du  siège  de  Cazal ,  cette  maison  prêta  de 
l'argent  sans  intérêt  au  maréchal  de  Toiras.  «  Les  Lumagne,  »  dit  à  ce 
propos  Baudier,  historien  du  Maréchal,  liv.  m,  p.  230,  «sont  de  long- 
»  tems  en  possession  de  générosité  et  do  courtoisie  envers  les  hommes 
»  de  valeur  et  de  mérite;  et  j'ay  vcû  souvent  pratiquer  ces  bonnes 
»  qualités  aux  sieurs  Jean  André,  Marc  Antonio,  Bartholomeo  et  Carlo, 
»  personnes  recommandables  de  cette  maison-là,  lesc|uels  maniant  le 
»  plus  noble  de  tous  les  commerces,  comme  le  plus  précieux  de  tous  les 
n  métaux,  le  font  par  toute  l'Europe  avec  probité  et  courtoisie.  » 

M""*  veuve  Lumagne,  dont  le  nom  de  baptême  etoit  Elisabeth,  con- 
servoit  à  Epinay  une  maison  magnifique  que  le  régiment  des  Polo- 
nois  mit  au  pillage,  durant  la  Fronde.  Beys  a  chanté  les  agrémens 
de  cette  maison.  {OEiivres  poétiques  de  Beys,  Paris,  T.  Quinet,  1631, 
p.  245.) 

V.— P.   161,   lig.  3. 

Après  cela,  il  devint  amoureux  de  M'^^  des  Essarts,  que  le  cardinal 
de  Guise...  venait  de  laisser  veuve. 

Charlotte  des  Essarts  etoit  fille  de  François  des  Essarts  sieur  de 
Sautour,  et  sa  mère,  Charlotte  de  Harlay,  avoit  épousé  en  premières 
noces,  Jean  de  la  Rivière,  sieur  de  Cheny  ou  Ceny.  On  a  vu  qu'elle  fut 
quelque  temps  maîtresse  de  Henry  IV.  Voyez  tom.  i,  Commentaire  de 
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Madame  la  Princesse,  p.  183.  Elle  eut  deux  filles  de  ce  prince  :  Jeanne- 
Baptiste  de  Bourbon,  abbesscde  Fontevrault  en  1637,  et  Marie-Henriette 
de  Bourbon,  abbesse  de  Chelles  en  1G27.  Sa  faveur  ne  dura  pas  long- 
temps. Voici  de  nouveaux  extraits  des  lettres  de  Malherbe  :  —  21  mars 
1607  :  «  On  dit  que  le  Roy  en  ce  voyage  (de  Fontainebleau)  a  dit  qu'il 
»  la  vouloit  marier  avec  Moutauban,  qui  s'appelle  autrement  M.  de 
»  Moisset.  Les  autres  tiennent  que  c'est  une  calomnie.  —  26  avril 
M  1607  :  M""'  des  Essarts  est  aujourdhuy  à  une  lieue  de  Fontainebleau, 
»  en  un  lieu  nommé  le  Pressoir.  Elle  estoit  assez  bien  auprès  du 
»  Roy  ;  mais  l'on  doubte  de  quelque  brouillerie,  parce  que  M .  de 
»  Beaumont,  que  sans  occasion  elle  a  voulu  brouiller,  et  qu'en  effet 
»  elle  a  brouillé  ea  calomniant  ses  actions  d'Angleterre,  luy  a  rendu 
n  la  pareille,  par  le  moyen  d'un  grand  nombre  de  lettres  passionnées 
»  qu'il  a  fait  voir  au  Roy,  qu'elle  luy  avoit  escrittes.  » 

L'Estoile  dit  de  son  côté,  en  mars  1608  :  »  La  Haye  disgraciée  en  ce 
»  tems  (qui  n'estoit  pas  grand  perte)  ayant  eu  son  congé  de  la  Cour, 
»  s'alloit  rendre  religieuse  ainsy  qu'on  disoit  à  Fontevraut  ;  retraite 
»  finale  et  assez  ordinaire  des  femmes  du  mestier,  où  quelquefois  elles 
»  ne  laissent  pas  de  le  continuer.  » 

Les  enfants  dont  M"'  des  Essarts  faisoit  autant  de  princes  lorrains, 
sont  :  Charles-Louis,  abbé  de  Chailly  puis  évoque  de  Condom  ;  2"  Achille 
comte  de  Romorantin,  tué  en  1648  devant  Candie  ;  3°  Henry,  chevalier 
de  Lorraine  ;  4°  Charlotte,  abbesse  de  Saint-Pierre  de  Lyon  ;  et  5° 
Louise,  mariée  à  Claude  Pot,  seigneur  de  Rhodes,  dont  la  fille  devoit 
épouser  plus  tard  le  neveu  du  maréchal  de  Vitry.  Les  deux  vers  cités 
comme  de  Maynard  terminent  un  sizain  que  le  Cabinet  salyrîque  avoit 
attribué  à  Sigongne.  Voici  les  quatre  premiers  : 

L'amour,  le  desespoir,  la  rage. 
Agitent  son  foible  courage 
Par  de  si  violents  efforts. 
Qu'elle  en  est  toute  forcenée, 
lit  la  pauvrette,  etc. 

[Cab.  satyr.,  169T,  t.  i,  p.  lOO.) 

Pour  la  querelle  du  cardinal  de  Guise  avec  M.  de  Nevers,  voyez  les 
Mémoires  de  Marottes,  in-f°,  p.  45. 

VL— P.  164,  lig.  19. 
Enfin,  ette  mourut  l'année  suivante. 
Loret,  2  juillet  1681  : 

De  rilospitiil  la  niarec^hallc 
Plus  antique  «lu'iine  niedalli , 
Kst  malade.. . 
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Puis,  le  15  juillet  1651  : 

Lundy,  la  mort  d'un  coup  fatal. 

De  madame  de  l'Hospital 

Abrégea  les  jours  et  la  vie. 

Sans  pourtant  qu'elle  en  eust  envie. 

Car  le  monde  elle  n'a  quitté 

(Nonobstant  son  antiquité) 

Qu'avec  extresme  répugnance; 

Et  sa  dernière  doleance 

Ce  fut  de  dire  :  Hél  jour  de  Dieu  ! 

Faut-il  que  je  m'en  aille  ?  Adieu  ! 

Pour  monsieur  son  mary  qui  reste. 

Après  cette  perte  funeste, 

Au  lieu  de  faire  le  pleureux. 

Il  se  doit  tenir  très-heureux. 

Car  s'il  veut  encore  une  femme, 

Mainte  mignonne,  mainte  dame. 

Et  de  grande  condition, 

Sont  cl  sa  disposition. 

Presque  dans  toutes  les  ruelles, 

On  le  marie  à  plusieurs  belles  A 

Qui  le  trouveroient  encor  bon, 

Quoyqu'il  soit  tout  a  fait  barbon  . . 

S'il  veut  des  beaulez  toutes  neuves, 

S'il  veut  avoii-  des  riches  veuves. 

Il  en  pourroit,  de/,  ri  présent, 

Choisir  une  .sur  plus  de  cent; 

Tant  de  pauvrettes  que  de  riches. 

Tant  de  profuzes  que  de  chiches, 

Tant  de  cinquante  et  soixante  ans 

Que  de  filles  en  leur  printems; 

Tant  de  doucereuses  que  d'aigres. 

Tant  de  grassettes  que  de  maigres. 

Tant  de  teints  blancs  que  de  teints  bruns. 

Comme  on  en  voit  chez  les  Beaubruns. 

Mais  il  faut  nommer  quelques-unes 

De  ces  blanches  et  de  ces  brunes. 

L'aimable  dame  de  Laval  *,  Mme  ,ie  coislin,  fille 

D'esprit  en  douceur  sans  égal  ;  du    Chancelier   Se- 

De  Guebriau  la  mareschale,  guier.  Histor. 

Quoyqu'au  defnnct  tousjours  loyale; 

Puis  la  Grimant,  et  la  Cavois*  Historiette; 

A  qui  je  donnerois  ma  voix,  ^^  **'™'  ^"'  P'  ^*" 

Si  gros  bras  et  grosses  mammelles 

Rendoient  les  persoruies  plus  belles; 

La  Mirepoix,  la  Bulliun, 

Riches  de  plus  d'un  million  ; 

l-a  présidente  Motteville, 

Tres-agreable  et  Ires-civile; 

La  belle  et  sage  Contenant*, 

Et  la  marquise  de  Nonant 

Qui  se  picque  de  grand  ménage 

Tant  en  la  ville  qu'au  village; 

Madame  de  Bretonvillicrs*,  Histor 

Qui  il'escus  a  tant  de  milliers; 


Histor. 
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T.  ri,  p.  149. 
Historiette. 


Sœur  de  M""  d'Hau- 
tefort. 


Depuis  M"»»  de  la 
Fayette. 


Depuis  M"»*  de 
Grignan. 


La  Martel  *,  si  fraische  et  si  l)elle 
Qu'elle  vaudroit  une  pucelle; 
La  haute  dame  de  Pizieux*, 
La  riche  dame  de  Bressieux, 
Madame  de  Canaple  mesmes. 
Et  la  présidente  de  Mesmes; 
La  Defiat,  la  Bréauté 
Qui  n'ont  pas  manque  de  beauté, 
Kt  mesme  aussy,  quoyque  dévote, 
1^  bonne  dame  de  la  Flote. 
Outre  toutes  ces  veuves  icy, 
Sçachez  que  l'on  Uiy  ilonne  aussy 
La  Beuvron,  Palaizeau,de  Tresmes, 
Dont  les  mérites  sont  extresmes. 
Mademoiselle  de  Vertu, 
Suly,  Mouchas,  Beaumont,  Testu, 
Les  Gurlurefes,  les  Loiipines, 
Qui  sont  quatre  beautez  divines, 
D'Kscars*  à  qui  l'on  feroit  droit 
Quand  un  duc  on  luy  donneroit, 
Tant  cette  bonne  créature 
Mérite  une  bonne  avanture. 
Segur,  Neuillan  et  Saint-Maigrin 
Auront  aussy  quelque  chagrin 
Si  ce  grand  party  leur  échappe; 
Et  la  Vergne*  mort  h  la  grappe 
Quand  on  luy  donne  pour  mary 
Ce  mareschal  au  poil  fleury. 
Mortemar,  si  blanche  et  si  belle. 
Et  mesme  si  spirituelle, 
Manican  et  Remenecour, 
Deux  des  beaux  astres  de  la  Cour, 
Saugeon,  la  sainte  et  sage  prude, 
La  charmante  infante  du  Lude, 
La  belle  d'Uxel,  Sevigny  *, 
La  Rambouillet,  la  Chavigny, 
Toutes  filles  de  grande  vogue. 
Sont  aussy  sur  le  catalogue. 
De  sorte  qu'à  son  bon  plaisir, 
Ledit  seigneur  peut  donc  choisir; 
Car  on  dit  que  de  toutes  celles 
(Tant  les  veuves  que  les  pucelles) 
Dont  j'ay  fait  icy  mention, 
Nulle  n'auroit  aversion. 
Mais  plustôt  seroit  toute  flere, 
De  devenir  Hospitalière. 


Voilà  une  bien  longue  citation  ;  mais  on  me  la  pardonnera,  je  l'es- 
père. J'y  compte  même,  puisque  j'ajoute  encore  un  passage  de  la  lettre 
suivante,  du  23  juillet  : 


Ce  vieux  et  sage  mareschal 
Nommé  monsieur  de  l'Hospital, 
Lequel,  quand  sa  femme  fut  morte. 
Alla,  suivy  de  peu  d'escorte. 
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Pleurer  tout  son  saoul  dans  Issy, 

Retourna  l'autre  jour  icy, 

Plus  ajustC",  dans  son  veuvage, 

Qu'il  n'estoU  dans  le  mariage. 

II  se  fait  plus  souvent  touzer, 

(Le  vray  mot  pourtant  c'est  razer); 

Une  propre  et  belle  perruque 

lintoure  sa  très-blanche  nuque, 

Et  l'on  conjecture  de  là 

Qu'il  veut  encore  après  cela 

Choisir  quelque  nouvelle  espouse 

Entre  plus  de  soixante  douze 

Qui  voudroient  bien,  sans  marchander. 

Tout  de  bon  s'en  accommoder; 

Mais  on  ne  sçait  pas  encor  celle 

Qui  luy  donnera  dedans  l'aile. 

Je  crois  que  le  vieux  guerrier  aura  transigé  avec  Loret  ;  durant  plu- 
sieurs années,  le  Gazetier  reçut  de  lui  dix  louis  pour  sa  Muse  Historique, 
et  à  partir  de  là,  il  lui  rendit  en  complimens  la  monnoie  de  ses  pièces. 
Le  Maréchal  n'épousa  pourtant  aucune  des  soixante-douze  que  lui 
proposoit  Loret.  Il  jeta  les  yeux  sur  Françoise  Mignot,  la  jolie  veuve 
d'un  trésorier  de  France,  et  il  l'épousa  le  25  août  1653.  On  peut  voir 
ce  que  Mademoiselle  en  dit  dans  ses  Mémoires,  tom,  iv,  p.  13,  édition 
de  1730.  Le  bonhomme  avoit  alors  plus  de  soixante-dix  ans.  On  fit  ce 
quatrain  : 

Quelle  estrange  métamorphose! 

Ovide  n'a  rien  fait  d'ogal  : 

Je  voy  Venus  A  l'Hospital, 

Et  Jlars,  il  ses  piez,  qui  repose. 

(Msc.  de  la  Bibl.  Nation.  Supl.  fr.,  n-  S40.) 

Des  Réaux  avoit  sans  doute  réservé  pour  V Histoire  de  la  Régence  le 

récit  de  ce  dernier  mariage.  Loret,  bien  traité  de  l'heureux  couple,  ne 

fut  pas  non  plus  avare  de  louanges  .pour  la  dame.  Quand  Françoise 

Mignot  redevint  veuve, 

Ce  bel  ange  de  Dauphiné 

A  qui  son  cœur  s'estolt  donné. 

Cette  dame  en  attraits  l'econde 

Qui  fut  son  épouse  seconde, 

Ouoyque  d'une  extresme  vertu 

Son  rare  esprit  soit  revestu, 

Quoyqii'elle  soit  forte  et  constante 

.Autant  qu'elle  est  belle  et  charmante, 

Souffre  pourtant  dans  ce  malheur 

Une  inconcevable  doulepr... 

(Muse  hist.,  24  avril  1660.) 

Les  différentes  branches  de  la  maison  de  Lhospital,  originaires  de 
Naples  ou  de  Sicile,  et  qui  avoient,  au  commencement  du  xviii^  siècle, 
repris  le  premier  nom  de  Galuccio  qu'ils  sembloient  avoir  porté 
avant  d'être  établis  en  France,  se  sont  éteintes  peu  d'années  avant  la 
grande  révolution  de  1789. 


cxcix.  -  ce. 


MENANT  ET  SA  FILLE. 

(Guillaume  Menant,  secrétaire  du  Roy.) 

G'estoit  lin  homme  d'affaires  dont  on  conte  d'assez 

plaisantes  choses.  Au  commencement  de  sa  fortune, 

Simon  Alix,  un  des  il  s'associa  avcc  un  nommé  Ahx  *.  Menant  voulut 

adjudicataires  ,    en 

Dwaie^deVAidesf^  ^^nlr  la  boursc,  et  quand  ce  fut  à  rendre  compte,  il 
fit  un  si  gros  cahier  de  frais  que  l'autre  ne  put  s'em- 
pescher  d'en  murmurer,  et  de  dire  qu'il  n'aimoit  pas 
qu'on  le  duppast.  Menant  s'en  tint  si  offensé  qu'il 
luy  dit  qu'il  le  vouloit  voir  Tespée  à  la  main  :  «  Vo- 
»  lontiers,  »  dit  l'autre.  Les  voylà  bien  eschauffez: 
cependant  ils  prennent  six  sepmaines  de  temps  pour 
mettre  ordre  à  leurs  alïaires;  pendant  ce  temps-là, 
Menant  estocadoit  tous  les  matins  contre  la  que- 
nouille de  son  lict,  et  le  jour  du  combat  estant  venu, 
ils  vont  tous  deux  au  Pré-aux-Clercs.  Comme  ils  fu- 
rent en  présence.  Menant  demanda  à  Alix  s'il  estoit 
en  Testât  où  un  homme  de  bien  devoit  estre ,  et  en 
mesme  temps  il  desboutonne  son  pourpoint:  l'autre 
marchandoit,  Menant  l'approche,  et  luy  trouve  une 
main  do  papier  sur  l'estomac.  Le  voylà  à  l'appeller 


MENANT    ET    SA    FILLE.  173 

lasche  et  poltron  ;  Alix  luy  respond  qu'il  eust  esté 
bien  sot  de  se  mettre  en  danger  pour  une  badinerie. 
«  Le  diable  emporte  le  duel!  «dit-il; «  j'aime  mieux 
»  vous  passer  votre  cahier  ;  ostez-vous  cette  folie  de 
»  la  teste.  »  Menant  se  laisse  persuader,  et  de  ce  pas 
ils  allèrent  desjeuner  ensemble. 

Long-temps  après,  Menant  eut  un  grand  procez 
contre  un  nommé  Bajasson  et  contre  un  nommé  Par- 
najon.  Cette  affaire  luy  avoit  tellement  frappé  la  cer- 
velle que  la  première  chose  qu'il  disoit  aux  gens, 
c'estoit  :  «  Je  ruineray  Bajasson,  et  je  feray  pendre 
»  Parnajon.  »  Ce  Bajasson  avoit  marié  sa  fille  avec 
feu  M.  Bignon,  advocat-general  au  Parlement.  Cela 
faisoit  qu'il  n'esperoit  pas  le  pouvoir  faire  pendre. 
Enfin  M.  Bignon  avec  Berger*,  beau-frere  de  Me-  Pierre  Berger,  frère 

'-'  <_j  '  (lg  Jacqueline  Ber- 

nant,  conseiller  au  Parlement,  résolut  de  faire  un  si  lan't^^"'™^  '"^  '"^' 
gros  compromis  pour  mettre  cette  affaire  en  arbi- 
trage, que  personne  ne  s'en  pust  desdire.  Pour  tiers, 
il  nomma  ce  M.  Alix ,  dont  nous  venons  de  parler. 
Alix,  qui  connoissoit  le  pèlerin ,  leur  remonstra  que 
s'ils  ne  donnoient  à  Menant  quelque  chose  plus  qu'il 
ne  luy  appartenoit,  ils  n'en  viendroient  jamais  à  bout. 
Cela  fut  fait  comme  il  l'avoit  dit;  mais  Menant  ne 
s'en  contenta  point,  et  ne  se  voulut  point  tenir  à  la 
sentence  arbitrale;  il  alleguoit  pour  ses  raisons  que 
Bignon  estoit  un  finet,  Berger  une  grosse  beste,  et 
qu'Alix  se  souvenoit  peut-estre  de  leur  duel. 

Vkge  le  rendit  plus  extravagant,  et  sur  ses  vieux 
jours  il  s'imaginoit  tous  les  ans,  durant  deux  ou  trois 
mois,  qu'il  estoit  dans  le  néant.  Une  fois,  il  allégua 
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en  pleine  audience ,  pour  une  ouverture  à  une  re- 

queste  civile,  que  sa  partie  avoit  fait  donner  cet  ar- 

rest  pendant  qu'il  estoit  dans  son  néant. 

isaac  de  M.  Eu  colcre  coutrc  Monceau  *,  son  gendre,  et  le  frère 

Jacques  de  M.,  S' de  de  MoHceau*  ,  s;endre  de  M.   Rambouillet,  parce 

Lestang  ,    marié    à  '     o  '    i 

beiie%œu'?^dë*d'eV  qu'ils  avoieut  pris  la  ferme  des  Aydes  qu'il  vouloit 
avoir,  et  le  Conseil  le  traittoit  de  fou,  il  alla  trouver 
M.  Rambouillet,  et  luy  dit  qu'il  avoit  une  petite  grâce 
à  luy  demander  :  «  C'est  que  vous  ne  trouviez  pas 
»  mauvais  que  je  fasse  pendre  vostre  gendre  avec  le 
»  mien,  car  ils  ne  valent  rien  tous  deux  \  » 

Il  avoit  preste  autrefois  au  feu  Roy,  dans  une 
affaire  pressante,  jusqu'à  quatre  cent  mille  livres, 
qui  furent  portez  à  l'Espargne.  Plusieurs  fois  on  luy 
voulut  donner  des  assignations  sur  d'autres  fonds; 
mais  il  vouloit  estre  payé  à  l'Espargne  où  l'on  ne 
paye  que  de  petites  parties.  Il  s'y  opiniastra  si  bien 
qu'il  n'en  touscha  jamais  un  sou.  Comme  le  feu  Roy 
estoit  à  l'extrémité ,  Menant  alla  trouver  MM.  du 
Conseil,  et  leur  dit  qu'ils  n'avoient  point  de  charité, 
de  laisser  mourir  le  Roy  sans  faire  restitution  -. 

*  C'estoient  deux  frères. 

2  II  avoit  une  fille  qui  dez  l'âge  de  dix  ans,  fut  cajoUée  par  la  Vallée 
qui  a  depuis  esté  l'homme  du  Ro}^  auprès  du  mareschal  de  la  Motte, 
en  Catalogne.  C'est  oit  un  huguenot,  filz  d'un  officier  de  feu  M.  le  prince 
de  Condé  qui  fut  empoisonné  à  Saint- Jean  d'Angely.  Il  avoit  gaigné 
une  gouvernante  qui  luy  faisoit  donner  des  rendez-vous  par  cet  enfant 
dans  l'escurie.  La  mère  n'estoit  qu'une  beste;  la  fille  avoit  quatorze 
ans,  et  la  chose  estoit  si  publique  qu'on  ne  croyoit  pas  que  personne 
voulust  penser  à  une  fille  de  qui  on  disoit  tant  de  sottises.  Un  des  plus 
riches  garçons  de  Charenton,  nommé  Monceau,  y  pensa.  La  Vallée  luy 
fit  un  jour  belle  peur  ;  car,  comme  il  connoissoit  toute  la  Cour,  M.  de 
Montmorency  et  M.  de  Moret  luy  prestcreiit  des  gens  pourespouvanter 


MENANT    ET    SA    FILLE.  175 

son  rival.  On  en  informa,  et  on  passa  outre.  La  mère  du  garçon  alla 

s'en  conseiller  à  tous  ses  amys  ;  personne  ne  luy  conseilla  de  faire  ce 

mariage  :  il  fut   conclu   pourtant.  La  Vallée  demande  des  despens, 

dommages  et  interests  ;  car  il  avoit  tousjours  doublé  ses  manteaux  de 

pane*  bleue,  à  cause  que  c'est  oit  la  couleur  de  la  demoiselle,  et  il  avoit   Etoffe  de  sole  velue. 

beaucoup  despensé  à  faire  broder  ses  manteaux  de  doubles  .1/,  pour 

dire  Marie  Menant.  Cela  s"accommoda,  et  le  lendemain  des  nopces  la 

belle-mere  monstra  à  tout  le  monde  les  marques  de  pucellage  aux 

draps,  en  disant:  «  Si  on  ne  les  y  avoit  trouvées,  on  l'eust  renvoyée 

»  chez  ses  parents.  » 


C05IMENTAIRE. 

L— P.  173,  lig.  12. 

Ce  Bajasson  avoit  marié  sa  fille  avec  feu  M.  Bignon.  advocat  gênerai 
au  Parlement. 

Jérôme  Bignon,  celui  qu'on  appelle  souvent  le  grand  Bignon,  et  dont 
l'abbé  Peraud  a  écrit  une  vie  intéressante.  Il  avoit  épousé  en  1622,  dit 
le  biographe  «  M"'  Catherine  Baschasson,  demoiselle  d'un  mérite  dis- 
»  tingué,  qui  joignoit  aux  qualités  les  plus  aimables,  une  fortune  très- 
»  avantageuse.  »  Comme  en  se  tait  de  la  naissance  de  la  demoiselle, 
on  peut  en  conclure  qu'on  n'en  pouvoit  rien  dire  de  très-honorable. 

IL—  P.  175,  lig.  9. 
5»  on  ne  les  y  avoit  trouvées,  on  l'eust  renvoyée  chez  ses  parents. 

L'usage  d'exposer,  le  lendemain  du  mariage,  les  draps  dans  lesquels 
ont  couché  les  nouveaux  époux,  est  encore  aujourd'hui  assez  commun 
en  Espagne.  Les  voisins  et  les  parens  croient  reconnoître  dans  les  ta- 
ches de  sang  dont  le  linge  ne  manque  pas  d'être  décoré  les  marques 
visibles  de  la  virginidad  de  la  muger.  Aujourd'hui  personne  en  France 
n'a  plus  besoin  de  ces  témoignages-là.  Voy.  Coup  d'ail  sur  les  cérémo- 
nies du  mariage...  Genève,  1650,  p.  23. 
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LE  MARESCHAL  DE  GASSION. 

{Jean  de  Gassîon ,  maréchal  de  France  ;  né  à  Pau  en  1609  mort 
2  octobre  1647.) 

Le  mareschal  de  Gassion  estoit  d'une  bonne  fa- 
mille de  la  robe.  Son  ayeul  estoit  second  président 
du  parlement  de  Navarre ,  et  y  exerça  par  commis- 
sion la  charge  de  premier  président,  car  Henry  IV% 
par  quelque  considération,  ne  la  luy  voulut  pas  don- 

jacquesde  Gassiou.  Hcr  cu  titre.  Son  père*,  filz  de  cetuy-là,  y  fut  aussy 
deuxiesme  président.  Comme  il  estoit  huguenot, 
on  luy  disputa  cette  place,  qui  luy  appartenoit  par 
ancienneté;  mais  il  s'avisa  d'un  bel  expédient.  Un 
dimanche ,  estant  party  de  chez  luy  pour  aller  au 
presche,  au  lieu  d'y  aller  il  alla  à  la  messe,  en  di- 
sant :  «  N'y  a-t-il  que  cela  à  faire?  »  Mais  il  ne  con- 
tinua pas,  et  n'alloit  ny  à  presche  ny  à  messe.  Son 

Jean,  m- de  Gassion,  filz  alsué*  Ic  sulvit ,  et  posscdc  encoro  aujourd'huy 

président   au   mor- 

tierAPau.  ^ette  chargo'. 

1  Les  nepveux  du  Mareschal,  qui  portent  l'espée,  filz  du  Président 
son  frère,  ont  fait  faire  sa  vie  trop  ample  et  misérablement  escrite  par 
l'abbé  de  Pure.  Ils  affectent  fort  de  faire  passer  sa  maison  pour  une 
maison  d'ancienne  noblesse ,  et  font  une  généalogie  telle  qu'il  leur 
plaist. 
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La  mère  du  MareschaP  estoit  une  bossue,  qui  ne  Marie  u'Esdans. 
manquoit  pas  d'esprit  et  faisoit  la  goguenarde.  On 
dit  qu'un  jour  elle  vit  une  femme  qui  boittoit  des 
deux  costez  :«  Holà!  »luy  dit-elle,  «  ma  commère, 
»  vous  qui  allez  de  costé  et  d'autre  »  (et  en  disant 
cela  elle  la  contrefaisoit) ,  «  dittes-nous  un  peu  des 
»  nouvelles. — Dittes-nous-en  vous-mesme,  «vous  qui 
»  portez  le  pacquet,  »luy  respondit  cette  femme.  On 
fait  ce  conte  de  plusieurs  personnes,  et  on  en  a 
mesme  fait  une  epigramme. 

Gassion  estoit  le  quatriesme  garçon ,  et  avoit  un 
cadet.  Après  qu'il  eut  fait  ses  estudes,  on  l'envoya  à 
la  guerre  ;  mais  on  ne  le  mit  pas  autrement  en  bon 
équipage.  Son  père  luy  donna  pour  tous  chevaux  un 
vieux  courtaut*,  qui  pouvoit  bien  avoir  trente  ans  :  il  chevai  auquel  on  a 

'-       *■  coupe  les  oreilles  et 

n'y  avoit  plus  que  celuy-là  en  tout  le  Bearn ,  et  on  '^  ''"*'"*• 
l'appelloit  par  rareté  le  courtaut  de  Gassion.  Il  y  a 
apparence  que  le  jeune  homme  n'estoit  guères  mieux 
pourveû  d'argent  que  de  monture.  Ce  gentil  coursier 
le  laissa  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  Pau  :  cela  n'em- 
pescha  pas  qu'il  n'allast  jusqu'en  Savoye*,  où  il  se  F.mm. 
mit  dans  les  trouppes  du  duc  de  Savoye,  le  bossu*. 
Mais  le  feu  Roy  ayant  rompu  avec  ce  prince,  tous  les 
François  eurent  ordre  de  quitter  son  service  :  cela 
obligea  nostre  aventurier  à  revenir  au  service  du 
Roy.  A  la  prise  du  Pas  de  Suze  il  fit  si  bien,  n'estant 
que  simple  cavaher,  qu'on  le  fit  cornette;  mais  l'ac- 
commodement fut  bientost  fait  entre  le  Roy  et  le 


*  Car  alors  il  n'y  avoit  point  de  gneiip  fii  France. 

IV.  12 
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Duc  ;  et,  la  compagnie  dont  il  estoit  cornette  cassée, 
il  vient  à  Paris ,  demande  mie  casaque  de  mousque- 
taire ;  on  la  luy  refuse  à  cause  de  sa  religion.  De 
despit  il  passe  avec  quelque  François  en  Allemagne  '  ; 
et  quoyque  dans  la  trouppe  il  y  eust  des  gens  plus 
qualifiez  que  luy,  sçachant  parler  latin  on  le  prit  par- 
tout pour  le  principal  de  sa  bande.  Un  de  ceux-là  fit 
les  avances  d'une  compagnie  de  chevaux  légers  qu'ils 
vinrent  lever  en  France  pour  le  Roy  de  Suéde.  Il  en 
fut  le  lieutenant  :  son  capitaine  fut  tué ,  le  voylà  ca- 
pitaine luy-mesme.  11  se  fit  bientost  connoistre  pour 
homme  de  cœur,  et  de  telle  sorte  qu'il  obtint  du  roy 
de  Suéde  qu'il  ne  recevroit  Tordre  que  de  Sa  Ma- 
jesté seule.  Ce  fut  à  la  charge  de  marcher  tousjours  à 
la  teste  de  l'Armée,  et  de  faire  le  mestier,  en  quelque 
sorte,  d'enfans  perdus.  Dans  cet  employ,  il  receût 
ce  furieux  coup  de  pistollet  dans  le  costé  droit  dont 
la  playe  s'est  r' ouverte  par  plusieurs  fois,  tantostavec 
danger  de  sa  vie,  tantost  cette  ouverture  luy  servant 
de  crise  aux  autres  maladies  ;  car  il  en  eut  plusieurs, 
et  une,  mesme  un  peu  avant  sa  mort^. 

Le  roy  de  Suéde ,  au  bout  de  six  mois ,  le  fit  co- 
lonel d'un  régiment  composé  de  huict  compagnies 
de  cavalerie. 

Après  la  mort  du  roy  de  Suéde,  il  accompagna  le 
duc  de  Weimar  en  France,  la  première  fois  qu'il  y 
vint,  à  la  teste  de  son  propre  régiment.  Le  cardinal 

lin  1627.  1  II  servit  sous  M.  de  Rohan  dans  les  guerres  de  la  Religion*. 

^'k'']cr'et  de '^onîme        ^  ^'  s'est  oit  fait  traittcr  de  ce  coup  avec  la  poudre  de  sympathie; 

arabique,  vpy.  Dis-    cela  liiv  laissa  un  sac  *. 
rouis  du  cnevancr 
nigbysiir  la  poudre 
■lf>  siimpathir.  icsi. 
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de  Richelieu  le  voulut  attirer  dans  le  service  du  Roy  ; 
et  quoyque  François,  il  fut  tousjours  payé  et  traitté 
en  estranger,  et  la  justice  militaire  luy  en  fut  accor- 
dée à  l'exclusion  de  tous  autres  juges,  comme  aussy 
de  donner  les  charges  qui  vaqueroient  dans  ce  régi- 
ment; ce  qui  luy  a  esté  tousjours  conservé,  quoyque 
ce  régiment  se  trouvast  à  la  fin  monté  jusqu'à  dix- 
huict  cens  chevaux ,  en  vingt  compagnies.  La  plus- 
part  des  estrangers  qui  venoient  servir  le  Roy 
vouloient  estre  sous  sa  charge ,  tant  il  leur  rendoit 
bien  la  justice;  aussy  estoit-il  seul  en  France  qui, 
estant  François,  eust  le  nom  de  colonel ,  excepté  le 
colonel  des  Suisses.  Quand  quelqu'un  avoit  offensé  le 
moindre  de  ses  cavaliers,  il  menoit  avec  luy  ce  ca- 
valier, et  luy  faisoit  faire  raison  d'une  façon  ou 
d'autre. 

Il  faut  avouer  que  ce  luy  fut  un  grand  avantage 
de  venir  de  l'armée  du  roy  de  Suéde  et  d'avoir  un 
corps  estranger  ;  cela  contribua  beaucoup  à  en  faire 
faire  l'estime  qu'on  en  fit  d'abord'.  Jamais  homme 

1  Pour  preuve  de  cela,  il  estoit  au  siège  de  Dole*,  simple  colonel; 
cependant  tout  le  monde  disoit  qu'il  n'y  avoit  que  luy  qui  fîst  bien  ; 
que  ses  travaux  et  ses  batteries  reussissoient  tousjours;  cela  venoit  de 
ce  qu'il  n'y  avoit  que  luy  qui  fist  du  bruit.  Il  enlevoit  des  quartiers, 
il  couroit  partout.  A  l'arrivée  de  feu  Monsieur  le  Prince  à  Dijon,  après 
avoir  levé  le  siège,  on  ne  regardoit  que  Gassion.  Le  Prince  et  le  grand- 
maistre  de  la  Meilleraye  en  pensèrent  enrager.  Il  y  eut  un  advocat  qui 
se  jetta  à  genoux  devant  luy,  et  luy  dit,  en  luy  monstrant  des  dames 
du  nombre  desquelles  estoit  sa  femme,  qu'il  n'y  en  avoit  pas  une  qui 
ne  voulust  avoir  un  petit  Gassion  dans  le  corps  pour  servir  le  Roy  et 
la  patrie.  A  son  hostellerie  il  trouva  tant  de  gens  qu'il  fut  long-temps 
sans  pouvoir  gaigner  sa  chambre,  et,  le  soir,  des  dames  bien  faittes  et 
bien  accompagnées  le  vinrent  voir  chez  un  gentilhomme  du   pays. 
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n'a  mieux  entendu  à  tourmenter  lesennemys  queluy. 
Pour  un  hyver,  estant  mareschal  de  France ,  il  leur 
enleva  dix-sept  quartiers. 

11  mena  admirablement  les  gens  à  la  guerre.  J'en 
ay  oûy  conter  une  action  bien  hardie  et  bien  sensée 
tout  ensemble.  Avant  que  d'estre  mareschal  de  camp, 
il  demanda  à  quinze  ou  vingt  volontaires  s'ils  vou- 
loient  venir  en  partie  avec  luy  :  ils  y  allèrent.  Après 
avoir  couru  toute  une  matinée  sans  rien  trouver,  il 
leur  dit  :  «  Nous  sommes  trop  forts,  les  parties  fuyent 
»  devant  nous  ;  laissons  icy  nos  cavaliers,  et  allons- 
»  nous-en  tous  seuls.  »  Les  volontaires  le  suivent.  Ils 
s'avancent  jusqu'auprès  de  Saint-Omer.  Quand  ils 
furent  là,  voylà  deux  escadrons  de  cavalerie  qui  pa- 
roissent  et  leur  couppent  le  chemin,  car  Saint-Omer 
estoit  à  dos  de  nos  gens.  «  Messieurs,  »  leur  dit-il , 
«  il  faut  périr  ou  passer.  Mettez-vous  tous  de  front  ; 
»  allez  au  grand  trot  à  eux,  et  ne  tirez  point.  Le 
»  premier  escadron  craindra,  voyant  que  vous  ne 
»  voulez  tirer  qu'à  brusle-pourpoint  ;  il  reculera  et 
»  renversera  l'autre.  »  Cela  arriva  comme  il  l'avoit 
dit.  Nos  gentilshommes  bien  montez  forcent  les  deux 
escadrons,  et  se  sauvent  tous,  à  un  près. 

En  voicy  un  autre  qui  est  bien  aussy  hardy,  mais 
il  me  semble  un  peu  téméraire.  Ayant  eu  avis  que 
les  Cravates    emmenoient  les    chevaux  du  prince 

nommé  Guerchy.  1\  les  salua  vergongneusement,  car  il  n'y  eut  jamais 
homme  moins  né  à  l'amour.  La  première,  qui  estoit  femme  d'un  con- 
seiller et  l'une  des  plus  jolies  de  la  ville,  luy  dit  :  «  J'ay  plus  de  joye 
»  que  vous  m'ayez  baisée  que  si  on  m'avoit  donné  cent  mille  livres. — 
»  Que  diable  foriez-vous  donc,  »  luy  dit  Guerchy,  »  s'il  vous  avoit  —  ?» 
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d'Enrichemont  depuis  duc  de  Sully,  il  voulut  aller 
les  charger,  accompagné  seulement  de  quelques-uns 
de  ses  cavaliers  ;  et  s' estant  trouvé  un  grand  fossé 
entre  luy  et  les  ennemys,  il  le  fit  passer  à  nage  à  son 
cheval,  sans  regarder  si  on  le  suivoit,  tellement  qu'il 
alla  seul  aux  ennemys ,  en  tua  cinq ,  mit  les  autres 
en  fuitte,  et  revint  avec  trois  des  nostres  qu'ils  avoient 
pris  et  qui  luy  aidèrent  peut-estre  dans  le  combat. 
Il  ramena  tous  les  chevaux'. 

Après  la  bataille  de  Sedan,  on  luy  permit  de  trait- 
ter  de  la  charge  de  mestre-de-camp  de  la  cavalerie 
légère,  qu'avoit  le  marquis  de  Praslin,  qui  y  fut  tué\  voy.cidessus.p.m. 
Le  cardinal  de  Richelieu,  en  parlant  à  luy,  ne  l'ap- 
pelloit  presque  jamais  que  la  Guerre,  et  M.  de 
Noyers*  (car  ils  estoient  amys  et  le  Mareschal  l'alla  mstonette. 
voir  à  Bangu  après  sa  disgrâce)  luy  disoit  que  sans 

1  II  fut  envoyé  avec  quatre  mille  hoir^mes  et  la  fleur  de  la  noblesse 
de  Normandie  pour  chastier  les  Piez-nus*.  A  Avranches,  peu  de  gens  E°  i**"- 

l'arresterent,  quatre  heures  et  demie,  à  l'entrée  d'un  fauxbourg  où  ils 
n'avoient  pour  toute  défense  qu'une. meschante  barricade,  et  ils  es- 
toient battus  de  la  ville.  Il  y  courut  grand  danger  ;  car  un  des  rebelles, 
vaillant  autant  qu'on  le  peut  estre,  et  si  dispos  qu'il  sautoit  partout  où 
il  pouvoit  mettre  la  main,  tua  le  marquis  de  Gourtaumer*,  croyant  que  Antoine^de  s.^Simon, 
c'estoit  le  colonel  Gassion.  Ce  galant  homme  sauta  quatre  fois  la  bar- 
ricade, et  après  se  sauva.  Gassion  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  le  trouver, 
luy  faire  donner  grâce  et  le  mettre  dans  ses  trouppes;  mais  cet  homme 
n'osa  s'y  fier.  Au  bout  de  quelques  mois,  il  fut  pris  dans  un  cabaret  en 
Bretagne,  où  estant  ivre,  il  se  vanta  d'avoir  tué  Gourtaumer.  Le  Ghan- 
cellier,  qui  avoit  esté  envoyé  en  Normandie  avec  Gassion,  le  fit  rouer 
vif  à  Gaen.  Tous  les  autres  s' estoient  fait  tuer,  à  dix  près,  qui  furent 
pris.  On  donna  la  vie  à  un,  à  condition  qu'il  pendroit  les  autres  ;  il  eut 
do  la  peine  à  s'y  résoudre  :  enfin,  il  le  fit.  Il  y  en  avoit  un  qui  estoit 
son  cousin-germain  ;  quand  ce  vint  à  luy  :  «  Hé  cousin  !  »  luy  dit-il, 
M  ne  me  pens  pas.  »  Cela  passa  en  proverbe.  Cet  homme  quitta  le  pays 
et  se  fit  hermite. 
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la  Religion  on  pourroit  faire  quelque  chose  pour  luy  ; 
mais  il  y  estoit  ferme,  et  on  a  trouvé  après  sa  mort 
qu'il  avoit  fait  beaucoup  de  notes  sur  la  Bible.  Quand 
il  eut  traitté  de  cette  charge,  il  vint  voir  mon  père  : 
«  Monsieur,  »  luy  dit-il,  «  j'ay  ce  matin  esté  au  Palais 
»  pour  ce  traitté.  Jésus  !  que  de  bonnets  carrez  !  cela 
»  m'a  fait  peur.  »  Regardez  si  cela  estoit  raisonnable, 
pour  un  homme  qui  estoit  frère,  filz  et  petit-filz  de 
presidens. 

Gassion,  estant  mareschal  de  camp,  maltraitta  un 
commissaire  de  l'Artillerie;  cet  homme  s'en  voulut 
ressentir.  Le  Cardinal  défendit  à  Gassion  de  se  battre 
contre  cetuy-là.  Palluau,  aujourd'huy  le  mareschal 
de  Clairembault,  plustost  pour  essayer  si  Gassion 
estoit  aussy  vert-galant  à  l'espée  qu'au  pistollet, 
l'appella  pourtant  pour  cet  homme.  Gassion  dit  la 
défense  du  Cardinal  :  «  Mais  pour  vous,  Monsieur,  je 
»  vous  en  donneray  le  divertissement  quand  vous 
»  voudrez.  »  Ruvigny  servit  Palluau;  Palluau  fut 
blessé  au  bras,  et  ils  en  estoient  aux  prises  et  ne  se 
pouvoient  faire  de  mal  l'un  à  l'autre,  quand  ils  pri- 
rent Ruvigny  pour  tesmoing  de  Testât  où  ils  se  trou- 
voy.  t.  m,  p.  427.  voient*.  Ruvigny  estoit  à  les  regarder,  car  Saurin, 
officier  du  régiment  de  Gassion,  lascha  le  pied.  Gas- 
sion le  cassa'. 

Quand  il  eut  persuadé  à  M.  le  duc  d'Anguien  de 

En  1643.         donner  la  bataille  de  Rocroy*,  en  luy  représentant 

que,  quel  qu'en  fust  le  succez,  on  ne  punissoit  point 

1  Ruvigny  m';i  dit  que  Gassion  ;ivoit  une  cspée  d'une  longueur  pro- 
digieuse. 
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des  gens  de  sa  qualité ,  pour  luy  il  buttoit  à  se  faire 
mareschal  de  France,  en  mettant  M.  d'Anguien  de 
son  costé. 

Un  gentilhomme,  pris  par  les  Espagnols,  fut  mené 
au  comte  de  Fontaine*,  qui  luy  demanda  plusieurs  Espagnoisl'Rocroy. 
choses,  et  principalement  si  Gassion  y  estoit?  «  Ouy, 
»  Monsieur,  il  y  est, — Si  vous  le  dittes,  je  vous  feray 
»  donner  du  pistollet  par  la  teste.  »  Nous  parlerons 
de  cette  bataille,  dont  il  eut  le  plus  grand  honneur, 
dans  les  Mémoires  de  la  Régence. 

A  Thionville*,  comme  il  vit  un  siège  '  :  «  Ah  !  »  dit-        En  i643. 
il,  «  n'est-ce  que  cela?  »  Et  il  comprit  en  peu  de  temps 
le  mestier  d'assiegeur  de  villes.  11  y  receût  une  grande 
blessure  à  la  teste,  dont  il  pensa  mourir. 

On  surprit  une  lettre  de  Francesco  de  Melo  qui 
disoit  :  «  Nous  avons  perdu  Thioiiville,  mais  les  en- 
»  nemys  y  ont  perdu  Gassion,  le  Uon  de  la  France  et 
»  la  terreur  de  nos  armées.  »  Cette  lettre  luy  fut  en- 
voyée par  la  Reyne,  à  Bagnolet  où  il  achevoit  de  se 
guérir.  L'hyver  suivant*,  il  fut  fait  mareschal  de  n  novembre  i643. 
France  par  le  crédit  de  M.  crAnguien. 

On  dit  que  comme  Gassion  pressoit  fort  le  cardi- 
nal Mazarin  pour  le  baston,  le  Cardinal  luy  dit  : 
«  M.  de  Turenne,  qui  doit  aller  devant,  n'est  pas  si 
»  hasté. — M.  de  Turenne,  «respondit  Gassion,  «  ho- 
»  norera  la  charge,  et  moy  j'en  seray  honoré.  » 

Nostre  nouveau  mareschal  fit  deux  choses  quasy 
en  mesme  temps  qui  ne  se  rapportoient  guères,  car  il 

1  Cependant  il  avoit  esté  à  Dole.  Je  croy  que  cela  arriva  à  Dole,  au 
lieu  de  Thionville. 


18/l  r.  ES    HISTORIETTES. 

alla  à  la  ceiie  devant  le  prince  Palatin,  qui  a  espousé 
la  princesse  Anne,  et  le  dimanche  suivant,  ayant 
trouvé  sa  place  prise,  il  ne  voulut  jamais  souffrir 
qu'un  gentilhomme  en  sortist,  et  alla  chercher  place 
ailleurs  ;  mais  cela  vient  de  ce  qu'il  n'estoit  né  que 
pour  la  guerre. 

11  estoit  tout  l'hyver  en  Flandres,  et  ne  venoit  point 
comme  les  autres  à  la  foire  Saint-Germain.  C'estoit 
peut-estre  un  des  hommes  du  monde  le  plus  sobre. 
La  Vieuville,  depuis  surintendant,  luy  donna  son  filz 
aisné  pour  luy  apprendre  le  mestier  de  la  guerre.  Ce 
jeune  homme  le  traitta  à  l'armée  magnifiquement. 
«  Vous  vous  mocquez,  »  dit-il ,  «  monsieur  le  Marquis: 
»  à  quoy  toutes  ces  friandises?  Mordioux!  il  ne  faut 
»  que  bon  pain,  bon  vin  et  bon  fourrage.  » 

C'estoit  un  des  plus  meschans  courtisans  de  son 
siècle.  A  la  Cour,  beaucoup  de  filles,  qui  eussent  bien 
voulu  de  luy,  le  cajolloient  et  luy  disoient:  «Vrayment, 
»  Monsieur,  vous  avez  fait  les  plus  belles  choses  du 
»  monde! — Gela  s'entend  bien,  «disoit-il.  Une  ayant 
dit  :  «  Je  voudrois  bien  avoir  un  mary  comme  M.  de 
»  Gassion.  — Je  le  croy  bien.  »  Segur,  fille  de  la  Reyne, 
de  la  maison  d'Escars,  avoit  quelque  espérance  de 
l'espouser,  assez  mal  fondée  pourtant,  car  elle  n'estoit 
ny  jeune  ny  belle.  Luy  disoit  :  «  Elle  me  plaist,  cette 
»  fille,  elle  ressemble  à  un  Cravate.  »  A  la  vérité,  il 
n'a  jamais  esté  d'aucune  caballe,  mais  il  n'avoit  point 
de  discrétion  pour  le  Cardinal  ;  et  un  jour,  sans  con- 
sidérer qu'il  y  avoit  des  espions  autour  de  luy,  il  dit 
en  recevant  un  gros  paquet  du  Cardinal  :  «  Que  nous 
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»  allons  lire  de  bagatelles  !  »  Aussy  croit-on  que  le 
Cardinal  le  vouloit  perdre,  ou  luy  oster  son  employ. 

Il  avoit  eu  le  malheur  de  se  brouiller  avec  Mon- 
sieur le  Prince.  Nous  en  dirons  tout  le  particulier 
ailleurs  :  il  n'estoit  pas  trop  compatible  et  avoit  le 
commandement  rude  :  nous  en  rapporterons  des 
exemples. 

Comme  j'ay  remarqué,  il  estoit  fort  sobre  ;  il  n'es- 
toit  point  joueur  non  plus,  ny  addonné  aux  femmes. 
«  Femmes  et  vaches ,  »  disoit-il ,  «  ce  m'est  tout  un, 
»  mordioux  !  »  Et  Marion  Cornuel  '  disoit  :  «  Bœufs  et 
»  Cassions,  ce  m'est  tout  un.  » 

M™"  de  Bourdonné,  femme  du  gouverneur  de  la 
Bassée-,  le  pensa  faire  enrager.  M.  le  comte  d'Har- 
court  et  luy  disnoient  à  la  Bassée  ;  cette  femme  se 
mit  à  parler  des  faits  de  Gassion.  Desjà  cela  ne  luy 
plaisoit  guères,  il  n'estoit  point  fanfaron.  Ensuitte, 
après  en  avoir  demandé  pardon  à  son  mary,  elle  dit 
qu'elle  n'auroit  pas  de  plus  grande  joye  au  monde  que 
d'avoir  un  filz  de  la  façon  d'un  si  brave  homme.  Ee 
voylà  qui  rougit,  qui  se  desferre,  et  ne  pouvant  plus 
endurer  cela,  il  monte  sur  son  grand  cheval,  en  di- 
sant :  «  Mordioux  !  mordioux!  ceste  femme  est  folle.  » 

Quand  Bougis*,  son  lieutenant  de  gendarmes,  ^'S^j^i^eMcMS*' 
derneuroit  trop  long-temps  à  Paris,  l'hyver,  il  luy  **'"■ 

escrivoit  :  «  Vous  vous  amusez  à  ces  femmes,  vous 
»  périrez  malheureusement;  icy,  vous  verriez  quel- 
'>  que  belle  occasion.  Quel  diable  de  plaisir  d'aller 

'    M'"  le  Gendre*.  Kille  de  M"'»  leGen 

,  _  1  *''"^>  1"'   s'etoit  rc 

^  Du  temps  du  cardinal  de  Uichclieu.  Hllc  avoit  de  la  barbe,  mariée  à  Cornuei . 
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»  au  Cours  et  de  faire  l'amour!  Cela  est  bien  compa- 
»  rable  au  plaisir  d'enlever  un  quartier  !  » 

Pour  le  bien,  il  n'a  pas  volé;  mais  il  ne  pouvoit 
se  résoudre  à  perdre.  11  fit  dire  à  un  marchand  de 
Paris,  qui  luy  fit  banqueroute  de  dix  mille  livres, 
avant  qu'il  fust  mareschal,  qu'il  luy  seroit  impossi- 
ble de  laisser  au  monde  un  homme  qui  luy  emporte- 
roit  son  bien.  Il  fut  payé.  Avec  tout  cela,  il  n'avoit 
guères  de  revenu  :  les  Salines  de  Bearn,  un  engage- 
ment de  douze  mille  livres  de  rente,  la  Motte-au- 
Bois,  en  Flandres,  dont  il  joûissoit,  qui  fut  perdue 
pour  ses  héritiers.  Tout  ce  qu'il  a  laissé  ne  vaut  pas 
huict  cent  mille  livres.  Il  y  eut  des  gens  à  la  Cour  qui 
vouloient  qu'on  mist  la  main  dessus. 
Pierre  de  G., prieur      H  fit  avolr  à  SOU  froro,  l'Abbé*,  qui  estoit  le  plus 

de  Saint-Loup,  evéq.  '  '    ^  -ï^ 

mort  2TavriH652"'  jeune  de  tous,  l'evesché  d'Olleron  et  l'abbaye  du  Luc, 
en  Bearn.  Pour  celuy  qui  portoit  les  armes  et  qu'on 

''Be?'eré''ueutenant  ^PP^Hoit  Bergère*,  Car  le  second  estoit  marié  dans 

cLiT"camp;'mort  lo  pays  ot  u'a  polut  paru,  il  ne  l'a  point  trop  bien 
traitté.  Cetuy-cy  avoit  esté  advocat;  enfin,  il  suivit 
son  frère.  Au  commencement  il  n'y  alloit  pas  trop 
bien.  Gassion,  alors  colonel,  en  une  occasion,  luy 

Npmdonnéaiorsaux  ordonua  d'allcr  à  la  charge  avec  cinquante  maistres*. 

Cavaliers.   Nous  di-  o  t.  7 

c&x.""^"'"'*^  et  luy  déclara  que,  s'il  laschoit  le  pié,  il  luy  passe- 
roit  l'espée  au  travers  du  corps.  Bergère  fit  de  né- 
cessité vertu,  et  depuis  alla  aux  coups  comme  un 
autre  :  c'estoit  son  aisné.  En  quelques  rencontres  il 
n'a  pas  trop  pris  son  party.  Bergère  estoit  un  bon 
garçon,  mais  sans  jugement,  aussy  beau  que  son  frère 
estoit  laid.  Le  Mareschal  estoit  petit  et  noir,  mais  il 
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avoit  la  mine  guerrière.  Ce  frère  ne  parloit  que  de 
mon  frère  le  MareschaL  Je  me  souviens  qu'il  disoit  une 
fois  :  «  Je  prétends  bien  estre  mareschal  de  France 
»  aussy,  avant  que  la  guerre  finisse.  —  Helas!  «dit 
ma  mère  naïfvement,  «  que  nous  avons  donc  encore 
»  à  souffrir  *  !  » 

Gassion  en  usa  fort  bien  en  une  rencontre.  11  avoit 
un  parent  nommé  Cimetières,  auquel  il  faisoit  tou- 
cher des  appointemens  assez  considérables.  Ce  garçon 
enleva  la  fille  d'un  marchand  basque,  appelle  Tosse, 
qui  demeure  à  Calais,  chez  qui  le  Mareschal  avoit 
logé.  M.  de  Gassion  osta  à  Cimetières  tous  ses  ap- 
pointemens, le  poursuivit  luy-mesme  en  justice,  et  ne 
iuy  voulut  jamais  pardonner  que  Tosse  ne  l'en  eust 
prié  ".  On  Iuy  fit  un  tombeau  dans  le  cimetière  de 
Charenton,  où  l'on  mit  aussy  Bergère,  qui  mourut 
un  peu  après  Iuy,  à  Paris. 

11  avoit  fait  son  testament  à  la  haste,  en  allant  à 
Landrecy,  dont  il  croyoit  attaquer  les  lignes.  Il  lais- 
soit  la  moitié  de  son  bien  à  son  frère  le  Président, 
qui  s'en  plaint  et  dit  que  la  coustume  de  Bearn  Iuy 
donnoit  davantage  ;  car  tout  ce  qui  se  trouvoit  dans 
le  pays  Iuy  appartenoit ,  et  cela  montoit  à  plus  que  la 
moitié  :  ce  fut  ce  qui  obligea  le  Mareschal  d'en  user 
ainsy.  Ce  Président  assiégea  Bergère  malade,  et  se  fit 
donner  tout  ce  qu'il  put,  jusqu'à  Iuy  faire  retrancher 


1  II  n'en  fit  que  rire,  et  Iuy  dit  :   «  Certes,  vous  me  l'avez  donné 
1)  bonne.  » 

2  Les  ennemys  le  regrettèrent  et  disoient  que  c'estoit  nn  onnemy  de 
bonne  foy,  et  qui  cstoit  doux  aux  prisonniers. 
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une  partie  de  ce  qu'il  laissoit  à  ses  gens  et  aux  pau- 
vres. Pour  ne  pas  payer  un  chirurgien,  il  fit  embaus- 
mer  le  corps  de  Bergère  par  un  valet  de  chambre  qui 
le  chaircuta  de  la  plus  horrible  façon  du  monde.  A 
propos  de  Bergère,  on  disoit  que  quand  le  Mareschal 
le  verroit  desjà  arrivé  en  l'autre  monde,  luy  qui  en 
estoit  si  las  en  cetuy-cy,  qu'il  luy  diroit  :  «  Hé  quoy  ! 
»  mordioux  !  vous  voylà  desjà  !  me  suivrez-vous  eter- 
»  nellement?  » 

On  fit  porter  les  deux  corps  dans  une  chambre 
tendue  de  dueil  à  Gharenton  ;  ils  y  furent  assez  long- 
temps, parce  qu'on  vouloit  engager  le  Président  à 
faire  un  tombeau  magnifique  au  Mareschal.  Luy, 
pour  s'exempter  de  cette  dépense,  demandoit,  ce 
qu'on  luy  refusa,  qu'on  luy  permist  de  l'enterrer  dans 
le  temple,  où  l'on  ne  pouvoit  mettre  qu'une  tombe 
toute  unie.  Durant  cette  dispute,  il  se  lassa  de  payer 
le  louage  des  draps  funèbres,  il  les  rendit,  et  en  fit 
mettre  d'autres  tout  en  lambeaux,  qui  luy  coustoient 
dix  sols  moins  par  jour.  Voyez  le  beau  ménage,  au 
lieu  d'achepter  du  drap  qui  eust  servy  à  habiller  ses 
gens!  Enfin,  il  fit  faire  un  petit  caveau  entre  deux 
portes  dans  le  vieux  cimetière  \  et  il  y  a  fait  élever 
en  pierre  une  espèce  de  tombeau  qui  ressemble  à  un 
regard  de  fontaine;  la  pierre  en  est  desjà  bien  man- 
gée. Pour  quatre  livres  par  an,  cet  homme  s'est  mis 
mal  avec  sa  mère,  luy  qui  a  huict  cent  mille  livres 

*  Il  les  fit  enterrer  un  jour  de  presche,  sans  aucune  sollennité,  ny 
sans  qu'on  pust  dire  qu'on  y  estoit  allé  pour  eux.  Il  avoit  tenu  le  monde 
en  attente  trois  mois  pour  ces  funérailles. 
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de  bien,  dont  les  deux  tiers  viennent  de  ses  frères  à 
qui  il  n'avoit  pas  donné  seulement  leur  légitime. 


COMMENTAIRE. 

I.— p.  176,  lig.  18. 

Le  jeune  homme  ti'estoit  guères  mieux  pourveû  d'argent  que  de  mon- 
ture. 

«  n  m'a  conté  lui-môme,  quoiqu'il  ne  vinst  point  à  la  Cour  et  que  je 
l'aye  peu  connu,  qu'il  quitta  la  maison  paternelle  à  l'âge  de  quinze  ans 
pour  aller  à  la  guerre,  fuyant  la  robe  et  l'étude  :  et  qu'il  en  sortit  avec 
vingt  ou  trente  sols  sur  luy.  Il  me  dit  qu'il  fut  contraint  de  mettre  ses 
souliers  au  bout  d'un  baston  sur  ses  épaules,  et  de  vivre  sur  le  public, 
jusqu'à  ce  qu'ayant  trouvé  des  troupes,  il  s'enrôla  dans  le  service.  11  y 
servit  si  bien  et  fit  de  si  belles  actions,  qu'enfin  il  en  etoit  devenu  ma- 
reschal  de  France,  sans  avoir  abordé  les  favoris  que  pour  en  recevoir 
des  éloges.  »  {Fie  de  Gassion,  1Q13.  i,  p.  ^38.) 

II.  —  P.  181,  note. 
Un  des  rebelles,  vaillant  autant  qu'on  le  peut  estre... 

Ce  héros  populaire  se  nommoit  le  Plé  Duval  Saint-Paer,  Dans  le 
journal  que  tenoit  le  chancelier  Seguier  de  son  expédition  sanglante, 
on  voit  que  le  Plé  Duval  fut  pris  et  amené  à  Caen,  le  25  février  1640,  et 
l'on  y  passe  sous  silence  son  exécution.  «  C'estoit  celuy  qui  soutint  avec 
»  grande  valeur  l'une  des  barricades  du  faubourg  d'Avranches  ;  et  s'es- 
»  tant  retiré  en  Bretagne,  y  avoit  esté  arresté  par  ordre  du  Parlement.  » 
{Journal,  p.  285.) 

m.  — P.  184,  lig.  24. 

Elle  (Segur),n'e5foj7  ny  jeune  ny  belle... 

Françoise  d'Escars,  dite  Mademoiselle  de  Segur,  fille  d'honneur  de  la 
Reine  en  1642,  mariée  en  février  1652  à  Pierre  de  Bonneval,  vicomte 
de  Chateau-Rocher.  Bensserade  l'a  pourtant  comptée  parmi  celles  qui 
faisoient  à  Poitiers  l'honneur  de  la  Cour,  en  novembre  1651  : 


On  y  voit  mes  belles  compagnes 
Qui,  dans  ces  rternieres  campagnes. 
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A  nos  héros  advanturiers 
Ont  fait  gaigner  tant  de  lauriers. 
Entre  ces  astres  de  lumière, 
Segiir  esclatte  la  première; 
On  y  voit  l'illustre  Guerchy 
Par  qui  l'amour  s'est  enrichy. 
On  y  voit  Saint-Megrin  encore 
Qu'en  vain  toute  la  Cour  adore, 
On  y  voit  l'aimable  Gourdon, 
Qui  des  cœurs  dont  on  luy  fait  don 
Rejette  l'offre  téméraire... 
Roche  du  Maine  y  paroistra 
Quand  sa  santé  le  permettra. . . 

(  Epitre  à  Scarron,  p.  91.) 

M"»  de  Segur  etoit  fille  de  François  d'Escars  baron  de  Segur,  devenu 
comte  d'Escars  en  vertu  du  testament  de  son  cousin  germain,  Charles, 
le  dernier  de  la  branche  aînée.  Charles,  frère  de  M"*  de  Segur,  conti- 
nua la  postérité,  aujourd'hui  si  dignement  représentée  par  Amédée- 
François-Regis  de  Perusse  d'Escars,  créé  duc  et  pair  le  30  mai  1825. 
M.  le  duc  d'Escars  a  de  nombreux  enfans. 


IV.— P.  187,  lig.  25. 
Ce  président  assiégea  Bergère  malade. 

Tous  les  témoignages  contemporains  sont  défavorables  à  ce  Jean  de 
Gassion,  président  au  mortier,  frère  de  l'illustre  maréchal.  «C'estoit,  » 
dit  Elie  Benoist,  «  un  homme  de  peu  de  mérite,  qui  avoit  l'esprit  bas, 
»  foible  et  malin  ;  appelle  communément  Vimbecile  furieux.  Surtout 
»  il  se  faisoit  une  raison  de  détruire  la  Reformation,  de  ce  que  ses  an- 
»  cestres  l'avoient  avancée.  »  {Histoire  de  l'edit  de  Nantes,  citée  par 
M.  Floquet.)  On  voit  qu'il  avoit  abjuré,  sans  doute  après  la  mort  de 
son  frère.  La  terre  de  Camou  fut  érigée  pour  lui  en  marquisat  au  titre 
de  Gassion,  par  lettres  du  mois  de  février  1660.  De  lui  descendirent  les 
Gassion  du  siècle  suivant  ;  mais  la  famille  et  le  nom  paroissent  avoir 
fini  avant  la  grande  révolution  de  1789. 


CCII. 


LUILLIER. 

{François  LuiUie)\  conseiller  au  Parlement  de  Metz,  fils  de  Hierosme 
Luillier,  procureur  général  de  la  chambre  des  Comptes.) 

Luillier  estoit  de  bonne  famille,  filz  d'un  conseiller 
au  Grand-conseil,  qui  après  fut  maistre  des  reques- 
tes,  puis  procureur-général  de  la  Chambre,  et  enfin 
maistre  des  Comptes.  Voyez  quelle  bizarrerie!  sa 
femme*,  qui  avoit  obli2;é  le  Procureur-général  dont  isabeiie  Dreux,  «iie 

'    T-  <->  t3  (le    Jean  U.,  Proc. 

elle  estoit  fille,  à  se  démettre  de  sa  charge  en  faveur  «'-'"•-''lacii.desc. 
de  son  mary,  fut  si  sotte  que  de  mourir  de  chagrin, 
voyant  l'inconstance  de  cet  homme.  Ce  bon  homme 
estoit  desbausché  et  eut  la  verolle  en  mesme  temps 
que  son  cousin  Tambonneau,  dont  nous  parlerons 
ailleurs.  11  avoit  assez  bon  nombre  d'enfans,  et  entre 
autres  un  garçon  fort  aimable  qui,  ne  pouvant  souf- 
frir sa  ridicule  humeur,  alla  voyager,  fit  naufrage 
auprès  de  Rhodes  et  se  noya. 

Luillier,  dont  nous  allons  escrire  l'Historiette,  de- 
meura seul  garçon  avec  deux  filles.  Ce  filz  ressem- 
bloit  à  son  père,  au  moins  en  deux  choses,  en  gar- 
çaillerie  et  en  inquiétude  pour  les  charges.  Il  fut 
d'abord  trésorier  de  France  à  Paris,  et  vendit  sa 
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charge  pour  assister  des  Barreaux  ;  ils  en  mangèrent 
une  bonne  partie  ensemble.  Après  il  se  fit  maistre  des 
Comptes,  et  enfin  conseiller  à  Metz. 

Estant  maistre  des  Comptes,  il  eut  une  amourette 
avec  une  de  ses  parentes  qui  estoit  mal  avec  son 
mary  :  il  en  eut  un  filz,  et  par  son  crédit,  quoyque 
cet  enfant  fust  adultérin,  il  le  fit  légitimer,  et  luy  as- 
seura  de  quoy  vivre  par  le  consentement  de  ses 
sœurs.  Ses  sœurs  luy  en voy oient,  sous  prétexte  de 
luy  faire  des  confitures,  une  jolie  suivante,  qui  de- 
meuroit  deux  mois  tous  les  ans  avec  luy  '. 

Il  avoit  eu  un  carrosse,  mais  il  n'en  vouloit  plus 
avoir,  parce,  disoit-il,  qu'il  ne  sortoit  jamais  quand 
il  vouloit,  à  cause  que  son  cocher  ne  se  trouvoit  point 
au  logis  lorsqu'il  avoit  à  faire,  et  qu'il  n'arrivoit 
jamais  quand  il  vouloit,  à  cause  des  embarras.  Il 
avoit  des  lettres,  sçavoit  et  disoit  les  choses  plaisam- 
ment. Il  estoit  un  peu  cynique  ;  il  disoit  :  «  Ne  me 
))  venez  point  voir  un  tel  jour,  c'est  mon  jour  de 
»  b — 1.  »  Il  y  mena  son  filz  et  luy  fit  perdre  son  p — 
en  sa  présence. 

Il  estoit  vestu  comme  un  simple  bourgeois,  alloit 
tousjours  à  pied,  et  avoit  pourtant  dix-huict  mille  li- 
vres de  rente.  Il  assistoit  quelques  gens  de  lettres  ; 
mais  il  estoit  avare  :  il  disoit  qu'il  travailloit  à  faire 
en  sorte  que  son  bien  ne  luy  donnast  point  de  peine  ; 
Dans  le  Pré  -  aux  -  et  j'ay  logé  daus  la  quatriesme  maison  qu'il  a  bastie* 
''  ^^^-  à  dessein  de  les  revendre.  Voyez  quel  repos  d'esprit; 

^  Il  n'avoit  que  des  femmes  chez  luy,  et  disoit  qu'elles  estoient  plus 
propres. 


LUILLIER.  19.3 

quand  ce  ne  seroit  que  d'avoir  à  criailler,  et  souvent 
à  plaider  contre  toutes  sortes  d'ouvriers'.  Pour  mon 
particulier,  j'ay  fort  à  me  louer  de  luy  *:  il  disoit  luy- 
mesme  que  nous  avions  fait  un  marché  du  siècle 
d'or.  Il  est  vray  qu'en  le  traittant  généreusement,  je 
faisois  qu'il  se  piquoit  d'honneur,  et  que  j'en  avois 
tout  ce  que  je  voulois.  Il  disoit  :  «  Je  ne  comprens 
»  point  comment  nous  l'entendons  :  j'ay  loué  autre- 
»  fois  une  maison  à  un  evesque"  qui  ne  me  payoit 
»  point  ;  j'en  ay  loué  une  autre  à  un  huguenot,  et  il 
»  me  paye  par  avance  ^  » 

Quand  il  luy  prit  fantaisie  de  se  faire  conseiller  à 
Metz,  il  en  parla  à  MM.  du  Puis*  qui  s'en  mocque- 
rent,  et  luy  dirent  qu'il  se  mettoit  en  danger  d'estre 
pris  tous  les  ans  *,  et  qu'il  luy  en  cousteroit  dix  mille 
escus  pour  sa  rançon.  Il  les  quitte  là  et,  de  ce  pas,  il 
va  signer  le  contract.  Il  en  avoit  aussy  parlé  à  Cha- 
pelain, en  présence  de  Guiet\  celuy  qui  disoit  que 
s'il  eust  esté  Juif,  il  auroit  appelle  de  la  sentence  de 
Pilate  a  mmima.  Guiet  dit  que  comme  Chapelain 
vouloit  destourner  Luillier  de  se  faire  conseiller  à 


Comme  propriétaire 
de  maisou. 


Pierre  et  Jacques 

du  Puys,  gardes   de 

la  Bibl.  du  Ro^ . 


A  cause  des  guerres 
de  Lorraine;    vers 

1644. 


*  Mots  biffés  :  Et  puis  aller  débattre  du  prix  avec  le  tiers  et  le  quart. 
2  M.  d'Auxerre*. 

*  Luy  et  un  de  ses  amys,  nommé  Boulliaud,  grand  mathématicien*, 
allèrent  par  un  jour  fort  chaud  à  pié  à  Saint-Denis,  voir  le  Trésor  et 
manger  des  talemouzes. 

''  Précepteur  du  cardinal  de  la  Valette  ;  homme  de  lettres.  Ce  Guiet 
disoit  qu'il  monstreroit  qu'il  y  avoit  je  ne  sçay  combien  de  livres  de 
VEneide  qui  n'estoient  point  de  Virgile,  et  retranchoit  une  des  comédies 
de  Terence.  «  Que  ne  travaillez-vous,  »  luy  dit  un  de  MM.  du  Puis, 
chanoine  de  Chartres*,  «  sur  le  bréviaire?  vous  me  feriez  grand  plai- 
»  sir.  » 

IV.  13 


Pierre  de  Broc; 
1627  à  1671. 

Ismaël  Boulliaud. 


Jacques  du  Puys. 
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Metz,  l'autre  luy  dit  :«  Mordieu!  je  vous  ay  laissé 
»  faire  de  meschants  vers  toute  votre  vie ,  sans  vous 
»  en  rien  dire,  et  vous  ne  me  laisserez  pas  changer 
»  de  charge  à  ma  fantaisie  !  »  Je  croy  pourtant  que 
Chapelain  ne  l'entendit  pas ,  car  ils  ont  tousjours 
vescû  en  amys  depuis  cela. 

T.  m,  p.  26S.  J'ay  dit  ailleurs  *  qu'il  disoit  que  la  Mothe  le  Vayer 

estoit  vestû  en  charlatan  (car  il  avoit  des  souliers 
noircis  avec  un  habit  de  pane) ,  et  Chapelain  en  ma- 
quereau. 

Ou  estampe.  J'ay  vcû  uuo  stampe^dc  Rabelais,  faitte  sur  un 

portrait  qu'avoit  une  de  ses  parentes,  qui  ressembloit 
à  Luillier  comme  deux  gouttes  d'eau,  car  il  avoit  le 
visage  chaiïouin  et  riant  comme  Luillier.  Pour  l'hu- 
meur, vous  voyez  qu'il  y  a  assez  de  rapport. 

Il  fit  son  bastard'  médecin,  parce,  disoit-il,  qu'en 
cette  vacation-là  on  peut  gaigner  sa  vie  partout.  Ce 
garçon  luy  ressemble  fort  pour  l'humeur  et  pour 
l'esprit. 

Luillier  estoit  inquiet  à  un  point  qu'il  disoit  fran- 
chement :  «  Dans  un  an  je  ne  sçay  oii  je  seray,  peut- 
»  estre  iray-je  me  promener  à  Constantinople.  »  Il  ne 
mentoit  pas,  car  un  beau  jour,  sans  rien  dire  à  per- 
sonne, il  part.  Ses  gens  disoient  qu'il  s' estoit  allé  pro- 
mener pour  quatre  ans.  Il  alla  bien  se  promener  pour 
plus  long-temps ,  car  il  est  encore  à  revenir.  Il  alla 
en  Provence  trouver  son  bastard,  qu'il  avoit  donné  à 
instruire  à  Gassendi ,  son  intime,  qui  avoit  logé  icy 

1  Chapelle. 


Toul  en  1637. 
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chez  luy  si  long-temps.  Il  disoit  pour  ses  raisons  que 

son  parlement  de  Toul  *  et  ses  amvs  l'occupoient    Le  parlement  de 

•^  'i  r  Metz,   transféré  à 

trop  à  solliciter  leurs  affaires.  Il  fut  bien  malade  à 
Toulon  ;  de  là  il  passa  en  Italie,  fut  encore  malade  à 
Gènes,  et  enfin  mourut  à  Pise.  Il  n'y  a  jamais  eu  que 
luy  au  monde  qui  se  soit  fait  conseiller  à  Toul  pour 
aller  mourir  à  Pise. 


COMMENTAIRE. 


I.  —  P,  191,  lig.  15. 

//  avoit  un  assez  bon  nombre  d'enfans,  et  entre  autres  un  garçon  fort 
aimable  qui...  alla  voyager,  fit  naufrage...  et  se  noya. 

«  Claude  Luillier,  grand  voyageur,  »  dit  une  liste  généalogique, 
«  mort  dans  l'isle  de  Chypre  où  il  se  noya  au  passage  d'une  rivière.  » 

Les  deux  sœurs  de  Luillier  etoient  1°  Isabelle,  mariée  d'abord  à 
Michel  Moreau  lieutenant  civil,  puis  à  Estienne  d'Aligre,  veuf  de 
Jeanne  Luillier  cousine  germaine  d'Isabelle  ;  2°  Marie ,  femme  de 
François  Bochart  sieur  de  Sarran,  maître  des  Requêtes.  Chapelle  a 
parlé  des  sœurs  de  son  père,  dans  un  sonnet  fait  contre  ce  qu'il  avoit 
de  parens : 

Pour  voir  sa  patience  entière, 
Il  fatloit  que  Job  eust  affaire 
Aux  deux  sœurs  de  Monsieur  Luillier. 

Luillier,  comme  on  va  le  voir,  ami  de  des  Barreaux ,  le  fut  égale- 
ment de  Gassendi,  de  la  Mothe  le  Vayer  et  de  Peiresc.  Théophile 
lui  a  écrit  cinq  lettres  latines,  ad  dominum  Lutlerium,  et  dans  une 
lettre  qu'il  adresse  à  des  Barreaux,  Vallaeo  suo,  il  dit  :  «  Atnicus  nos- 
»  ter,  dominus  Luillier,  quee  tu  debueris  solatia  nobis  exhibet.  » 

II.  —  P.  192,  lig.  h. 

Il  eut  une  amourette  avec  une  de  ses  parentes,...  il  en  eut  un  filz 
<fu'il...  fit  légitimer. 

Ce  fils  est  Claude-Emmanuel  Luillier,  dit  la  Chapelle  ou  Chapelle, 
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l'aimable  poëte,  un  des  deux  auteurs  du  fameux  Voyage.  Il  fut  légi- 
timé, le  II  janvier  1640  ou  16/i2.  La  mère  etoit  Marie  Chanut,  alors 
mariée,  mais  éloignée  de  son  mari.  (Notes  généalogiques.) 

On  verra  que  Chapelle  devoit  d'abord  être  médecin.  Saint-Marc,  édi- 
teur de  ses  Poésies,  suppose  au  contraire  que  son  père  l'avoit  d'abord 
destiné  à  l'Eglise  ;  mais  la  pièce  qu'il  allègue,  à  l'appui  de  cette  as- 
sertion, ne  dit  rien  de  pareil.  C'est  une  description  de  la  maison  de 
Saint-Lazare,  où  Chapelle  fut  enfermé  quelque  temps.  Ce  qu'il  voyoit 
là  etoit  fort  étranger  aux  habitudes  que  lui  avoit  fait  prendre  Mon- 
sieur son  père. 

III.  —  P.  193,  note  3. 

Luy  et  un  de  ses  amys,  nommé  Boulliaud. 

Ismael  Bouillaud,  né  à  Loudun  eu  1605,  mort  en  1694  à  l'abbaye 
de  Saint-Victor  de  Paris.  Ou  peut  consulter  l'article  que  Delambre  lui 
a  consacré,  dans  la  Biographie  Universelle.  Sa  correspondance  avec 
Peiresc,  Bigot,  l'abbé  de  Gondy,  Denoyers,  Luillier  et  autres,  est  con- 
servée dans  le  Cabinet  des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  Impériale. 
Je  compte  donner,  à  la  fin  de  ce  volume,  les  lettres  de  Luillier. 

Il  semble  qu'il  n'y  ait  eu  rien  de  bien  rare  dans  une  excursion  de 
deux  amis  à  Saint-Denis,  pour  y  voir  le  trésor  de  l'Eglise  et  pour  y  man- 
ger des  talemouses  ;  mais  figurez-vous  deux  personnages  graves,  par 
exemple  M.  Guizot  et  M.  Dupin,  ou  M.Victor  Leclerc  et  M.  deMonmer- 
qué,  allant  à  Saint-Denis  à  pied,  par  un  jour  d'ardent  soleil,  pour 
y  voir  les  Tombeaux  et  y  manger  des  petits  pâtés,  vous  ne  garderez 
plus  votre  sérieux.  C'etoit  là  le  cas  de  M.  Bouillaud,  le  scientifique 
docteur,  et  de  Luillier,  le  mathématicien.  Maître  des  Comptes. 

La  Talemouse  etoit  une  sorte  de  petite  tarte  à  la  crème,  comme  on 
peut  en  juger  par  la  recette  du  sieur  de  la  Varenne,  auteur  du  Cui- 
sinier François.  «  Prenez  par  exemple  gros  comme  les  deux  poings 
»  de  fromage  mol  qui  soit  frais  fait  et  non  ecremé  ;  une  bonne 
»  poignée  de  fleur  de  farine  ;  le  blanc  et  le  jaune  d'un  œuf,  du  sel  à 
))  discrétion  :  vous  pouvez  y  ajouster  environ  gros  comme  un  œuf  de 
»  fromage  affiné,  sec  et  haché  menu  ;  meslez  ces  choses  ensemble,  en- 
»  fermez  cet  appareil  dans  une  abesse  de  paste  fine,  et  vous  luy  donnerez 
»  la  forme  d'une  Thalcmouse  qui  a  trois  cornes  ;  dorez  la  Thalemouse 
»  et  la  mettez  au  four.  »  (Edition  de  1685,  p.  270.) 

IV.— P.  193,  lig.  17. 
Il  en  avoit  aussy  parlé  à  Chapelain  en  présence  de  Guiet... 
François  Guiet,  savant  critique,  né  à  Angers  en  1575,  mort  le  12 
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avril  1655-  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  de  Bayle,  un  curieux  article 
que  complètent  les  lignes  de  notre  Historiette. 

V.— P.  194,  lig.  17. 
Ce  garçon  luy  ressemble  fort  pour  l'humeur  et  pour  l'esprit. 

La  réputation  de  Chapelle  pour  la  goinfrerie  etoit  surtout  bien  éta- 
blie. Il  y  a  un  couplet  du  temps  : 

Je  suis  le  ti"ès-humble  valet 

Du  chevalier  tle  Kantoiiillet  *  François    du    Prat, 

„   .  ^       .  depuis     comte    de 

Qui  tousjours  se  rengorge,  Barbançon  ;     mort 

Et  de  Chapelle  qui  se  gorge.  en  1695.' 

Chapelle  suivit  les  leçons  de  Gassendi,  non  pas  à  Paris  comme  le  dit 
Saint-Marc ,  mais  en  Provence  comme  nous  l'apprend  des  Réaux , 
mieux  informé  que  Saint-Marc.  Dans  les  singuliers  Mémoires  de  Bou- 
chard dont  le  manuscrit  unique  est  aujourd'hui  dans  le  cabinet  de 
M.  de  Monmerqué,  on  voit  que  Luillier  reçut,  pendant  plusieurs  mois, 
ce  Bouchard  (Historiette)  dans  une  maison  qu'il  avoit  fait  bâtir  vers 
le  faubourg  et  qui  lui  servoit  alors  à  loger  son  maitre  ETztxoupoç,  c'est- 
à-dire  Gassendi.  «  On  y  conduisoit  assez  fréquemment  des  dames,  » 
ajoute  Bouchard,  qui  put  s'y  ménager  des  entrevues  avec  sa  maîtresse, 
femme  de  chambre  de  son  père.  En  général,  ces  Mémoires  de  Bouchard, 
dus  aux  souvenirs  d'un  fort  vilain  homme,  éclairent  d'un  jour  assez  peu 
favorable  le  petit  cénacle  des  Luillier,  du  Puj's,  Gassendi  et  autres  il- 
lustres. Sauf  la  passion  et  pour  ainsi  dire  la  rage  du  prosélytisme,  ces 
messieurs  n'etoient  pas  trop  en  arrière  des  sentimens  philosophiques 
du  siècle  suivant. 

Les  lettres  de  Luillier  donnent  de  curieux  détails  sur  la  maladie 
qu'il  fit  à  Toulon.  La  dernière  de  ces  lettres  est  de  1647  ;  il  mourut 
apparemment  peu  de  temps  après . 


CCIIl.  -  CCVIÏ. 
LA  MARESCHALE  DE  TEMINES, 

LA.  NOUE    BBAS-DE-FER   ET  SON  FILZ; 
LE    BARON     DE     CHABANS    ET    LE    PAILLEUR. 

{Marie  de  la  Noue,  née  vers  1595;  morte  en  février  1652.) 

La  mareschale  de  Temines  estoit  fille  de  M.  de 
la  Noue,  filz  de  la  JNoûe  Bras-de-Fer.  Je  conteray 
quelque  chose  de  ces  deux  gentilshommes  qui  es- 
toient  des  gens  de  grand  mérite,  avant  que  de  parler 
d'elle. 

François  de  la  Noue,      *  La  Noûc  Bras-de-Per  avoit  fort  mauvaise  mine, 

dit  Bras-de-Fer,  ' 

mort  en  1591.  g^  estoit  tousjours  vestu  de  chamois.  Comme  il  heur- 
toit  au  Cabinet,  un  jour  que  le  Roy  l'avoit  envoyé 
chercher  pour  venir  au  Conseil  de  guerre,  un  jeune 
cavalier,  le  voyant  si  mal  basty,  se  mit  à  le  railler  et 
luy  dit  :  «  On  n'attend  plus  que  vous  sans  doute,  pour 
»  conclure  là-dedans.  »  La  Noue  sousrit  :  l'huissier 
ouvre,  il  entre.  Le  jeune  homme  vit  bien  qu'il  avoit 
fait  une  sottise  ;  mais  il  se  résolut  d'en  attendre  le 
ce^SriuccISt.  succez*.  La  Noue  sort  et  demande  si  on  ne  sçavoit 
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point  ce  qu'estoit  devenu  ce  gentilhomme  qui  luy 
avoit  parlé  quand  il  heurtoit.  L'autre  s'approche  : 
«  Vous  aviez  raison,  »  luy  dit-il,  «  de  dire  qu'on  n'at- 
»  tendoit  que  moy,  car  le  Roy  m'a  choisy  pour  un  tel 
»  dessein,  et  m'a  permis  d'y  mener  qui  je  voudrois. 
»  Vous  serez,  s'il  vous  plaist,  de  la  partie.  »  Ils  y 
furent,  et  le  jeune  homme  y  fit  fort  bien'. 

Quand  il  revint  de  Tournay,  où  il  fut  si  long-temps 
prisonnier*,  Henry  IV  le  voulut  marier  avec  une  ^"''"uin^Mo."  "^ 
riche  héritière.  Il  l'en  remercia  et  dit  qu'il  avoit 
donné  la  foy  à  la  niepce  du  gouverneur  de  Tournay  *,  p^i^;;'^^  d'Esp'noy. 
parce  qu'elle  avoit  de  beaucoup  allégé  la  rigueur  de 
sa  prison  :  il  avoit  quatre-vingt  mille  livres  de  rente, 
dont  il  fut  obligé  de  vendre  une  grande  partie. 

Son  filz*  fut  aussy  prisonnier  de  guerre,  et  dans  odet  de  la  Wce. 
la  prison  il  fit  ce  meschant  dictionnaire  de  rimes  qui 
fut  imprimé.  Il  fit  imprimer  aussy  un  recueil  de  ses 
vers  qui  ne  valent  rien  non  plus.  Il  estoit  brave 
comme  son  père ,  et  vestu  de  chamois  comme  luy  ; 
mais  il  estoit  bien  fait  de  sa  personne.  Ces  deux 
hommes-là  ne  juroient  jamais,  et  estoient  tousjours  à 
la  guerre.  Il  eut  affaire,  comme  son  père,  à  un  jeune 
homme,  mais  l'affaire  alla  bien  plus  loing  :  c' estoit 


*  On  coûte  de  luy  que  la  veille  d'une  bataille ,  ne  se  trouvant  point 
d'argent,  il  envoya  vendre  deux  chevaux.  L'un  d'eux  fut  vendu  bien 
cher.  Il  dit  à  son  escuyer  :  «  Qui  l'a  achepté?  —  Un  tel.  —  Tien,  »  luy 
dit-il,  «  ce  chevaine  couste  quêtant;  va  rendre  le  surplus  à  ce  cava- 
»  lier.  Le  désir  qu'il  a  de  bien  faire  demain  luy  a  fait  tant  donner  d'un 
»  cheval  qu'il  connoist,  et  dont  il  espère  tirer  bon  service.  »  Et  effec- 
tivement, renvoya  la  plus  grande  partie  de  l'argent. 
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un  estourdy  qui,  pour  se  mettre  en  réputation,  le  fit 
appeller  en  duel  sur  une  vétille,  et  mesme  il  avoit 
cherché  querelle.  La  Noue,  sur  le  pré,  luy  fit  une 
petite  remonstrance,  mais  en  vain  ;  comme  il  vit  cela, 
il  luy  donne  un  bon  coup  d'espée.  Ce  garçon  avoit 
un  oncle,  mareschal  de  France  ;  je  n'en  ay  pu  sça- 
voir  le  nom.  Cet  oncle  l'envoya  à  M.  de  la  Noue 
piez  et  poings  liez. 

Ce  M.  de  la  Noue  eut  un  filz  qui  vit  encore,  mais 
n'a  point  de  garçons.  Il  est  bien  fait;  mais  le  jeu  est 
sa  seule  passion  :  il  a  la  veûe  fort  courte;  cela  l'a 
empesché  de  s'attacher  à  la  guerre.  A  dix-sept  ans  il 
commandoit  un  régiment  de  cavalerie  en  Allemagne; 
Esbion  ou Haiibrun,  le  coloncl  Esbi'on *  estoit  un  de  ses  capitaines  *. 

tcossois,  colonel  t 

au  service  de  la 
France. 

Revenons  à  la  Mareschale.  Son  père  la  maria  as- 
veisi609.        sez  ridiculement;  car  elle  n'avoit  que  treize  ans* 
quand  il  la  donna  à  un  gentilhomme  de  cinquante- 
Louis  de  Pierre  But   cinci  aus,  Qui  se  nommoit  Chambret*,  et  estoit  de  la 

fiere.  sieur  de  ^  '  ^  ' 

maison  de  Pierre  Buffieres,  en  Limosin.  Cet  homme 
estoit  de  mauvaise  humeur  *  et  tout  plein  de  cautères  ; 
il  ne  pouvoit  pas  mesme  avantager  sa  femme,  car  il 
n'avoit  que  quatre  mille  livres  de  rente  en  fonds  de 
terre,  sans  argent  ny  meubles.  Son  plus  grand  bien 
consistoit  en  gouvernements,  en  pensions  et  en  béné- 
fices ;  ceux  de  la  Religion  en  tcnoient  encore  en  ce 
temps-là,  par  tollerance. 

Elle  n'avoit  que  dix-huict  ans*  quand  elle  fut  deli- 


fiere,  sieur  de 
Chambray. 


IViine  mauvaise 
constitution. 


'  AnjoLird'Iiiiy  on  l'appelle  la  iNoiii'  hras-dr-lainc. 
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vrée  de  cet  homme,  dont  elle  eut  un  filz  et  une  fille'. 

Un  autre  vieux  mary,  et  plus  vieux  que  le  pre- 
mier, l'attrappera  bientost.  Il  y  avoit  à  la  Cour  un 
vieux  gentilhomme,  âgé  de  quatre-vingts  ans,  ou  peu 
s'en  falloit,  qu'on  appelloit  M.  Bellangreville*;  il  j;Sl;"g^t,^e1n^^^^ 
estoit  grand  prevost  de  i'Hostel,  homme  veuf,  sans  ''rfiôtei'^n'ieoir 

"  ^  mort   15   mars   1621. 

enfans,  et  un  des  plus  accommodez  du  Royaume. 
Plusieurs  veuves  de  qualité  estoient  après;  mais  il 
estoit  difficile.  Il  vouloit  une  veuve  de  bonne  maison, 
jeune,  belle ,  et  qui  depuis  peu  eust  eu  des  enfans. 
En  ce  dessein,  il  trouva  un  nommé  Jouy  ^,  son  voisin 
à  la  campagne,  qui  estoit  de  la  connoissance  de 
M"*  de  Chambret,  et  qu'elle  avoit  prié  de  luy  faire 
raccommoder  un  petit  portrait  qu'elle  luy  avoit  en- 
voyé. Il  le  portoit  raccommoder,  quand  il  fut  ren- 
contré par  M.  de  Bellangreville,  auquel  il  le  monstra. 
«  Est-elle  aussy  belle  que  cela  ?  »  luy  dit  le  bonhomme. 
—  «  Ouy,  »  respondit  l'autre.  En  effect,  c' estoit  une 


*  On  appelloit  cet  homme  le  brave  Chambret.  Il  estoit  si  brutal  et 
d'une  mine  si  farouche,  qu'un  sommelier  de  sa  veuve,  qui  avoit  esté 
son  laquais,  ayant  veû  son  portrait  au  bout  de  vingt  ans,  se  mit  à 
trembler  comme  la  feuille.  Il  avoit  une  fois  querelle  avec  un  M.  de  Saint- 
Bonnet;  il  prit  justement  le  temps  que  Saint-Bonnet  traittoit  des  gens, 
et  avec  un  cor  alla  comme  le  sommer  au  combat.  Saint-Bonnet  sort  de 
table,  et  dit  aux  autres  :  «  Ayez  patience,  je  vous  rapporteray  bientost 
»  l'espée  et  les  espérons  de  Chambret.  »  Il  y  va,  charge  son  pistohet  de 

dragée ,  tire  le  premier  (car  l'autre ,  aussy  bien   que  Grillon  *,  faisoit      Le  brave  Crliion, 
,    „    .       „  .   ,  <.       -i  1       •  X  1  qu'on    prononcoit 

tousjours  tirer  son  homme),  Samt-Bonnet  luy  en  farcit  le  visage  et  les  Grillon.  ' 

yeux.  Chambret,  tout  estourdy,  tombe  :  il  luy  este  son  espée  et  ses  es- 
pérons. 

*  Il  estoit  homme  de  service*,  mais  il  nesçavoit  pas  lire.  Il  prenoit  Militaire, 
dans  ses  Heures  le  Calendrier  pour  les  Litanies. 
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des  plus  aimables  personnes  du  monde,  et  le  seul 

défaut  qu'elle  a  eu,  hors  qu'elle  n'a  jamais  eu  assez 

Biancs-raesiez.      d'embonpolnt,  estoit  d'avoir  des  cheveux  meslez*, dez 

Des  Réaux  a  bifte  ^  '  ' 

blancs.)  vingt  ans.  D'ailleurs,  elle  estoit  d'humeur  douce,  et 
ne  manquoit  pas  d'esprit;  elle  avoit  de  la  générosité. 
Durant  quelque  temps,  car  il  prit  le  portrait,  il 
l'adora  dans  son  cabinet.  Après,  il  envoya  un  de  ses 
amys,  qui  avoit  veû  autrefois  M""'  de  Ghambret,  pour 
voir  si  elle  estoit  aussy  belle  que  ce  portrait.  Cet 
homme  dit  tout  à  la  Veuve ,  qui ,  ne  songeant  alors 
qu'à  jouir  de  la  liberté  où  elle  se  trouvoit ,  ne  s'en 
tourmenta  pas  autrement ,  et  dit  qu'elle  seroit  bien- 
tost  à  Paris.  En  effect ,  elle  y  vint  trouver  sa  mère, 
qui  y  estoit  pour  un  procez.  Cette  mère  luy  avoit 
mandé  :  «  Ma  fille,  apportez-moy  de  l'argent  de  mes 
»  fermiers.  »  Quand  elle  fut  arrivée  :  «  Hé  bien  !  où 
»  est  cet  argent?  sommes-nous  bien  riches?  —  Ma- 
»  dame,  il  faut  voir,  voicy  ce  qui  me  reste.  »  On 
trouva  environ  vingt  escus.  Elle  avoit  amené  un  train 

De  folle  magnifi-       (Je  Jeun   (le  PdllS  *. 
cence.Voy.  le  roman 

de  Jean  de  Pans.  j^^  ^-^-j  a^i;QQureux  cst  aussytost  averty  de  son  ar- 
rivée :  il  la  vient  voir,  il  presse;  elle,  qui  n'a  jamais 
esté  intéressée,  avoit  de  la  peine  à  se  résoudre.  Sa 
mère  luy  dit  :  «  Ma  fille,  je  vous  ay  mal  mariée  une 
»  fois,  je  ne  m'en  veux  point  mesler;  voyez  ce  que 
»  vous  avez  à  faire.  » 

M.  de  Luçon ,  qui  bientost  après  fut  le  cardinal 
de  Richelieu ,  luy  fit  dire  «  qu'elle  seroit  une  inno- 
»  cente  de  laisser  eschapper  une  si  belle  occasion.  » 
Nonobstant  la  diversité  de  religion,  le  mariage  se  fit. 
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Elle  a  dit  depuis  qu'elle  trouva  les  lèvres  de  ce 
bonhomme,  le  jour  de  sesnopces,  aussy  froides  qu'un 
glaçon.  Le  lendemain,  la  Reyne-mere  et  la  princesse 
de  Conty,  qui  estoit  devenue  son  amie,  luy  firent 
mille  questions  :  «  Mais  comment  a-t-il  fait?  Mais 
»  estes-vous  madame  de  Bellangreville?  »  Je  ne  sçay 
ce  qu'il  fit,  ou  qu'il  voulut  faire,  mais  il  ne  dura  que 
cinq  semaines.  Il  avoit  beaucoup  d'argent  et  beau- 
coup de  meubles  ;  elle  estoit  commune  *,  et  y  gaigna,  ^.nuntmé'de^biëns" 
outre  son  douaire  qui  estoit  gros,  plus  de  quatre 
cent  mille  livres. 

Voylà  desjà  deux  vieux  marys;  elle  en  aura  encore 
un  vieux,  mais  plus  qualifié  que  les  deux  premiers, 
et  cela  arriva  d'une  façon  assez  bizarre.  Le  marquis 
deTemines*',  filz  du  Mareschal,  ayant  esté  blessé  ^riê"Lluzil7es,'*îîfoT- 

1  1  iiT»i''  il  ui  tellement  blessé  de- 

dans les  guerres  de  la  Religion ,  mourut  de  sa  blés-    vant  Monheur.ide- 

°  *-"  cembre  1621. 

sure,  et  en  mourant  il  pria  son  père  d'asseurer  M*""  de 
Bellangreville,  dont  il  estoit  amoureux,  qu'il  estoit 
mort  son  serviteur.  Le  Mareschal*  s'acquitte  de  sa  P""»  de  Lauzieres, 

1  marquis,  puis   ma- 

commission,  devient  amoureux  d'elle  et  l'espouse^. 
Outre  qu'elle  aimoit  le  jeu,  qu'elle  perdoit,  qu'elle 


*  Celui  qui  tua  Richelieu*,  Voy.  t.  n,  p.  s. 

2  Le  mareschal  de  Temines  se  nommoit  de  Lauziere  en  son  nom.  Il 
avoit  esté  fait  mareschal  de  France*  et  gouverneur  de  Bretagne,  pour  Enieie. 

avoir  arresté  Monsieur  le  Prince.  Le  marquis  Pompeo  Frangipane 
disoit  assez  plaisamment  :  I^on  ho  mai  visto  sbirro  cosi  ben  pagato.  Ce  ^ 

mesme  Italien  disoit  qu'à  la  Cour  de  France  c'estoit  une  chose  en- 
nuyeuse de  Star  sempre  dritto  e  scappetlato  corne  un  cazzo,  ou  que  cela 
n'estoit  fait  que  per  un  cazzo...  Quand  on  luy  demandoit  si  M""*  la 
Princesse  de  Guiméné  ou  Madame  la  Princesse  n'estoient  pas  de 
belles  personnes  :  Si,  disoit-il,  ma  quel  Pongiho  e  un  bel  cavalier  *.  oia  est  déjà  1. 1, 
C'estoit  un  cadet  du  feu  comte  du  Lude. 


réclial  de  Teralnes. 
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payoit  bien  et  se  faisoit  mal  payer,  le  Mareschal  luy 
aida  à  manger  son  bien.  Il  fut  cause  aussy  qu'elle 
changea  de  religion.  Ghaban  s'estoit  mis  les  contro- 
verses dans  la  teste  et  disputoit  avec  beaucoup  de 
douceur  '.  Le  Mareschal  dit  à  sa  femme  qu'il  souhait- 
teroit  qu'elle  entendist  cet  homme;  elle  l'entend  ;  il 
fait  quelques  progrez.  On  luy  ameine  en  suitte  le 
jeJùTtë.-puis^w'de  père  Veron*%  qui,  violent  et  farouche,  luy  alla  dire 
que  son  père  et  son  grand-pere  estoient  damnez. 
Elle ,  qui  les  avoit  veû  estimer  si  gens  de  bien  par 
tout  le  monde,  fut  si  touchée  de  cela  qu'elle  en 
pleura.  Enfin,  elle  se  fit  catholique,  plustost  par 
condescendance  qu'autrement. 

Elle  fut  choisie  pour  aller  avec  M""'  de  Chevreuse 

*  LE    BARON    DE    CHABAN. 

(Louis  sieur  du  Maine ,  dit  le  baron  de  Chaban ,  gouverneur  de  Sainte- 
Foy;  tué  le  26  décembre  1632.) 

Il  portoit  Tespée,  mais  on  l'accusoit  d'avoir  esté  violon  ou  joueur  de 
luth.  Un  jour  il  s'avisa  de  faire  des  propositions  au  Conseil ,  car  il  se 
mesloit  de  bien  des  choses,  pour  je  ne  sçay  quelles  fortifications  qu'on 
pouvoit  faire,  disoit-il,  à  bien  meilleur  marché  qu'on  ne  les  faisoit. 
Aleaume,  bon  mathématicien  quiyestoit  employé,  dit  :  «  Messieurs,  nous 
»  ne  sommes  pas  au  temps  d'Amphion,  où  les  murailles  se  bastissoient 
»  au  son  du  violon.  »  Tout  le  monde  se  mit  à  rire  et  Chaban  fut  con- 
traint de  se  retirer.  Ce  pauvre  homme  fut  tué  depuis  par  l'Enclos,  père 
de  Ninon,  avant  que  d'avoir  eu  le  loisir  de  se  défendre. 

Ce  conte  me  fait  souvenir  d'une  naifveté  qu'on  attribuoit  au    feu 

^^'marq'uif'delv'^^  '  ™^rquis  de  Ncsle*,  gouverneur  de  la  Fere,  qui  estoit  pourtant  un  brave 

homme.  C'est  que  comme  on  eut  proposé  de  faire  une  demy-lune,  il 

dit  :  «  Messieurs,  ne  faisons  rien  à  demy  pour  le  service  du  Roy;  fai- 

»  sons-en  une  toute  entière.  » 

^  Un  fou  qui  n'a  jamais  rien  fait  de  plaisant  qu'un  livret  qu'il  appel- 
loit  la  Courte  joije  des  Huguenots,  C'est  qu'il  avoit  pensé  mourir. 
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mener  la  reyne  d'Angleterre  en  Angleterre.  Là  elle 
vit  du  Moulin,  qui,  trouvant  beaucoup  de  disposition 
en  elle  à  résipiscence ,  la  remit  tout  à  fait  dans  le 
bon  chemin,  et,  au  bout  de  trois  mois  qu'elle  eut 
changé  de  religion,  elle  en  fit  reconnoissance  à  Gha- 
renton. 

Le  Mareschal  ne  fut  guères  avec  elle.  On  dit  qu'en 
mourant*  il  disoit  naïfvement  :  «  Seigneur,  au  moins   »"  novembre  i627, 
»  je  ne  t'ay  jamais  offensé  que  de  galant  homme.  » 

La  voylà  donc  veuve  pour  la  troisiesme  fois.  En  ce 
temps-là  elle  avoit  de  plaisans  ragousts  :  elle  man- 
geoit  du  pain,  après  l'avoir  tenu  long-temps  à  la 
fumée  d'un  fagot  bien  vert  ;  elle  aimoit  l'odeur  des 
boiies  de  Paris ,  et  quand  les  boûeurs  estoient  dans 
sa  rue,  on  ouvroit  toutes  les  fenestres  de  sa  chambre. 
Une  fois  la  Reyne-mere ,  comme  elles  passoient  sur 
de  la  boue,  luy  demanda  en  riant  :  «  Madame  la  Ma- 
»  reschale,  celle-là  est-elle  de  la  fine?  »  —  «  Non,  Ma- 
»  dame,  » respondit-elle  en  riant  aussy,  «  elle  n'est 
»  pas  encore  assez  faitte.  »  Depuis,  elle  se  desfit  de 
ces  belles  amitiez. 

En  ce  troisiesme  veuvage  elle  se  divertissoit  à 
jouer,  à  se  promener  et  à  faire  souvent  des  concerts: 
elle  avoit  desjà  le  Pailleur  avec  elle,  qui  estoit  fort 
sçavant  dans  la  musique  ancienne  et  dans  la  mo- 
derne. Il  r avoit  apprise  comme  une  partie  des  ma- 
thématiques ;  il  chantoit  mesme  fort  bien.  Elle  avoit 
une  femme  de  chambre  qui  avoit  de  la  voix ,  et  elle 
disposoit  absolument  de  deux  autres  personnes  qui 

Francs  (je  Porchères 

en  avoient  aussy.  Un  jour  qu.e  Porchères*  avoit  oùy   ;Jé^",>fr,;nçoisê'^'^" 
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cette  musique  domestique ,  il  dit  à  la  Mareschale  : 

«  Madame,  voylà  qui  est  trop  bon  pour  n'en  faire 

»  part  à  personne  ;  allons  donner  la  sérénade  à  M.  de 

Henry  de  Savoie,  duc  »  Nomours*,  votrc  volsin  '  !  il  a  la  goutte,  cela  le 

de  Nemours,  ne  en  '  o  7 

157.;  mort  10 juillet  ^^  gygj.jj.^^  »  —  «  Mais  je  nc  le  connois  point  familie- 
»  rement,  »  dit-elle.  —  «  Qu'importe?  » repliqua-t-il , 
«  venez  ;  il  ne  faut  que  passer  par  les  escuries,  nous 
»  nous  mettrons  sous  les  fenestres  de  sa  chambre.  » 
M.  de  Nemours  en  fut  averty  aussytost  ;  mais  il  ne 
fit  pas  semblant  de  sçavoir  qui  c'estoit,  et  envoya 
faire  mille  civilitez.  Porchères  proposa  en  suitte  d'aller 
chez  la  princesse  de  Gonty  :  on  y  va.  Elle  en  fut  ra- 
vie, et  dit  qu'il  falloit  faire  entendre  cela  à  la  Reyne. 
La  Reyne,  à  un  balcon,  et  ne  voulant  pas  faire  sem- 
blant de  sçavoir  qui  c'estoit ,  dit  qu'elle  estoit  fort 
obligée  à  ceux  qui  luy  avoient  bien  voulu  donner  un 
si  agréable  divertissement. 

Le  lendemain,  M.  de  Nemours^  envoya  faire  des 
complimens  à  la  Mareschale,  et  la  prier  de  l'excuser 
si  par  le  passé  il  avoit  sceû  si  mal  se  prévaloir  de 
l'avantage  qu'il  avoit  d'estre  son  voisin;  et  quelques 
jours  après,  la  vint  voir  à  demy  guery;  c'estoit  le 
soir,  en  esté  :  avant  qu'il  entrast,  des  cornets  à  bou- 
quin avoient  joué  le  plus  agréablement  du  monde 
dans  la  cour  de  la  Mareschale.  Le  Pailleur,  qui  s' es- 
toit  douté  d'abord  de  ce  que  c'estoit,  envoya  dire 
qu'on  fist  boire  les  menestriers.  Le  bon  prince  en 
entrant  dit  :  «  Madame,  j'ay  trouvé  là-bas  des  cor- 

Ou  seulement  ^  Elle  logeoit.  dans  la  rue  Christine. 

soixante  ans,  s'il  „  ,,  -^       •        ^       •  * 

efoit  néeni572.  ^  Il  avoit  soixante-cinq  ans*. 


LA  MARESCHALE  DE  TEMINES.      207 

»  nets  à  bouquin  qui  s'en  alloient;  les  auriez-vous 
»  congédiez? — Non,  Monsieur,  »  respondit-elle.  — 
«  Vrayment,  Madame,  si  j'eusse  sceû  cela,  je  les 
»  eusse  fait  revenir.  —  Mais  voudriez-vous  entendre 
»  des  violons?  on  tascheroit  d'en  avoir.  — Hé!  la 
»  Barre  ' ,  »  dit-il ,  «  voyez  si  vous  trouveriez  des  vio- 
»  Ions.  »  Aussytost  on  entend  ronfler  les  vingt-quatre 
violons.  Le  bonhomme  devint  amoureux  d'elle.  Il  la 
venoit  voir  souvent,  quoyqu'il  ne  pust  aller  sans 
estre  aydé  par  quelqu'un.  Un  jour,  en  montant,  il  se 
laissa  tomber.  Elle,  qui  du  second  estage  descendoit 
dans  sa  chambre,  s'en  aperceût;  mais  pour  luy  faire 
plaisir  elle  retourna  sur  ses  pas  sans  faire  semblant 
de  rien.  En  se  relevant  il  demanda  à  son  escuyer  la 
Chaize  :  «  Madame  ne  m'a-t-elle  point  veû? — Non, 
»  Monsieur.  »  La  Mareschale  estant  descendue  :  «  Ma- 
»  dame,  »  luy  dit-il,  «  n'avez-vous  point  oûy  tomber 
»  quelqu'un?  La  Chaize  a  fait  un  beau  par  terre.  » 

Un  jour  il  demanda  à  la  Mareschale  si  elle  ne  vou- 
droit  point  s'aller  promener  en  quelque  maison.  «  Je 
»  le  veux,  »  dit-elle  ;  «  envoyons  chercher  de  nos  voi- 
»  sines.  »  Ces  voisines  venues  :  «  Où  irons-nous?  Vous 
»  plairoit-il  aller  vers  la  porte  Saint-Antoine?  Après, 
»  voudriez-vous  aller  à  Bagnollet,  à  Charonne  ou  à 
»  Conflans?  —  Où  vous  voudrez,  »  dit  la  Mareschale. 
—  «  Cocher ,  va  donc  à  Conflans.  »  Les  y  voylà  ar- 
rivez. On  heurte  long-temps  sans  qu'il  vinst  personne: 
les  Dames  commençoient  à  s'ennuyer;  luy  feignoit 

i  C'estoit  un  musicien,  grand  danseur,  qui  estoità  luy. 
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des  impatiences  estranges.  Il  appelle  une  paysanne. 
«  Ma  grande  amie,  n'y  a-t-il  personne?  ne  sçauroit- 
»  on  entrer?  ne  sçamiez-vous  nous  donner  du  laict 
»  chez  vous?  »  Enfin ,  on  ouvre  une  petite  porte,  et 
une  femme  dit  assez  mal  gracieusement  que  Monsieur 
conflans.depuismai-  le  Premier  président'  v  devoit  coucher*.  «  Hé!  ma 

son  lie  1  archevêque,  i  "^ 

mrJrp1-es?de"nt/'''''  »  graudc  amlc,  nous  ne  voulons  que  nous  promener; 
»  qu'on  nous  donne  du  laict.  —  Bien,  Monsieur, 
pourveu  que  vous  n'y  soyez  guères.  »  Après  il  vint 
un  homme  qui ,  d'un  air  assez  rude,  luy  dit  :  «  Que 
»  demandez-vous ,  Monsieur?  »  et  en  mesme  temps 
dit  à  cette  femme  :  «  Retirez-vous,  vous  n'estes  qu'une 
»  beste.  »  M.  de  Nemours  luy  dit  ce  qu'il  a  voit  dit  à 
cette  paysanne.  «  Ouy-dea  !  Monsieur ,  »  respondit 
l'autre,  «  Ouy-dea  !  »  On  entre  donc.  Les  Dames,  et 
surtout  le  Pailleur,  sentirent  bien  je  ne  sçay  quelle 
odeur  de  sausses.  Le  bon  seigneur,  qui  ne  pouvoit 
se  promener,  les  fit  tenir  dans  une  salle ,  où  l'on  ne 
servit  d'abord  que  du  laict  et  quelques  autres  baga- 
telles. Après,  voicy  des  gens  qui ,  au  son  du  violon 
et  en  cadence,  mettent  le  couvert,  et  servent  une 
collation  toute  feinte.  Cela  fait,  il  prie  les  dames  d'al- 
ler faire  un  tour  dans  le  jardin  :  au  retour  elles  trou- 
vèrent une  véritable  collation  qui  estoit  magnifique. 
Il  y  avoit  des  galanteries  à  la  vieille  mode ,  car  on 
servit  des  pastez  pleins  de  petits  oiseaux  en  vie,  qui 
avoient  au  col  des  rubans  des  couleurs  de  la  Mares- 
chale  ;  il  y  en  avoit  aussy  un  de  petits  lapins  blancs 

Nicolas  Ip  Jay,  mort       iTorciir* 
en  1640.  i^P  ueay  . 


LA  MARESCHALE  DE  TEMINES.      209 

en  vie  avec  des  rubans  de  mesme.  11  fit  présenter, 
après  la  collation,  des  bassins  de  gants  d'Espagne, 
et  n'oublia  rien  de  tout  ce  dont  il  put  s'aviser  pour 
divertir  celle  à  qui  il  vouloit  plaire. 

Ce  M.  de  Nemours  a  voit  estudié  l'art  de  faire  des 
ballets  ;  il  en  avoit  fait  plusieurs,  et  avoit  eu  la  cu- 
riosité d'en  faire  de  grands  livres,  où  toutes  les  en- 
trées estoient  peintes  en  miniature.  Il  avoit  esté  de 
tous  les  carrousels,  soit  de  France  soit  de  Savoye*.    voy.  1. 1.  p.  m-îS2 

Le  feu  Roy  fit  une  fois  chez  luy  un  concert  oii 
tous  ceux  de  la  Musique  de  la  chambre  chantoient  ; 
il  en  avoit  mis  M.  deMortemar*  et  M.  le  mareschal    Gabriel  de  Roche- 

chouart,  frère  du 

de  Schomberg  :  luy-mesme  aussy  en  estoit.  M.  de  '^"■"'^  '^'^  ^''''"'■•^• 
Nemours,  par  grande  grâce,  y  fit  entrer  le  Pailleur, 
et  il  avoit  dit  au  Roy  qu'il  s'entendoit  fort  bien  en 
musique.  On  y  chanta  sur  la  fin  des  airs  du  Roy  :  le 
Pailleur,  pour  faire  sa  cour,  dit  à  demy  haut  :  «  Ah  ! 
»  que  ce  dernier  air  meriteroit  bien  d'estre  chanté 
»  encore  une  fois  !  »  Le  Roy  dit  :  «  On  trouve  cet  air- 
»  là  beau,  recommençons-le.  »  On  le  chanta  encore 
trois  fois.  Le  Roy  battoit  la  mesure.  Il  avoit  proposé 
de  faire  une  symphonie  depuis  les  plus  bas  instru- 
ments jusques  aux  trompettes,  et  il  vouloit  qu'il  n'y 
entrast  personne  qui  ne  sceust  la  musique,  et  pas  une 
femme  :  «  Car,  »  disoit-il,  «  elles  ne  peuvent  se  taire. 
»  — Ah  !  sire,  »  dit  M.  de  Nemours,  «  M"""  la  mares- 
»  chale  de  Temines  en  doit  estre.  —  Pour  elle,  » 
respondit  le  Roy,  «  je  le  veux  bien  \  » 

1  Un  artisan  devint  amoureux  d'elle  à  Charenton,  en  la  voyant,  dans 
sa  place*  où  elle  se  demasquoit  quelquefois.  Cet  homme,  emporté  par  sa  ^"   *^  w.  P"""^^^' 


Jean   de  AVarigniez, 

S'  de  Blainville, 
ambass.  en  oct.  162S. 
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Vous  voyez  que  la  Mareschale,  en  marys  et  en  ga- 
lants, n'a  jusqu'icy  que  des  vieillards;  mais  elle  eut 
un  jeune  galant  lorsqu'elle  ne  fut  plus  jeune  :  c'est 
Monferville,  filz  du  frère  de  Blainville*,  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre'  et  qui  fut  ambassadeur 
en  Angleterre.  C'estoit  un  fort  beau  garçon,  mais  un 
peu  trop  doucereux  et  trop  normand.  Il  ne  passoit 
pas  pour  un  homme  fort  friand  de  la  lame.  Il  ne 
manque  pas  d'esprit.  On  ne  sçait  s'ils  estoient  ma- 
riez ou  non ,  car  on  n'a  veû  ce  garçon  se  marier 
qu'après  la  mort  de  la  Mareschale;  cependant  il 
sembloit  qu'il  cherchast  à  se  marier.  La  connois- 
sance  venoit  de  ce  que  ce  garçon  logeoit  avec  sa 


Derrière  le  Luxem 
bourg. 


passion,  s'en  va  chez  elle,  demande  à  luy  parler  et,  tout  interdit,  ne 
put  jamais  luy  dire  autre  chose,  sinon  qu'il  avoit  un  procez  contre  elle. 
Elle  fait  appeller  le  Pailleur,  demande  ce  que  ce  pouvoit  estre.  Le  Pail- 
leur  s'informe  de  cet  homme,  il  n'y  trouvoit  aucune  raison  :  il  revint 
plusieurs  fois  et  ne  sçavoit  que  leur  dire.  Il  rauda  long-temps  autour 
du  logis,  et  enfin  on  le  trouva  mort  derrière  les  murailles  de  Luxem- 
bourg ;  elle  logeoit  alors  auprès  des  Carmes-Deschaussez  *.  Voicy  une 
histoire  encore  plus  estrange  :  la  fille  d'un  gentilhomme  de  Beauce, 
nommé  Herville,  devint  amoureuse  en  tout  bien  et  en  tout  honneur  du 
ministre  do  Chastcaudun,  nommé  l'Amy,  qui  estoit  un  homme  bien  fait, 
mais  pauvre.  Le  père  de  la  fille  ne  pouvant  consentir  ;\  ce  mariage,  elle 
tomba  dans  une  telle  mélancolie,  qu'enfin,  de  peur  d'accident,  il  fut 
contraint  de  s'y  résoudre.  Le  père  luy  porte  donc  des  articles  à  signer. 
«  Ah  1  »  dit-elle,  «  il  n'est  plus  temps.  »  A  trois  jours  de  là,  on  la 
trouva  noyée  sur  le  bord  du  Loir, 

Un  abbé  de  Calvieres,  en  Languedoc,  ayant  sceû  que  M'^*  Gouffou- 
Om  :  de  Confolans.  lens*,  de  la  maison  d'Auterive,  dont  il  estoit  amoureux,  estoit  morte, 
protesta  qu'il  ne  luy  survivroit  pas  long-temps.  En  efi'ect,  il  refusa 
toutes  sortes  d'aliments,  durant  quelques  jours,  avec  une  grande  con- 
stance, et  en  mourut.  On  dit  pourtant  qu'on  luy  avoit  persuadé  enfin 
de  manger,  mais  que  les  passages  se  trouvèrent  bouschez,  tant  les 
boyaux  s'estoicnt  restressis. 

1  Ou  grand-maître  de  la  Garde-robe. 


LA   MARESCHALE    DE    TEMINES.  211 

sœur  dans  une  maison  qui  estoit  à  la  Mareschale,  et 
elle  logeoit  dans  une  autre  tout  contre,  qui  estoit 
aussy  à  elle.  On  l'accusoit  d'avoir  dit  qu'une  fois  il 
avoit  eu  une  coste  enfoncée  en  portant  des  sacs  d'ar- 
gent qu'une  dame  luy  avoit  donnez.  Le  Pailleur  qui 
voyoit  que  la  Mareschale,  par  facilité,  se  laissoit  ac- 
cablera toute  la  parenté  de  cet  homme,  trouva  moyen 
de  les  faire  sortir  de  cette  maison  et  de  faire  passer  à 
la  Mareschale  une  partie  de  l'année  à  la  campagne. 

La  Mareschale  alla  mourir  à  Poitiers,  sept  ou 
huict  ans  après*.  Elle  avoit  juré  de  ne  rentrer  d'un 
an  dans  sa  maison  de  Paris,  à  cause  de  la  mort  d'une 
vieille  fille  qui  estoit  à  elle  il  y  avoit  trente  ans  ;  on 
l'appelloit  Boisloré;  elle  estoit  bastarde  d'un  gentil- 
homme. La  Mareschale  estoit  d'un  tempérament 
doux  et  mélancolique  ;  cette  fille  estoit  fort  gaye  et 
fort  aimable  ;  aussy  la  Mareschale  l'aimoit  jusqu'à  luy 
faire  des  bouillons  quand  elle  estoit  malade,  et  elle 
r  estoit  souvent.  La  Mareschale  luy  avoit  donné  une 
petite  terre  que  l'autre  luy  rendit  par  son  testament. 

La  Mareschale  n' avoit  que  cinquante-sept  ans 
quand  elle  est  morte  ;  mais  il  estoit  temps  qu'elle 
mourust,  car  elle  ne  pouvoit  plus  subsister  :  .le  jeu  et 
Monferville  l'avoient  incommodez*.  Elle  tomba  ma- 
lade à  Poitiers  en  passant;  elle  vouloit  aller  voir  ses 
parens.  Elle  mourut  faute  de  sang;  on  ne  luy  en 
trouva  pas  une  goutte  dans  les  veines. 

1  1652. 

^  Cependant  elle  n'a  pas  laissé  un  sou  de  debtes.  Quand  elle  alloit 
faire  un  voyage,  elle  payoit  tout  ce  qu'elle  debvoit. 


LE    PAILLEUR  . 

(JHortverstesi.) 


Président  de  la 
Chambre  des  comp- 
tes,  comme  son 
père.   Il   mourut  en 
juillet  1654. 
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Le  Pailleur,  dont  nous  avons  desjà  parlé  plusieurs 
fois,  estoit  filz  d'un  lieutenant  de  l'élection  de  Meu- 
lan.  Il  estudia  jusqu'en  logique;  il  escrivoit  bien: 
on  le  met  aux  Finances  ;  le  voilà  petit  commis  de 
l'Espargne.  Il  ne  put  souffrir  les  pillauderies  qu'on  y 
faisoit,  car  on  grivelloit  sur  les  pensions  qui  s'y 
payoient.  Il  se  retira  chez  le  feu  président  l'Archer, 
père  du  dernier  mort  *  ;  il  estoit  un  peu  son  parent. 

Le  Pailleur  sçavoit  la  musique,  chantoit,  dansoit, 
faisoit  des  vers  pour  rire  ;  il  chanta  quatre-vingt- 
huict  chansons,  pour  un  soir  de  carnaval.  Il  fit  la  des- 
bausche  à  Paris  assez  long-temps.  Las  de  cette  vie, 
il  va  en  Bretagne  avec  le  comte  de  Saint-Brisse  ' , 


'  LE    COMTE    DE    SAINT- DRISSE. 

{Jacques  de  Volvire,  fils  de  Philippe  de  Vohnre  gouverneur  d'Angoulesme, 
et  d'Anne  de  Dnillon-Lude.) 

Le  comte  de  Saint-Brisse  estoit  le  second  fils  du  marquis  de  Ruffec, 
Anne  de  Daillon.  d'Angoulmois,  et  de  la  belle  du  Lude*;  il  estoit  cadet.  Ruffec  fut  pour 
l'aisné  et  luy  eut  des  terres  en  Bretagne.  C'estoit  un  homme  déplaisir 
et  grand  danseur  de  ballets.  Il  mourut  de  la  goutte  après  avoir  esté 
sept  ans  dans  son  lict,  sans  qu'on  le  pust  jamais  remuer;  tout  pour- 
rissoit  sous  luy;  on  dit  qu'il  y  vint  des  champignons. 

Le  nepvcu  de  ce  comte,  filz  du  marquis  de  Ruffec,  n'estoit  pas  mal 

avec  le  feu  Roy;  et  quand  le  mareschal  d'Ancre  fut  tué,  le  Roy  luy  dit  : 

A  une  lieue  d'An-     "  Tu  n'en  oserois  faire  autant  à  ton  oncle,  l'abbé  de  la  Couronne*,  qui 

gouiême.  „  couche  avec  ta  mère*.  »  Ce  jeune  homme,  despité  de  ce  que  le  Roy 

Aimerie  de  Roche-  .  ■         ^         j.  ii.vi.jti-     -^ 

chouart ,  femme  de   luy  avoit  dit,  part  avec  des  coupe-jarrets  ;  et,  comme  lAbbé  lisoit  une 

marqûis'''<fe  nuf^ec.  lettre  qu'ils  luy  avoient  présentée,  les  coquins  luy  jettent  une  serviette 
au  cou.  L'Abbé  estoit  un  homme  fort  et  vigoureux  ;  il  leur  faisoit  de 
la  peine ,  et  l'exécution  estoit  un  peu  longue.  Le  Marquis,  impatient, 
entre  dans  la  chambre  et  crie  :  «  Joue  du  poignard.  »  Au  bout  d'un  an 
ce  garçon  mourut  comme  fou.  Comme  le  Roy  l'aimoit,  on  n'osa  pour- 
suivre. 
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cousin-germain  du  duc  de  Retz.  Ce  comte  avoit  fait 
connoissance  avec  luy  à  Paris,  et  avoit  tant  fait  qu'il 
l' avoit  résolu  à  le  suivre.  Il  y  estoit  le  tout-puissant; 
mais  comme  il  vit  que  cet  homme  faisoit  trop  de 
despense ,  il  luy  dit  qu'il  falloit  se  régler.  «  Je  ne 
»  sçaurois,  »  luy  respondit  le  Comte.  —  «  Permettez- 
»  moy  donc  de  me  retirer,  »  luy  dit  le  Pailleur,  «  car 
»  ayant  le  soing  de  vos  affaires,  on  dira  que  c'est  le 
»  I^ailleur  qui  vous  a  ruiné.  »  Il  y  fut  pourtant  encore 
deux  ans,  à  remettre  de  trois  mois  en  trois  mois. 

Il  alla  avec  le  Comte  voir  le  mareschal  de  Temi- 
nes,  alors  gouverneur  de  la  province.  La  Mareschale 
le  prit  en  amitié  ;  il  estoit  gay,  il  faisoit  des  ballets, 
et  mettoit  tout  le  monde  en  train  :  elle  luy  demanda 
s'il  voudroit  estre  intendant  du  Mareschal  ;  il  ne  le 
voulut  pas,  car  il  dit  que  c' estoit  la  mer  à  boire  que 
d'entreprendre  de  mettre  l'ordre  dans  cette  maison. 

Le  Mareschal  mourut  à  Paris;  le  Pailleur  y  estoit 
revenu.  La  Mareschale  le  pria  d'aller  avec  elle  en 
Touraine  :  «  Car  j'ay  grand' peur,  »  luy  dit-elle,  «  de 
»  m' ennuyer  en  une  maison  où  j'ay  tant  souffert  en 
»  premières  nopces.  »  Il  y  fut,  et  elle  jura  qu'elle  ne 
s'y  estoit  pas  ennuyée  un  moment.  Les  demoiselles 
de  la  Mareschale  luy  dirent,  comme  on  revenoit  à 
Paris  :  «  Mais  ne  demeureriez-vous  pas  bien  avec 
»  nous?  »  Ainsy,  insensiblement  il  s'attacha  à  la  Ma- 
reschale, et  y  demeura  jusqu'à  sa  mort  ',  sans  gages 
ny  appointemens,  mais  seulement  comme  un  amy  de 

^  Diuant  vingt-cinq  ans.  11  ne  luy  surves(  nt  'inc  deux  ans.. 
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la  maison  :  il  est  vray  qu'il  faisoit  toutes  ses  af- 
faires. 

Le  Pailleur  estoit  de  si  belle  humeur,  avant  que 
la  gravelle,  dont  il  fut  fort  travaillé  quand  il  vint  sur 
l'âge,  le  tourmentast  ',  que  le  messager  de  Rennes  à 
Paris  le  vouloit  mener  pour  rien  à  cause  qu'il  a  voit 
tousjours  fait  rire  la  compagnie  depuis  là  jusqu'à 
Paris.  Je  luy  ay  oûy  conter  qu'une  fois  en  une  des- 
bausche  en  Bretagne,  oii  estoit  le  duc  de  Retz'^,  quel- 
qu'un osta  son  pourpoint ,  puis  dit  :  «  Bruslons  nos 
»  chemises.  »  Le  Pailleur,  comme  le  Duc  vouloit  aller 
brusler  la  sienne,  luy  dit  :  «  Donnez,  je  la  brusleray 
»  avec  la  mienne  ;  »  mais,  au  lieu  de  cela,  il  ne  jette 
que  la  sienne  dans  le  feu,  et  met  celle  du  Duc  dans 
ses  chausses.  Ils  allèrent  tous  sans  chemise  à  un  bal  : 
tout  le  monde  s'enfuit  :  ils  prirent  les  chandelles  et 
se  retirèrent.  Le  lendemain  le  Pailleur  met  la  che- 
mise du  Duc,  où  il  y  avoit  une  belle  fraise,  et  va  à 
son  lever.  Les  valets  de  chambre  vouloient  gager 
que  c'estoit  la  chemise  de  Monsieur  le  Duc.  Le  Pail- 
leur rioit  ;  le  Duc  se  mit  à  rire  aussy,  et  luy  dit  :  «  Ma 
»  foy  !  vous  n'estiez  pas  si  ivre  que  nous.  » 

Un  jour  le  Pailleur  dit  bien  des  choses  contre  le 
mariage.  Le  lendemain  un  jeune  homme ,  filz  d'un 
conseiller,  le  vint  trouver  :  «  Monsieur,  »  luy  dit-il, 

1  Une  fois  qu'il  estoit  seul  chez  la  Marescliale  (elle  estoit  allé  faire  un 
petit  voyage),  pour  empescher  une  vieille  servante  un  peu  pulmoni- 
que,  qui  estoit  demeurée  avec  luy,  de  boire  son  vin,  il  luy  fit  accroire 
qu'il  y  avoit  quelque  chose  dedans  pour  la  gravelle,  qui  estoit  fort 
contraire  au  poulmon. 

~  Le  bonhomme. 
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«  je  vous  viens  remercier.  J'estois  accordé,  mon  père 
»  me  donnoit  sa  charge;  mais  ce  que  vous  dittes 
»  hier  me  toucha  si  fort  que  je  l'allay  prier  sur 
w  l'heure  de  faire  mon  frère  l'aisné,  et  de  me  donner 
»  l'abbaye  qu'il  avoit;  cela  est  conclu.  Sans  vous 
»  j'allois  faire  une  grande  sottise  ;  je  vous  en  auray 
»  de  l'obligation  toute  ma  vie.  » 

11  s'estoit  addonné  aux  mathématiques  dez  son 
enfance  :  il  les  apprit  tout  seul.  Il  n' avoit  que  vingt- 
neuf  solz  quand  il  commença  à  lire  les  livres  de  cette 
science,  et  il  eschangeoit  les  livres*  à  mesure  qu'il  les  iicedoitievoiumeiu 

^  '■  en  paiement  de  celui 

lisoit.  Il  avoit  escrit  assez  de  choses,  mais  il  n'a  dai-     qu'iivouiouiiie. 
gné  rien  donner  :  il  faisoit  des  epistres  burlesques 
fort  naturelles. 


COMMENTAIHE. 

I.—  p.  198,  lig.  11. 
La  Noue  liras-de-Ver  ..  est  oit  tousjours  vestu  de  chamois^ 

C'etoit  rhabit  des  camps,  aux  règnes  de  Henry  iï  et  de  Charles  IX. 
On  le  voit  par  ce  passage  de  Montaigne  :  «  Combien  soubdainement 
»  viennent  en  honneur,  parmy  nos  armées,  les  pourpoints  crasseux 
»  de  chamois  et  de  toile;  et  la  polisseure  et  richesse  des  vestemens  à 
»  reproche  et  à  mespris.  »  (Liv.  I,  ch,  43,  des  Lois  somptuaires.) 

II.  —  P.  199,  lig.  10. 

//  dit  qu'il  avoit  donné  (a  foy  à  la  niepce  du  gouverneur  de  Tournay. 

M"*  de  la  Noue  se  nommoit  Magdelaine  de  Teligny,  et  non  pas 
Coligny^  comme  on  le  trouve  dans  les  Additions  aux  Mémoires  de 
Castelnau,  n,  p.  379.  Elle  etoit  sœur  du  gendre  de  l'amiral  Coligny. 
Leur  père  etoit  pauvre,  et  ses  créanciers,  au  rapport  de  Brantosme, 
l'avoient  même  obligé  de  se  retirer  à  Venise. 


216  LES    HISTORIETTES. 

III.  —P.  199,  lig.  17. 

//  fit  imprimer  un  recueil  de  ses  vers,  qui  ne  valent  rien  non  plus. 

Sous  le  titre  de  Poésies  cliretiennes,  Gene\e,  159ki  in-8°.  Six  année» 
auparavant,  il  avoit  donné  un  petit  volume  de  quarante-sept  pages  : 
Paradoxe,  que  les  adversitez  sont  plus  nécessaires  que  les  prosperitez; 
et  qu'entre  toutes,  l'estal  d'une  prison  est  le  plus  doux  et  le  plus 
profitable .  Lyon,  .1.  de  Tournes. 

Pour  le  Grand  dictionnaire  des  rimes  françoises,  dont  il  existe  plu- 
sieurs éditions,  M.  Viollet  le  Duc  l'a  jugé  moins  sévèrement  que  des 
Réaux  :  «  Ce  livre,  »  dit-il,  «  contient  d'excellentes  remarques,  princi- 
»  paiement  sur  l'origine  et  la  prononciation  de  certains  mots,  sur 
»  l'orthographe,  etc.  »  Mais  M.  Viollet  le  Duc  s'est  trompé,  en  voulant 
que  ce  livre  fût  de  Pierre  Delanoye,  et  non  de  notre  Odet  de  la  Noue 
comme  l'avoit  dit  l'abbé  Goujet,  après  tous  les  contemporains. 

IV.  —  P.   200,  lig.  9. 
Ce  M.  de  la  Noue  eut  un  filz  qui  vit  encore. 

Claude  de  la  Noue.  Colbert  intendant  dit  de  lui,  dans  ses  Mémoires 
sur  la  noblesse  du  Poitou,  1664  :  «  Le  sieur  de  la  Noue,  seigneur  de 
»  Monstreuil-Bonin,  n'est  pas  fort  accommodé.  C'est  un  grand  vieil- 
»  lard,  bien  fait  et  fort  bon  gentilhomme,  qui  a  commandé  longteras 
»  avec  honneur  dans  les  armées  du  Roy.  Il  est  de  la  religion  preten- 
»  due  reformée,  et  Sa  Majesté  luy  a  fait  l'honneur  de  le  choisir  pour 
»  estre  commissaire  en  l'affaire  de  l'examen  de  contravention  aux 
»  Edits  de  pacification,  en  Poitou.  Il  a  soixante  ans,  n'a  qu'une  fille 
»  mariée  au  sieur  baron  de  Courtomer,  qui  est  normand.  » 

V.  —  P.  200,  lig.  19. 

Cet  homme  estoit  de  mauvaise  liumeur  et  tout  plein  de  cautères. 

On  diroit  aujourd'hui  de  mauvaises  humeurs.  Louis  de  Pierre  Buf- 
fieres,  vicomte  de  Chambarot,  suivant  les  Additions  aux  Mémoires  de 
Castelnau  qui,  d'ailleurs,  fourmillent  de  fautes  d'impression,  et  suivant 
le  père  Anselme,  seigneur  de  Chambray,  etoit  d'auprès  de  Bordeaux. 
En  1599,  il  avoit  eu  une  vive  querelle  avec  M.  de  Crequy,  depuis  ma- 
réchal de  France,  querelle  apaisée  par  les  soins  du  connétable  de 
l'Esdiguieres.  (  Voyez  Chorier ,  Histoire  du  mareschal  de  Crequy , 
p.  96.) 

Il  eut  de  Marie  de  la  Noue  deux  enfans  :  Elisabeth,  plus  tard 
vicomtesse   de  Fercé,  et   Benjamin   de  Pierre   Buffieres,  marquis  de 
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Cliaiubret,  qui  comniandoit  les  troupes  de  Bordeaux,  en  1652.  L'abbé 
de  MaroUes  l'a  mis  au  i-ang  des  poètes  de  Touraine,  et  nous  savons 
au  moins  qu'il  a  payé  tribut  à  M"*  de  Sevigné,  en  traduisant  en  vers 
(Vançois  le  sonnet  de  Ménage  : 


Eccolà  è  dessa. 


«  Questo  sonetto,  »  dit  Ménage,  «  con  molta  purita  e  vaghezza  e 
1)  anche  con  essatezza  singolare  fu  tradotto  in  francese  dal  Sig. 
»  Marchese  di  Ciambret,  gentiluomo  savio  e  dotto,  pulito  e  valoroso, 
»  e  dignissimo  nipote  di  quel  gran  capitano  il  signor  délia  Nuabraccio 
»  di  ferro  cognominato.  »  {Bime  del  nions.  G.  dalla  Casa,  con  le  anno- 
tazioni  del  Sig.  Egidio  Menagio.  Parigi,  1667,  p.  94.) 

VL  —  Le  baron  de  Chaban.  —  P.  20/»,  note. 

Nous  ne  sommes  pas  au  temps  d'Amphion,  où  les  murailles  se  baslis- 
soient  au  son  du  violon. 

C'est  peut-être  la  même  malice  contre  Chabans,  que  l'auteur  du 
pamphlet  de  la  Chronique  des  Favoris,  1622,  met  sur  le  compte  de 
Roquelaure.  «  J'estois  résolu,  »  dit  le  connestable  de  Luynes  dans 
l'autre  monde,  <(  d'apprendre  cet  hyver  l'art  militaire  en  perfection. 
I)  Le  baron  de  Caban  dit  le  Maine  m'ayant  promis  de  me  faire,  en 
»  trois  mois,  capitaine  comme  luy,  qui  de  violon  s'est  rendu  en  deux 
»  ans  grand  guerrier,  quelque  chose  qu'en  veuille  dire  le  mareschal 
»  de  Roquelaure,  qui  de  despit  de  ce  que  je  l'avois  employé  au  siège 
i>  de  Monheur,  juroit  son  cap  de  bious  qu'il  ne  vouloit  pas  aller  à  la 
»  guerre  avec  un  violon...»  (P.  48.) 

Aleaume,  auteur  de  Tables  de  longitudes,  est  cité  comme  grand 
mathématicien  françois,  dans  le  Traité  de  ta  Navigation  et  des  Voyages, 
de  descouvertes  et  conquestes  modernes.  Paris,  Hcuqueville,  1629,  in-8°. 
Bergeron  est  l'auteur  de  cette  compilation. 

Claude  Malingre,  l'historien  de  Paris,  qui  prend  le  nom  de  sieur 
de  Saint-Lazare,  dans  ses  Histoires  tragiques  de  nostre  temps,  Paris, 
Cl.  Collet,  1635,  a  consacré  à  Louis  du  Maine,  baron  do  Chabans,  une 
de  ses  Histoires.  Sans  dire  un  seul  mot  de  sa  naissance,  ce  qui  jus- 
tifie les  on  dit  de  des  Réaux,  il  fait  de  Chabans  le  portrait  le  plus 
avantageux,  comme  homme  de  guerre  et  de  conseil.  Chabans  fut  as- 
sassiné le  26  décembre  1032,  et  sa  veuve  venoit  de  mourir  quand 
parut  le  livre  du  sieur  de  Saint-Lazare.  «  A  son  retour  d'Italie,  ainsi 
»  qu'il  estoit  à  Paris  et  qu'il  alloit  à  son  ordinaire  visiter  l'ambassa- 

»  deur  de  Venise,  logé  derrière  les  Minimes  de  la  place  Royale*,  un   Dans  la  rue  Saint; 
'      °  .  Gille,  ou  etoit  situe 

»  perfide  et  scélérat  assassin   qui    luy  vouloit  mal,  luy  vient  au  ren-    VHôtelde  prenne. 

»  contre,  et  sans  Iny  donner  loisir  de  se  mettre  en   deffense,    ainsi 
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»  qu'il  mettoit  le  pied  sur  la  portière  de  son  carrosse,  luy  porte  deux 
»  coups  d'espées  dans  le  corps,  et  le  tue  ainsy  laschement  en  poltron  et 
»  en  traistre...  M^^  de  Chabans...  suivit  son  raary  à  la  mort,  quelques 
»  jours  après  la  Saint-Martin  d'hyver,  l'an  163^1,  et  fut  inhumée  près 
»  de  luy  en  un  mesme  caveau,  dans  l'église  des  prcstres  de  l'Oratoire, 
»  delà  rue  Saint-Honoré.  »  (PP.  411  à  457.) 

Voyez  aussi  les  observations  de  Ménage  sur  Malherbe,  à  l'occasion  du 
sonnet  que  le  grand  poète  avoit  adressé  à  M.  du  Maine,  sur  ses  poésies 
lugubres  et  spirituelles^  1611.  Lenclos  fut  obligé  de  quitter  la  France. 
Voyez  l'Historiette  de  sa  fille  Ninon. 

VII.  —  P.  204,  note. 
Messieurs...  faisons-en  une  toute  entière. 

Molière  s'est  emparé,  comme  on  sait,  de  ce  mot  du  marquis  de 
Nesle,  que  des  Réaux  rappeloit  très-probablement  avant  1659,  date  de 
la  première  représentation  des  Précieuses  ridicules.  Ainsi,  la  bévue 
n'est  pas  d'un  laquais  déguisé  en  marquis  ;  mais  d'un  marquis  dont 
les  connoissances  militaires  egaloient  celles  d'un  laquais. 

VIII.  —  P.  206,  lig.  3. 
M.  de  Nemours,  vostre  voisin. 

L'hôtel  de  Nemours  ou  de  Savoie  avoit  son  entrée  par  la  rue  Pavée- 
Saint- André,  ou  par  le  quai.  Il  fut  démoli  en  1671,  pour  être  rem- 
placé par  la  rue  de  Savoie.  La  rue  des  Grands-Augustins  séparoit  alors 
l'hôtel  de  la  maréchale  de  Themines  de  celui  de  Savoie. 

IX.  —  P.  207,  lig.  6. 

La  Barre  ;  c' estait  un  musicien,  grand  danseur,  qui  estait  à  luy. 

Il  avoit  une  sœur  qui  partageoit  sa  réputation.  Loret  en  parle 
souvent: 

Je  souhaitois  à  ce  concert 
La  voix  nette,  charmante  et  rare 
De  l'unique  et  belle  la  Barre, 
Dont  j'ay  tousjours  quelque  soucy. 
Et  celle  de  son  Irere  aussy, 
Qu'on  tient  avoir  «le  l'excellence 
En  ceste  angelique  science. 
Mais  j'ay  sceû  par  un  nommé  Marc, 
Qu'il  est  malade  en  Danemark. 

(Musc  fiistor.  du  10  dpccmb.  1654.) 


LA    MARESCHALE    DE    TEMINES.  :219 

La  Barre  revint  l'année  suivante,  et  le  môme  Loret  ecrivoit  après 
l'avoir  entendu  chanter  dans  un  concert,  au  monastère  de  Charonne: 

La  Barre,  organiste  royal. 
Qui  (le  ni'estre  un  aniy  loyal 
Aie  fait  la  faveur  et  la  grâce. . . 

(  Mvse  histor.,  aoiU  16S5.) 

Il  mourut  le  10  avril  1656. 

Les  Vingt-quatre  violons  etoient  ce  qu'on  appeloit  la  grande  bande 
de  violons;  ils  etoient  pourtant  vingt-cinq,  et  recevoient  912  livres 
12  sous  de  gages  et  de  largesses  extraordinaires.  Il  y  avoit  aussi  la 
bande  des  petits  violons,  composée  de  seize,  puis  de  vingt  et  un  musi- 
ciens. (Voy.  Castiiblaze,  Chapelle  et  musique  des  Rois  de  France,  Paris, 
1832,  p.  145.) 

X.— P.  207,  lig.  14. 

//  demanda  à  son  escuyer  la  Cliaize. . . 

Apparemment  l'oncle  ou  le  père  de  celui  qui  servit  de  témoin  au 
duc  de  Nemours,  frère  aîné  de  l'archevêque  de  Reims,  dans  son  funeste 
combat  contre  le  duc  de  Beaufort. 


XI.  —P.  211,  lig.  10. 
La  Mareschale  alla  mourir  à  Poitiers...  1652. 

....Au  mois  de  février. 
De  Themines  la  mareschale 
A  senty  la  rigueur  fatale 
De  la  Parque,  dediins  Poitiers; 
Mais  pas,  dit-on,  très-volontiers. 

(Loret,  Muse  histor.  du  25  février  I6S2.) 

XII.  —  Le  comte  de  Saint-Brisse.  —  P.  212,  note. 
Le  nepveu  de  ce  comte,  filz  du  marquis  de  Ruffec. 

«  Henry  de  Volvire,  marquis  de  Ruffec,  mort  jeune,  »  se  contente 
de  dire  le  Laboureur  (Mém.  de  Castelnau,  n,  p.  710).  Le  marquisat 
de  Ruffec  devint  l'héritage  d'Eleonore  de  Volvire,  qui  le  transporta 
en  1631  dans  la  maison  de  l'Aubespine.  Sa  fille,  Charlotte  de  l'Au- 
bespine,  ayant  épousé  le  premier  duc  de  Saint-Simon,  le  marquisat 
de  Ruffec  passa  dans  la  maison  de  Rouvroy. 

La  mère  de  ce  Henry  de  Volvire,  favori  de   Louis  Xill,    etoit  Ai- 
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merie  de  Rochechouart,  tille  de  René,  seigneur  de  Morteniart.  Pour 
le  comte  de  Saint-Brisse,  il  avoit  épousé  Jeanne  d'Erbrée,  et  laissa  à 
son  fils  le  titre  de  comte  de  Saint-Brisse. 


XIII.  —  Le  Pailleur.  — p.  21/i,  lig.  11. 

Le  Pailleur...  ne  jette  que  la  sienne. 

Probablement  le  Pailleur  gardant  la  plus  belle  chemise.  Il  va  sans 
dire  que  ces  beaux  messieurs  qui  alloient  ainsi  quelquefois  au  bal 
sans  chemise,  n'y  alloient  pas  sans  pourpoint  et  sans  chausses. 

XIV.  —  P.  215,  lig.  13. 

//  faisait  des  epistres  burlesques  fort  naturelles. 

Le  chanoine  Maucroix  a  écrit  une  epître  en  vers  à  le  Pailleur,  dont 
il  vante  les  hautes  connoissances.         ^ 

Ce  cher  Pailleur,  ce  cher  amy. 
Qu'on  ne  voit  jamais  qu'à  demy.... 
Un  homme  qui  sans  point  de  faute 
Dit  combien  une  tour  est  haute.... 
Qui  sçait  les  qualitez,  les  noms 
De  tous  ces  astres  vagabonds 
Qui  d'une  infatigable  peine 
Courent  tousjours  la  prétentaine.... 
Puisse  ce  cher  amy  Pailleur, 
Ue  tous  les  sçavants  le  meilleur. 
Deux  cens  ans  demonstrer  encore 
Le  moulinet  de  Pythagore  ! 

(Maucroix,  OEuvres  diverses,  Paris,  185'»,  t.  i,  p.  83.) 

Dalibray,  aveclequelil  fit  longtemps  la  débauche,  lui  adressa  quelques 
deux  cents  sonnets  tous  assez  mauvais,  auxquels  le  Pailleur  répondit 
par  une  Epître  sur  la  vanité  des  sciences;  elle  justifie  le  sentiment  de 
des  Réaux.  Dalibray  l'a  placée  à  la  suite  ae  ses  sonnets,  qui  du  moins 
nous  apprennent  que  le  Pailleur  avoit  les  yeux  rougis  par  le  fréquent 
usage  du  vin. 

Les  Paitleux,  Pailleur  ou  le  Pailleur  etoient  originaires  de  Meulan.. 
On  trouve  au  commencement  du  xvu*  siècle,  dans  les  listes  du  pré- 
sident Lévrier,  un  Nicolas  Pailleur  notaire,  et  un  Louis  Pailleur,  ap» 
paremment  le  père  de  notre  aimable  mathématicien. 


CGVIII. 


LE  MARESGHAL  DE  CHASTILLON. 

{Gaspard  comte  de  Coligmj,  maréchal  de  Chaslillon,  né  26  juilltt  1584  ; 
mort  d  janvier  1646.) 

M.  de  Chastillon,  petit-filz  de  l'Amiral,  avoit  assez  / 

de  bien  ;  mais  il  en  dissipa  la  plus  grand  part  :  il 
vendit  à  M.  de  Montmorency*  pour  peu  de  chose  l'a-  Histor. 
mirauté  de  Guyenne  ;  il  estoit  desbausché  et  d'amou- 
reuse manière.  Il  fut  un  des  principaux  galans  de 
la  Ghoisy  ;  il  l'alloit  voir  dans  une  maison  fossoyée 
à  la  campagne.  Le  vieux  la  Haye,  surnommé  des 
Assemblées  à  cause  qu'il  avoit  esté  souvent  député 
aux  assemblées  des  Huguenots  *,  estant  amy  de  la  ^^oy.Mermreoe 

'-'  '  J  France,   année  1618 

maison  de  tout  temps,  luy  dit  plusieurs  fois  que  les 
frères  de  cette  fille  luy  pourroient  jouer  un  meschant 
tour,  et,  le  pont  levé,  luy  faire  espouser  leur  sœur 
par  force.  Il  en  fut  quitte  pourtant  pour  y  laisser  bien 
des  plumes.  Il  avoit  aussy  un  régiment  d'infanterie, 
en  Hollande,  que  ses  enfans  ont  eu  depuis,  l'un  après 
l'autre.  En  je  ne  sçay  quelle  retraitte,  à  la  veûe  du 
prince  Maurice,  il  fit  tout  ce  qu'on  pouvoit  faire;  le 
prince  Maurice  le  loua  fort  et  dit  :  «  Ge  sera  quelque 
»'  jour  un  bon  capitaine.  »  On  verra  par  la  suitte  que 


et  suiv. 
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la  prophétie  n'a  pas  esté  trop  bien  accomplie.  A 
Londres,  quelque  temps  après,  le  prince  d'Orange 
Henry,  père  du  dernier  mort,  et  luy,  furent  pris 
dans  un  lieu  d'honneur  par  le  commissaire  du  quar- 
tier. 

Il  n'y  avoit  personne  dans  le  party  huguenot  si 

considérable  que  luy.  Il  avoit  toute  la  faveur  de  son 

père  et  de  son  ayeul  :  en  un  rien  il  pouvoit  mettre 

quatre  mille  gentilshommes  à  cheval.  Il  tenoit  Aigues- 

De  1619  A  la  fin  d'août  Mortcs*;  mals  il  la  rendit  pour  estre  mareschal  de 

1622. 

France.  La  Haye  en  enrageoit,  et  tenant  le  petit 
Dandelot',  qui  estoit  fort  joly,  entre  ses  bras,  dans 
la  galerie  de  Chastillon,  il  luy  enseignoit  à  dire  :  «  Je 
»  veux  ressembler  à  cetuy-là,»  (monstrantsongrand- 
pere)  «  et  non  pas  à  mon  papa.  »  Et  il  disoit  à  cet  en- 
fant :  «  Pauvre  petit  garçon,  que  je  te  plains!  tu  n'as 
»  point  d' Aigues-Mortes  à  vendre  !  »  Et  cela  en  pré- 
sence du  Mareschal ,  car  ce  bonhomme  estoit  un 
diseur  de  véritez. 

Le  Mareschal  avoit  l'honneur  d' estre  assez  prompt 
pour  estre  appelle  brutal  ;  c'estoit  pourtant  un  fort 
bon  homme ,  mais  qui  estoit  incapable  de  direction 
et  de  discipline  :  il  joiioit  ;  il  luy  est  arrivé  bien  des 
fois,  quand  il  perdoit,  de  faire  semblant  d'aller  à 
ses  nécessitez,  et  il  descendoit  dans  le  jardin,  où  il 
se  mettoit  à  secouer  un  arbre,  un  gros  quart  d'heure 
durant. 
Anne  de  poiignac,       Il  s'cstolt  marié  un  peu  par  amour.  Sa  femme  * 

mariée  13  août  161B; 
morte  en  16B1. 

1  Depuis,  M.  de  Chastillon,  tué  à  Charenton. 
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estoit  belle  et  vertueuse  ;  mais  il  luy  disoit  luy-mesme 

qu'il  eust  mieux  aimé  qu'elle  eust  esté  un  peu  plus 

complaisante  et  un  peu  moins  honneste  femme.  Le 

comte  de  Carlile*,  au  mariage  de  la  reyne  d'Angle-    James  Hay,  comte 

terre*,  tesmoigna  tant  d'estime  pour  elle,  que,  si  ^«^- *•".??•  aet^»^- 

'  ^  ^  ^11  mai  1625. 

c'eust  esté  un  homme  moins  sérieux,  on  eust  pu  dire 
qu'il  en  estoit  espris;  il  la  surnomma  V Incomparable. 
Quoy  qu'on  ayt  chanté  parmy  les  Huguenots ,  cette 
femme-là  n' estoit  pas  si  grand  chose  qu'on  disoit; 
l'histoire  de  ses  enfans  en  fera  foy.  Mais  sa  vertu 
et  son  zèle  quelquefois  assez  inconsidéré  faisoient 
que  le  petit  troupeau  en  estoit  persuadé  à  un  poinct 
estrange'. 

Elle  se  mit  en  teste  d'entendre*  la  Sainte-Escri-  ne  bien  comprendre 
ture,  et  pour  cela  elle  s'enfermoit  des  après-disnées 
entières  avec  un  grand  ministre  mal  basty ,  qu'on 
appelloitM.  le  Veilleux,  et  cela  si  souvent  qu'on  com- 
mençoit  à  en  dire  des  sottises.  Elle  s'estoit  laissé 
empaulmer  par  une  vieille  mademoiselle  du  Ghesne, 
qui  avoit  esté  gouvernante  des  sœurs  du  Mareschal. 
C estoit  une  dévote  qui,  par  affectation,  se  mettoit 
tousjours  à  prier  Dieu  quand  il  falloit  disner,  afin 
qu'on  dist  :  «  Elle  est  en  oraison ,  il  la  faut  laisser 
achever.  » 

Ce  M.  le  Veilleux  estoit  un  homme  qui,  sans  affec- 
tation, faisoit  pourtant  ses  oraisons  aussy  à  contre- 
temps que  cette  demoiselle.  Luy  et  la  Mareschale 


1  Ce  n'estoit  point  une  habile  femme  ;  elle  ne  faisoit  que  -prier  Dieu. 
Le  Mareschal  fut  contraint  de  luy  oster  le  soing  de  sa  maison. 
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se  promenoient  quelquefois  trois  heures  durant  dans 
le  parc,  et  on  les  trouvoit  souvent  en  oraison  au  pié 
d'un  arbre.  Cet  homme  estoit  un  peu  fou,  et  en  priant 
Dieu  il  demeuroit  quelquefois  comme  en  extase.  Il 
luy  eschappoit  parfois  de  belles  choses;  c' estoit  un 
gentilhomme  plein  de  charité.  Il  avoit  près  de  quatre 
mille  livres  de  rente ,  qu'il  employoit  à  assister  les 
pauvres,  et  il  ne  se  maria  que  quand  il  eut  dissippé 
une  partie  de  son  bien,  afin  de  faire  des  gueux.  Le 
Mareschal  ne  prit  point  plaisir  à  ces  promenades  de 
sa  femme  et  y  mit  ordre. 

C  estoit  un  homme  intrépide  que  ce  mareschal. 
5  août  1640.  Au  siège  d'Arras*,  il  receût  un  coup  de  mousquet 
dans  son  escharpe  ;  la  balle  s'arresta  au  nœud.  Il  ne 
^'^"'■^rassè'"^  ''"'"  pouvoit  porter  des  armes*,  tant  il  estoit  gros,  et  puis 
il  n'en  eust  pas  voulu.  Il  eut  un  cheval  tué  entre  ses 
jambes  d'un  coup  de  canon  :  «  Ah  !  »  dit-il  sans  s'es- 
mouvoir,  «  ces  gens-là  sont  importuns;  cela  n'est 
)'  point  plaisant.  J'avois  là  un  bon  cheval.  » 

M.  de  Chaulne,  qui  estoit  le  plus  ancien  mares- 
^%an?^u.°^^  chai',  luy  vint  dire,  le  fort  de  Roussau*  estant  pris  : 
«  Monsieur,  tout  est  perdu ,  les  ennemys  sont  dans 
»  les  hgnes.  —  Bien ,  bien  !  »  respondit-il,  «  je  les 
»  aime  mieux  là  qu'à  Brusselles.  Allons,  allons,  Mon- 
»  sieur  de  Chaulne,  il  ne  faut  pas  s'effrayer  comme 
»  cela.  »  C'estoit  en  effect  le  plus  confiant  des  hommes. 
Il  disoit  tousjours  :  «  Laissez-les  venir,  »  et  on  avoit 
une  peine  estrange  à  le  faire  monter  à  cheval  ;  peu 

'^"''  d'^mée/"'"''*       '  Ils  estoient  trois*  :  Chaulnes,  Chastillon  et  Brezé. 
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prévoyant,  et  qui  ne  joûoit  point  du  tout  de  la  teste* ;     Q^^^^i  ^mfe°des 
il  asseuroit  tousjours  de  prendre  et  dans  peu  de      coupsdetête. 
temps,   et  souvent  il  ne  prenoit  que  fort  tard  ou 
point  du  tout.  Ma  foy,  ce  n'estoit  ny  son  grand- 
pere  ny  son  père*. 

Il  fut  un  temps  qu'il  n'y  avoit  que  luy  et  le  mares- 
chal  de  la  Force  ;  car  on  estoit  si  ignorant  qu'à  Saint- 
Jean-d'Angely*  personne  ne  sçavoit  comment  on  fai-    "^^maf-jum^eât.*^ 
soit  des  tranchées. 

Le  cardinal  de  Richelieu  luy  a  donné  de  l'employ  ^ 

à  faute  d'autre,  car  je  ne  croy  pas  qu'il  trouvast  trop 
bon  que  le  Mareschal  fust  le  seul  qui  ne  l'appellast 
que  Monsieur,  et  il  n'estoit  pas  persuadé  qu'il  fust  à 
luy.  C'estoit  un  bon  François  et  qui,  depuis  qu'il  se 
fut  accommodé  avec  la  Cour,  n'a  brouillé  en  aucune 
sorte.  La  Reyne,  au  commencement  de  la  Régence, 
luy  donna  le  brevet  de  duc.  Il  avoit  voulu  tenter  si 
le  Parlement  le  recevroit  durant  la  Minorité  ;  c'estoit 
une  folle  entreprise;  on  l'estimoit,  mais  c'eust  esté 
faire  la  planche  pour  les  autres.  Il  mourut  quelque 
temps  après  ;  sa  femme  se  jetta  à  genoux  pour  luy 
demander  pardon  si,  etc.  «  Ah  !  ma  mie,  «luy  dit-il, 
«  vous  vous  mocquez;  ce  seroit  bien  plustost  à 
»  moy.  » 

1  Son  fils  d'Andelot  le  sauva  à  la  bataille  de  Sedan.  —  Mots  biffés  : 
Mais  il  se  possedoit  tousjours,  et  estoit  tousjours  en  estât  de  com- 
mander. 
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COMMENTAIRE 

I.  —  P.  221,  lig.  9. 

//  fut  un  des  principaux  galons  de  la  Choisy. 

Une  des  filles  de  Jacques  de  l'Hospital,  marquis  de  Choisy,  qui  avoit 
eu  de  Magdelaine  de  Cossé,  cinq  fils  et  cinq  filles.  (Voy.  déjà  tom.  rr, 
p.  307-310.) 

IL—  P.  225.  lig.  20. 
//  mourut  quelque  temps  après. 

Le  U  janvier  1646  ;  on  l'avoit  longtemps  appelé  le  marquis  d'Andelot. 
Dans  son  fils,  le  duc  de  Chastillon,  mortellement  frappé  au  combat  de 
Charenton  le  9  février  1649,  finit  la  branche  aînée  de  la  maison  de 
Coligny.  Jean  de  Coligny-Saligny,  sieur  de  la  Motte-Saint-Jean,  dont 
M.  de  Monmerqué  a  publié  les  Mémoires  en  1841,  prit  alors  le  nom  de 
comte  de  Coligny. 

III.  —  Fin. 

La  grande  maison  deColigny-Chastillon,  est  éteinte  depuis  plus  d'un 
siècle  et  demi. 

Coligny,  qui  lui  a  donné  son  nom,  est  un  gros  bourg  de  l'ancienne 
Bourgogne,  à  cinq  lieues  de  Bourg  en  Bresse,  département  de  l'Ain. 
Guillaume  II,  seigneur  de  Coligny,  avoit  en  mourant  laissé  trois  en- 
fans  de  Catherine  de  Saligny,  sa  femme.  De  là  trois  branches. 

La  première  et  la  plus  illustre,  celle  des  seigneurs  de  Coligny,  pro- 
duisit en  descendance  directe:  1.  Jean  III,  fils  de  Guillaume  II,  un  des 
plus  célèbres  guerriers  du  xv'  siècle;  2.  Gaspard  P',  maréchal  de 
France,  mort  en  1522  ;  3.  Odct  de  Coligny,  evéque  deBeauvais,  cardinal 
de  Chastillon  ;  Gaspart  II,  et  François  auteur  de  la  branche  des  seigneurs 
d'Andelot  ;  Gaspard  II  fut  le  célèbre  amiral  de  Coligny,  massacré  en 
1572;  4.  François  et  Charles.  François  mort  en  1591,  amiral  de 
Guyenne  ;  5.  Henry  de  Coligny,  tué  devant  Ostende  en  1601.  Gaspard  III, 
son  frère,  maréchal  de  Chastillon,  dont  on  vient  de  lire  l'Historiette, 
fut  père  de  M'"'^  de  la  Suze,  de  M""^  de  Wurtemberg  et  de  :  6.  Gas- 
pard IV,  le  mari  de  la  célèbre  Isabelle-Charlotte  de  Montmorency, 
tué  le  9  février  1649,  et  dernier  de  cette  branche  aînée. 
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Le  second  fils  de  l'amiral  de  Coligny,  Charles  P%  marquis  d'An- 
delot  et  de  Saint-Bris,  abjura  et  mourut  en  1632;  la  branche  qu'il 
avoit  formée,  s'éteignit  dans  ses  deux  fils. 

L'autre  branche  longtemps  persistante  des  seigneurs  d'Andelot 
commença  avec  François  de  Coligny,  colonel  gênerai  de  l'infanterie 
françoise,  et  fils  puîné  de  Gaspard  1.  De  Claude  de  Rieux,  comtesse 
de  Laval  il  laissa  Paul,  devenu  comte  de  Laval  sous  le  nom  de 
Guy  XIX.  En  mourant,  en  1586,  il  laissa  le  comté  de  Laval  à  son 
fils,  Guy  XX,  tué  à  vingt-un  ans.  Laval  passa  après  lui  dans  la  mai- 
son de  la  Tremouille. 

La  branche  des  seigneurs  de  Saligny  commença  avec  Jacques  de 
Coligny,  dit  Lourdin,  fils  de  Guillaume  II.  Il  eut  pour  successeur  : 
1.  Renaud-Lourdin,  mort  en  1547  ;  2.  Marc-Lourdin,  mort  en  no- 
vembre 1597  ;  3.  Gaspard  I",  mort  en  1629;  U.  Gaspard  II  ;  5.  Jean, 
comte  de  Saligny,  mort  le  6  avril  1686,  6.  Gaspard  Alexandre,  dernier 
de  sa  branche,  mort  le  14  mai  1694. 

Les  seigneurs  de  Crescia  qui  descendoient  aussi  de  Guillaume  II, 
avoient  fini  un  demi-siècle  auparavant  dans  la  personne  de  Joachim 
marquis  de  Coligny  et  d'Andelot,  baron  de  Crescia,  oncle  de  la  belle 
Crescia,  Gabrielle  de  Coligny,  mariée  à  Barradas,  (Voy.  tom.  ii, 
pp.  243,  274.) 


CCIX— ccx. 
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(Henriette  de  Coligny ,  comtesse  de  la  Siize,  née  en  1618;  morte  10 
mars  1673.) 

La  fille  aisnée  du  mareschal  de  Chastillon  fut  ma- 
8  août  1642.       riée  en  premières  nopces*  avec  un  jeune  garçon  de 

comtedeHaSoD.  ^^  malson  des  Amiltons*.  Ses  parens,  car  il  estoit 
orphelin,  Tavoient  envoyé  estudier  au  collège  de 

chastiiioD-sur-LoiDg.  Chastlllon*  :  le  Mareschal  y  maintenoit  un  petit  col- 
lège pour  ceux  de  la  Religion.  Là,  estant  encore  en- 
fant, il  vit  M"^  de  Chastillon  et  en  devint  amoureux. 
Quand  il  eut  dix-huict  ans,  il  retourna  dans  son  pays; 
il  fit  trouver  bon  à  ses  tuteurs  qu'il  recherchast  cette 
fille.  Le  nom  de  Chastillon  fait  bien  du  bruit,  et  sur- 
tout en  pays  de  Huguenots  ;  les  tuteurs  escrivent  au 
Mareschal  ;  le  Mareschal  y  consent.  Il  avoit  alors 
cent  mille  livres  d'argent  comptant  qu'il  vouloit  don- 
ner ;  mais  on  ne  le  luy  conseilla  pas,  car  en  Escosse 
les  marys  ne  rendent  point  le  mariage  de  leurs 
femmes,  si  elles  viennent  à  mourir  sans  enfans;  et 
puis  les  tuteurs  dirent  que  leur  pupille  avoit  assez  de 
bien,  et  demandèrent  seulement  que  le  Mareschal  fist 
les  frais  des  nopces. 


LA    COMTESSE    DE    LA    SUZË    ET   SA    SCSIUR.      229 

Ce  jeune  seigneur  estoit  comte  d'Adincton,  et  sa 
femme  a  voit  le  tabouret  chez  la  Reyne  *.  Il  emmené  ^^  ^^yene.'^"^''^ 
sa  femme;  mais  il  ne  dura  qu'un  an,  car  il  estoit 
pulmonique,  et  je  croy  qu  elle  ne  l'espargna  guères. 
Il  luy  fit  en  mourant  tous  les  avantages  qu'il  luy  pou- 
voit  faire. 

Au  bout  de  quelque  temps  la  voylà  de  retour  à 
Paris,  avec  quelque  somme  d'argent,  quelques  pier- 
reries, et  dix  mille  livres  de  douaire.  La  reyne  d'An- 
gleterre estoit  desjà  à  Saint-Germain*;  nostre  jeune  depuis le^s^novemb. 
veuve  la  visitoit  souvent,  parce  qu'elle  y  avoit  le  ta- 
bouret et  qu'on  luy  faisoit  force  caresses. 

Cette  Reyne,  tousjours  zélée  pour  la  propagation 
de  la  foy,  pense  incontinent  à  gaigner  cette  ame  à 
Dieu  et  à  la  faire  espouser  à  quelqu'un  de  ceux  qui 
avoient  suivy  sa  fortune  ;  elle  tasche  donc  à  la  marier 
avec  le  filz  de  la  comtesse  d' Arondel  *.  Cette  dame  lo-    veme  de  Thomas 

Howard,  comte  d'A. 

geoit  assez  près  de  M"'  de  Chastillon,  au  fauxbourg   <=éièbre  antiquaire. 

Saint-Germain  *  ;  elle  visite  la  Veuve,  la  cajolle  et  se  ^"■^^'^cimifn  ^*'"*' 

met  fort  en  ses  bonnes  grâces  :  mais  un  jeune  Escos- 

sois,  nommé  Esbron,  nepveu  du  colonel  Esbron*,  qui 

estoit  mort  au  service  de  France,  avoit  desjà  fait  un 

grand  progrez  auprès  de  la  comtesse  d'Adincton.  La 

Mareschale  sa  mère,  car  le  père  estoit  desjà  mort, 

eut  avis  de  tout,  et  taschoit  d'empescher  que  ces 

estrangers  ne  vissent  sa  fille.  Un  jour  il  y  eut  bien 

du  desordre,  car  la  comtesse  d' Arondel  et  M""*  de 

Chastillon  la  jeune  *  avoient  mené  la  comtesse  d'A-    \ffMontmTrencyr 

mariée  en  1645. 
i  Le  vray  nom  est  Hailbiuii. 
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dincton  entendre  les  Ténèbres.  La  Mareschale  qui, 
d'ailleurs,  sçavoit  bien  des  choses,  luy  donna  un 
soufflet,  et  l'emmena  à  la  Boulaye  chez  sa  sœur  de 
la  Force  où ,  de  peur  qu'elle  ne  changeast  de  reli- 
pa|!re^'"comte^*îfe™a  ^ïon,  olle  la  maria  au  comte  de  laSuze*,  tout  borgne, 
^'^^'  tout  yvroigne  et  tout  endebté  qu'il  estoii'.  Durant 

qu'on  parloit  de  l'affaire,  Esbron  luy  escrit,  elle  fait 
response.  Il  va  à  la  Boulaye  pour  tascher  à  se  battre 
contre  la  Suze  ;  il  n'en  peut  venir  à  bout  :  il  escrit 
encore  ;  on  ne  luy  fait  point  de  response  :  il  se  des- 
pite,  monstre  toutes  les  lettres  de  la  dame,  et  s'en  rit 
partout. 

Nous  reprendrons  la  comtesse  de  la  Suze  après 
que  nous  aurons  parlé  de  sa  sœur  ;  car  ce  qui  est  ar- 
rivé à  sa  sœur  luy  est  arrivé  durant  la  vie  de  la  mère, 
et,  la  mère  morte,  nous  verrons  les  beaux  exploits  de 
la  Comtesse. 

whÎtÊmberg.         ^i"'  de  Colligny,  en  son  enfance ,  avoit  une  ma- 
Hnarieeen°mV'  kdic  la  plus  cstrange  du  monde;  elle  gravissoit, 

à   Georges  de  inir- 

^Z'imtêeuardf^  quand  son  mal  luy  prenoit,  le  long  d'une  tapisserie 
comme  un  chat,  et  faisoit  des  choses  si  extraordi- 
naires qu'on  ne  sçavoit  qu'en  croire.  A  cet  âge-là, 
la  mère  *  ne  fait  point  de  si  prodigieux  elTects.  La 
Mareschale  croyoit  que  c'estoit  un  sort,  et  sa  fille, 
quand  elle  fut  guérie,  a  dit  qu'une  femme  de  Ghas- 
tillon,  en  colère  de  ce  qu'on  ne  vouloit  pas  qu'elle 
allast  librement  dans  le  parc,  luy  avoit  donné  un  sort, 

'  M-Ah  c'estoit  à   failli   d'autre.  El  imi^,  il  e.->i   parent  de  M""  de  la 
Force. 


morte  3 janvier  1680.) 
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et  qu'il  luy  avoit  semblé  qu'elle  avalloit  un  boulet  de 
feu'. 

Cette  fille,  estant  grande,  n'estoit  pas  si  bien  faitte 
que  sa  sœur  ;  mais  elle  avoit  une  bonne  mine ,  et  la 
qualité  y  fait.  Sa  mère  luy  donna  trop  de  liberté,  elle 
qui  n'en  vouloit  pas  donner  à  ses  garçons,  et  qui  leur 
fit  haïr  les  sermons  à  force  de  les  y  faire  aller  ^. 

Vineuil  *,  qu'on  appelloit  à  la  Cour  M.  le  marquis  Vo^.ViV"2  «'* 
de  Vineuil,  secrétaire  du  Roy,  garçon  qui  a  pourtant  '-"lp-  9«- 
de  l'esprit  et  qui  est  bien  fait ,  dez  le  vivant  du 
Mareschal  avoit  gaigné  une  madame  de  Briquemaut, 
qui  estoit  pauvre  et  qui  estoit  familière  chez  le  Ma- 
reschal. Cette  femme  leur  fournissoit  des  rendez- 
vous.  Boccace,  capitaine  des  gardes  du  Mareschal, 
s'aperceut  de  l'affaire,  et  dit  à  la  demoiselle  que  si 
elle  continûoit,  il  en  avertiroit  Monsieur  son  père. 
Elle  le  prévint,  dit  au  Mareschal  que  Boccace  estoit 
amoureux  d'elle,  et  que,  s'il  dit  quelque  chose,  c'est 
à  cause  qu'elle  ne  l'a  pas  voulu  escouter.  Le  Mares- 
chal la  croit ,  et  brutalement  il  dit  en  présence  de 
Boccace  «  qu'il  donnera  de  l'espée  dans  le  ventre  à 
»  quiconque  luy  fera  des  contes  de  sa  fille  '\  » 

Après  que  le  père  fut  mort,  la  Mareschale  estant 
logée  auprès  de  la  Foire,  chez  une  madame  Cousin 
marchande  de  bois  \  cette  fille  faisoit  semblant  de 

1  La  mère  croyoit  que  par  ses  prières  sa  fille  avoit  esté  deslivrée. 

2  Elle  eut  grand  tort  de  la  laisser  aller  de  sou  chef  chez  Madame  la 
Princesse. 

^  n  vouloit  que  ses  filles  fussent  comme  des  garçons. 
'■  Qui  leur  loiioit  une  grande  maison  ,  et  logeoit  dans  un  petit  corps 
de  logis  séparé. 
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vouloir  estre  catholique ,  et  disoit  à  sa  mère  qu'elle 
estoit  malade,  quand  il  falloit  aller  à  Gharenton. 
M"""  Cousin ,  croyant  que  ce  fust  tout  de  bon  que 
M"'  de  Colligny  se  vouloit  convertir,  faisoit  entrer 
Vineuil,  desguisé  en  prestre,  qui,  tout  à  son  ayse, 
cathechisoit  la  demoiselle.  Une  demoiselle  de  M""'  de 
la  Force  qui,  par  hazard,  estoit  demeurée  chez 
M™'^  de  Chastillon  pour  se  faire  traitter  de  quelque 
incommodité,  descouvrit  tout  le  mystère  et  en  aver- 
tit laMareschale'.  De  la  Boulaye  M°"  de  Chastillon 
''"'°  eif'AisLe!'^*"^'  fut  à  Bethfort  *,  où  elle  alloit  pour  mettre  ordre  à 
cette  petite  ville  que  le  feu  Roy  avoit  donné  au  feu 
comte  de  la  Suze.  Jamais  voyage  ne  fut  plus  heu- 
reux que  cetuy-là  pour  la  Mareschale,  car  elle  trouva 
là  ce  qu'elle  n'eust  pas  trouvé  en  France.  Un  comte 
Georges,  frère  du  comte  de  Montbelliard,  de  la  mai- 
son de  Wirtemberg,  qui  a  vingt  mille  livres  de  rente, 
prit  cette  fille  avec  ses  droits. 
En  1651.  La  Mareschale  estant  morte  *,  ce  prince  Georges 

et  sa  princesse  Georgette  vinrent  à  Paris ,  pour  voir 
s'il  n'y  auroit  rien  à  recueillir  :  ce  bon  tudesque  ne 
la  perdoit  pas  de  veûe.  Toute  la  consolation  de  la 


1  Qui  estoit  alors  à  !a  Boulaye  pour  marier  sa  fille  aisnée;  caria 
demoiselle,  pour  un  mal  d'yeux ,  estoit  demeurée  à  Paris.  La  mar- 
quise de  la  Force  vint  à  Paris  et  emmena  la  demoiselle  à  la  Boulaye,  et 
crut  qu'elle  estoit  grosse.  La  mère  luy  donna  à  son  arrivée  quatre  souf- 
flets et  un  coup  de  pié  dans  le  ventre,  et  luy  fit  mille  reproches  ;  car 
A  vaiii  eu  jusque-là     cette  pauvre  femme*  luy  avoit  fait  confidence  des  sottises  de  l'aisnée, 

toute    confiance    en         .  .     ,.  ,,  %  ,   ^-  n  v  r  . 

elle.  et  luy  avoit  dit  :  «  Vous  estes  ma  seule  consolation.  »  Peu  après,  on  fut 

asseuré  qu'elle  n"ostoif  point  grosse. 
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pauvre  chrestienne  estoit  de  parler  de  son  chan- 
cellier  *  :  elle  estoit  fort  esveillée  '. 

M"^  de  la  Suze,  qui  paroissoit  stupide  en  son  en- 
fance, et  qui  en  conversation  ne  disoit  quasy  rien 
il  n'y  a  pas  trop  long-temps  encore,  fit  des  vers  dez 
qu'elle  fut  en  Escosse  ;  elle  en  laissa  voir  dez  qu'elle 
fut  remariée,  qui  n'estoient  bons  qu'à  brusler.  Depuis 
elle  a  fait  des  élégies  les  plus  tendres  et  les  plus 
amoureuses  du  monde,  qui  courent  partout. 

Le  premier  dont  on  a  parlé  fut  un  garçon  de  nostre 
religion,  nommé  Lacger*;  il  est  à  cette  heure  con- 
seiller à  Castres  :  il  a  de  l'esprit  et  fait  des  vers,  mais 
médiocres.  D'ailleurs,  c'est  un  gros  tout  rond,  et  qui 
n'est  nullement  honneste  homme.  Il  estoit  allé  à 
Lumigny*  avec  un  de  ses  amys  qui  connoissoit 
M"'*  de  la  Suze.  Là  cette  folle  s' esprit  de  Lacger, 
et  le  luy  dit.  Elle  luy  a  escrit  un  million  de  lettres 
et  de  vers  les  plus  passionnez  qu'on  puisse  voir; 
mais  ses  belles-sœurs  les  empeschoient  de  joindre*. 
Elle  vint  ici  *  :  il  alloit  la  voir  et  portoit  une  lettre  ; 
elle  se  tenoit  sur  le  lict,  luy  au  pié  et  mettoit  cette 
lettre  dans  sa  mule  de  chambre  droitte,  et  en  prenoit 
une  autre  dans  la  gauche.  Il  la  vit  desguisé  sur  les 
chemins  et,  une  autre  fois,  comme  il  faisoit  sem- 
blant d'aller  à  la  chasse.  Il  se  rûinoit  en  laquais  et 
en  messagers  qu'il  a  fallu  quelquefois  envoyer  jus- 
qu'à Bethford. 


C.-àrd.,  je  crois  :  de 

faire  parade  du 
chancelier   qu'elle 

avoit, 
comme  princesse. 


Fils  de  Pierre  de 
Lacger   ou   Lagger , 

juge  pour  le  Roy, 
à   Castres,   en    1627. 


A  trois  lieues  de 
Coulommiers. 


Oîi  ■■  Conclure. 


^  En  sa  jeunesse.  Elle  ne  voulut  point  voii'  Vineuil.  On  dit<(u'elle  a 
plus  de  sens  que  Taulre. 
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Ce  galant  homme  avoit  conté  cette  histoire  à  Fre- 
"rov'^'piu'rŒ'  '""^oï^^*'  <^pi  ne  le  croyoit  pas,  car  c'est  un  des  plus 
p.  91-110.  grands  menteurs  du  monde  ;  mais  il  n'en  douta  plus 

par  une  aventure  assez  plaisante  que  voicy.  Comme 
il  estoit  en  Champagne,  un  Anglois  luy  demanda  la 
Va  charité*"'  passade  *.  «  J'avois,  »luy  dit-il  en  mauvais  françois, 
«  une  attestation  de  M.  l'agent  du  roy  d'Angleterre; 
»  mais  on  me  l'a  deschirée  à  Lumigny.  »  Fremont, 
qui  estoit  peut-estre  le  seul  homme  en  Champagne 
qui  sceust  cette  affaire,  luy  demande  comment  cela 
estoit  arrivé.  «  Comme  je  fus  à  Lumigny,  deux  de- 
»  moiselles  me  demandèrent  si  j'avois  des  lettres  de 
»  M.  Lacger,  j'entendis  M.  l'agent;  je  tire  mon  at- 
»  testation;  elles  se  jettent  dessus,  et,  en  se  l'arra- 
»  chantruneàrautre,ladeschirent; aprèscelalaplus 
»  jeune  »  (on  l'appelloit  mademoiselle  de  Nerman- 
ville)  «  vint  à  moy  avec  une  lettre,  et  me  dit  : — C'est 
»  de  Lacger,  et  non  de  l'agent,  que  je  vous  demande 
»  une  lettre,  donnez-la-moy  ;  en  voylà  une  pour  luy.  » 
(Elle  faisoit  cela  pour  voir  s'il  n'en  avoit  point.)  — 
«  Je  luy  juray  que  je  ne  sçavois  ce  que  c' estoit.  »  La 
Comtesse  trouva  moyen  après  de  luy  parler;  elle 
luy  parla  en  anglois,  luy  donna  une  lettre  pour  Lac- 
ger, luy  enseigna  son  logis  et  l'asseura  qu'il  l'assis- 
teroit.  Il  les  servit  depuis,  et  porta  quelque  temps 
leurs  lettres.  Desjà  Lacger  s'estoit  servy  de  ces  pau- 
vres Anglois  qui  vont  demandant  leur  vie,  et  c'est 
pourquoy  les  deux  filles  demandèrent  des  lettres  à 
celui-cy. 

Le  comte  de  la  Suze  est  un  homme  où  jamais  il 
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n'y  a  eu  ny  rime  ny  raison.  Luy  et  sa  femme  avoient 
plus  de  quatre-vingt  mille  livres  de  rente.  Pour  T  ac- 
quitter, on  luy  proposa  de  se  contenter  de  douze 
mille  escus  par  an  pour  quelques  années;  jamais  il 
n'y  voulut  entendre.  Il  avoit  cent  personnes  chez  luy, 
cent  cinquante  chiens  avec  lesquels  il  n'a  jamais  rien 
pris,  grand  nombre  de  meschans  chevaux.  Là-de- 
dans on  n'est  point  surpris  quand  on  vous  annonce 
de  vous  coucher  sans  souper,  tant  toutes  choses  y 
sont  bien  reiglées.  Il  beuvoit  un  temps  du  vin,  un 
autre  de  la  bière,  et  un  autre  de  l'eau.  On  dit  qu'il 
est  assez  plaisant  en  desbausche.  «  Quand  je  n'auray 
»  plus  rien,  »  disoit-il,  «j'iray  avec  les  Allemans.  » 
Bethford  luy  valloit  quarante  mille  livres  de  rente  ; 
mais,  ayant  pris  le  party  de  Monsieur  le  Prince,  il  a 
tout  perdu. 

Après  une  ivrognerie  célèbre  à  Brizac,  comme  il 
s'en  retournoit,  un  troupeau  de  cochons,  l'ayant  ren- 
versé sur  le  pont,  luy  passa  sur  le  corps,  et  il  crioit  : 
«  Quartier,  cavalerie ,  quartier  !  » 

L'aisnée  de  la  Suze  se  retira  avec  une  sœur  qu'elle 
a  mariée  en  Bretagne.  La  cadette  *  demeura  encore  ^""^^el-manvuiè!  "^^ 
quelque  temps;  mais  elle  quitta  sa  belle-sœur,  et 
mourut  bientost  après.  Elle  estoit  fort  aimable. 

On  parla  en  suitte  d'un  greffier  du  Conseil,  nommé 
Potel ,  garçon  fort  médiocre  ;  mais  il  fit  de  la  des- 
pense pour  elle,  et  la  suivit  au  Maine.  Je  croy  qu'il 
n'en  a  rien  eu  :  mais  le  comte  du  Lude*,  qui  parut    Hcmy  de  oamon, 

'     i-        1-  comte  du   L.,  duc  et 

après  sur  les  rangs,  en  eut  apparemment  tout  ce  qu'il  "'*''""''"  \m."'^^^^" 
voulut. 
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De  Vannes  Matharel  ',  qui  estoit  familier  chez  le 
mareschal  de  Chastillon ,  luy  fit  un  jour  des  repro- 
ches de  sa  façon  de  vivre,  car  elle  avoit  fait  cent  sot- 
tises. Elle  luy  dit  :  o  Vois-tu,  ce  n'est  point  ce  que 
»  tu  penses  ;  ce  n'est  que  pour  taster,  pour  baiser, 
»  pour  badiner  ;  du  reste ,  je  ne  m'en  soucie  point. 
»  Mon  mary  me  le  fit  douze  fois  ;  c'estoit  comme  s'il 
»  l'eust  fait  à  une  busche.  Si  on  m' avoit  mariée 
«  comme  j'eusse  voulu,  je  ne  ferois  pas  ce  que  je 
»  fais.  »  Elle  luy  confessa  que  le  comte  du  Lude  en 
avoit  tout  eu  ;  depuis,  elle  luy  nia  et  luy  dit  :  «  Que 
»  c'estoit  un  coureur  qui  avoit  eu  la  v — ,  s'il  ne 
»  l'avoit  encore.  »  Mais  ce  que  je  sçay  de  mieux, 
c'est  ce  qu'elle  a  fait  à  Rambouillet,  celluy  qu'on  ap- 
%itl  dede'sSr.  P^^'^  depuis  Rambouillet-Candalle  *.  Elle  luy  dit  une 
fois  qu'elle  estoit  entièrement  persuadée  de  son  mé- 
rite ;  depuis,  à  la  première  occasion ,  elle  le  baisa  la 
langue  à  la  bouche,  et  elle  luy  escrivit  cent  extrava- 
gances. Il  ne  luy  fit  aucune  response  ;  mais  il  y  fut 
un  jour  qu'elle  l'en  avoit  fort  prié  :  elle  estoit  au  lict. 
Elle  fit  si  bien  qu'en  présence  de  ses  demoiselles, 
qui  ne  sortoient  jamais  de  la  chambre  (elles  estoient 
un  peu  espionnes) ,  elle  mit  le  rideau  sur  luy,  de 
sorte  qu'elle  se  fit  voir  à  luy  toute  nue  ^.  Elle  a  le 
corps  beau,  mais  pour  le  visage  il  y  a  de  la  moue  de 
son  père.  Elle  fut  après  pour  le  voir,  et  le  presse  de 
trouver  un  lieu  où  ils  puissent  estre  en  liberté.  Luy, 

T.  iir,  p.  39;i.  1  Nous  avons  parié  de  luy  dans  l'Historiette  du  Chaiicellier  *. 

2  Addilur  :  «  Manu  m  ejus  prsehendit,  digitum  duxit  ubi  sels,   et 
»  biduô  bastani  (^jus  concussit  et  expressit.  » 
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qui  croyoit  qu'il  n'y  faisoit  pas  trop  seur  et  qui  es- 
toit  engagé  ailleurs,  fut  long-temps  sans  s'y  pouvoir 
résoudre.  Enfin  il  fallut  pourtant  cesser  de  faire  le 
cruel  :  il  n'alla  point  un  dimanche  à  Charenton,  et  il 
s'asseura  de  la  porte  de  la  cour  de  derrière  du  logis 
de  son  père.  Après  avoir  fermé  soigneusement  toutes 
les  fenestres  et  toutes  les  portes  qui  donnoient  sur 
cette  cour,  et  avoir  fait  dire  qu'il  n'y  estoit  pas ,  il 
prit  en  suitte  des  porteurs  affidez  dont  la  chaise  estoit 
marquée  20  ' ,  et  les  envoya  chez  M""^  de  Revel  *,  veuve   Jeanne  de  la  croix 

de  Clievrieres,  veuve 

d  un  advocat-general  de  Grenoble  ^  Or,  la  Comtesse  ^^y^'^l  iTvmstor. 

j  ■!       11  1  LL        ^  1       ■  L  de  Saint-Germain 

devoit  aller  chez  cette  dame  en  chaise ,  et  renvoyer  Beaupré, 
tout  son  monde,  faisant  semblant  d'y  vouloir  passer 
l'après-disnée;  ce  qu'elle  fit,  et  après  avoir  esté  un 
moment  en  haut,  elle  dit  à  M'"'  de  Revel  qu'elle  es- 
toit montée,  plustost  pour  sçavoir  si  elle  la  retrou- 
veroit  dans  deux  heures  que  pour  luy  faire  une 
visite  ;  «  car,  »  dit-elle,  «  j'ay  une  affaire  qui  presse.  » 
Après ,  elle  descend  et  crie  :  «  Mes  porteurs  !  » 
c'estoit  le  mot  ;  elle  entre  dans  la  chaise,  va  chez  Ram- 
bouillet :  on  la  porte  jusques  sur  l'escalier,  car  l'ap- 
partement du  galant  respond  sur  le  derrière ,  et  est 
par  bas.  Il  la  baisa  tant  qu'il  put.  Dans  le  desduit,  il 
luy  disoit  :  «  Voylà  le  sang  de  CoUigny  bien  humilié  !  » 
Il  dit  qu'elle  n'est  point  badine,  et  qu'elle  ne  luy  sceut 
jamais  dire  que  :  «  Ah  !  mon  cher,  que  je  vous  aime  !  » 
Encore  le  disoit-elle   sans  agrément.    11  luy  dit, 

1  Car  toutes  les  chaises  ont  leur  numéro. 

•^  Lignes  biffées  :  Où  elle  avoit  demeuré  quelque  temps,  quand  elle 
changea  de  religion,  de  peur  d'estre  obligée  de  suivre  son  mary. 
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«qu'il  ne  luy  avoit  pas  autrement  d'obligation  de 
»  ce  qu'elle  avoit  fait  pour  luy ,  et  que  le  comte 
»  du  Lude  en  avoit  eu  autant.  »  Elle  souffrit  cela 
sans  se  fascher;  elle  ne  luy  avoua  pourtant  rien,  et 
luy  dit  seulement  qu'en  causant  de  l'amour  avec  sa 
belle-sœur  de  Nermanville,  la  pucelle  luy  disoit  : 
«  Mais,  ma  sœur,  à  vous  oiiyr,  je  pense  que  si  vous 
»  vous  trouviez  seule  avec  un  homme  que  vous  aimas- 
»  siez,  vous  luy  permettriez  toute  chose.  —  Peut- 
»  estre,  »  disoit-elle  ;  «  je  n'en  voudrois  pas  respon- 
»  dre.  »  Rambouillet  fut  quinze  jours  sans  y  aller  :  il 
luy  dit  qu'il  y  avoit  esté  trois  fois  ;  elle  le  crut  bonne- 
ment, car  on  luy  fait  accroire  tout  ce  qu'on  veut; 
mais  il  ne  luy  fit  rien,  et,  ce  qui  est  estonnant,  ils  se 
sont  veûs  cent  fois  depuis,  et  elle  n'a  jamais  fait  sem- 
blant de  se  souvenir  de  ce  qui  s'estoit  passé  entre  eux. 
Vous  diriez  une  g —  qu'on  a  veûe  en  une  passade. 
Un  Saint-d'Hierry,  filz  de  feu  Roques,  escuyer  du 
cardinal  de  Richelieu,  a  esté  son  galant  en  suitte.  Les 
demoiselles  se  relasch oient,  et  tout  alloit  à  l'abandon. 
De  Vannes  se  tourmenta  tant  qu'il  luy  fit  donner 
ordre  de  se  retirer.  Depuis,  ses  parents  la  pressant 
d'aller  trouver  son  mary  qui  estoit  passé  en  Alle- 
magne ,  elle  dit  à  M""'  de  la  Force  qu'elle  avoit  du 
mal.  Regardez  quelle  effronterie'  !  Elle  a  dit  depuis 
à  Rambouillet  qu'elle  avoit  dit  cela  pour  ne  pas  aller 
avec  son  mary,  et  au  mesme  temps  elle  luy  avoua 
qu'elle  avoit  couché  avec  le  comte  du  Lude. 

*  Cela  pouvoit  bien  estre  vray.  On  disoit  qu'elle  avoit  donné  une 
Frère  de  Cinq-Mars,    vache  fl  laict  à  l'abbé  d'Effiat*. 
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Enfin  elle  changea  de  religion  *,  afin  qu'on  ne  la    i.e  m  juniet  less. 
fist  point  sortir  de  Paris.  Elle  fut  quelque  temps  aux 
Carmélites,  à  condition  de  ne  point  quitter  ses  mou- 
ches, et  de  sortir  deux  fois  la  sepmaine*.  Un  nommé 
Hacqueville  *  estoit  alors  son  galant.  probablement  rami 

^  "de  Mme  de  Sevigne: 

J'ay  oublié  qu'on  trouva  dans  la  cassette  de  M"^  de  ^"  «''«^"«viiie. 
Nerman ville  cent  lettres  d'amour  de  la  Comtesse, 
que  ses  belles-sœurs  gardoient  pour  tascher  à  faire 
rompre  le  mariage;  c'est  pour  cela  qu'elles  vouloient 
avoir  des  lettres  de  Lacger.  Ce  fou  se  vante  qu'il  a 
couché  avec  elle.  Elle  dit  qu'il  avoitesté  assez  imper- 
tinent pour  luy  dire  qu'il  avoit  esté  cruel  à  la  reyne 
de  Suéde  pour  luy  estre  fidèle.  Il  fut  quelque  temps 
en  Suéde. 

La  meilleure  aventure  qui  soit  arrivée  à  la  Com- 
tesse, ce  fut  quand  Bertault,  l'incommode*,  à  la  MottetnMmTforl 
première  visite,  après  maint  beau  propos  sur  ses 
mérites,  luy  sauta  au  cou  et  luy  voulut  lever  la  jupe. 
Elle  appelle  ses  gens  tout  en  colère  ;  mais ,  à  leur 
veue,  elle  se  retint,  et  leur  dit  seulement  :  «  Raccom- 
»  modez  ce  feu.  »  C'estoit  l'hyver.  Quand  ils  se  furent 
retirez  :  «  Ne  vous  repentez-vous  point?  »  luy  dit-elle  ; 
«(  sans  la  considération  de  M"'  de  Mauteville,  je  vous 
»  perdrois.  »  Après ,  elle  alla  conter  sa  desconvenûe 
à  M""'  de  Revel ,  qui  luy  dit  :  «  Voylà  bien  de  quoy  ! 
»  M'"'  de  Savoye  a  bien  esté  colletée*.  »  ^*Maiït'p^«.'^'"* 


1  Les  dévotes,  voyant  qu'elle  ne  prioit  point  Dieu  les  matins  et 
qu'elle  ne  faisoit  que  se  mirer,  luy  osterent  ses  miroirs.  Le  lendemain 
elle  n'en  trouva  pas  un  ;  on  luy  dit  qu'elle  n'en  auroit  qu'après  avoir 
prié  Dieu. 


A  M.  de  Guise. 
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M.  de  Guise  luy  en  a  conté  huict  mois  durant; 
mais  ils  sont  si  visionnaires  l'un  et  l'autre*,  qu'on 
ne  sçauroit  trop  dire  s'il  en  est  rien  arrivé.  Ram- 
bouillet l'avertit  que  dez  qu'elle  luy*  auroit  fait  quel- 
que faveur,  il  la  laisseroit  là.  Le  mareschal  d'Albret 
y  alla  en  suitte. 

Un  nommé  des  Colombys ,  grand  brutal ,  luy  en 
conta  et  luy  donna  sur  les  oreilles  une  fois.  L'abbé 
de  Bruc ,  frère  de  M°"  du  Plessis-Belliere  et  de  Mont- 
plaisir,  s'y  attacha  en  suitte.  Il  y  va  tant  de  gens,  que 
c'est  une  vraye  cohue.  Elle  devient  fort  grosse;  elle 
a  des  affectations  insupportables.  Elle  ne  parle  qu'à 
certaines  gens  ;  ailleurs,  elle  dit  des  choses  si  languis- 
samment  et  avec  une  telle  négligence,  qu'elle  ne 
daigne  pas  former  ses  paroles. 

Le  reste  est  dans  les  Mémoires  de  la  Régence. 


COMMENTAIRE. 


I.— p.  230,  lig.  1". 


La  Mareschale  qui,  d'ailleurs,  sçavoit  bien  des  choses,  luy  donna  un 
soufflet  et  l'emmena  à  la  Boulaye,  chez  sa  sœur  de  la  Force... 

C'est-à-dire  :  la  Maréchale  qui  n'ignoroit  pas  déjà  d'autres  etourde- 
ries  de  la  comtesse  d'Hadington. — La  Boullaye  est  une  terre  près 
d'Evreux.  La  marquise,  depuis  duchesse  de  la  Force,  et  la  maréchale 
de  Chastillon  etoient  sœurs  de  mère;  celle-ci  étant  née  du  second 
mariage  d'Anne  d'Albin  avec  Gabriel  de  Polignac,  celle-là  du  premier 
mariage  d'Anne  d'Albin  avec  Jean  de  la  Rochefaton,  seigneur  de  Sa- 
veille,  de  Montalembert,  etc.  (Voyez  ce  qu'on  a  dit  de  la  marquise  de 
la  Force,  tom.  i,  p.  265.) 
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IL  —  P.  232,  lig.  15. 

Vn  comte  Georges,  frère  du  comte  de  Montbeliard. 

Le  père  Anselme,  qui  doit  avoir  raison,  le  fait  lui-miîme  comte  de 
Montbeliard.  C'etoit  peu  de  chose  que  ce  revenu  de  20,000  livres,  et 
voilà  pourquoi  le  bon  prince,  sans  doute,  comptoit  sur  les  droits  de  sa 
femme  dans  la  succession  future  de  la  Maréchale.  —  Mademoiselle 
fait  à  la  date  de  1674  et  malgré  les  chagrins  que  lui  causoit  alors 
la  captivité  de  Lauzun,  un  plaisant  portrait  de  ce  comte  de  Mont- 
beliard et  de  sa  cour.  «  Le  jour  que  nous  partîmes  de  Sainte-Marie- 
aux-Mines,  un  petit  souverain  vint  saluer  le  Roy.  C'etoit  le  prince 
de  Montbeliard  de  Wirtemberg  ;  je  l'avois  vu  autrefois  à  Paris,  lorsqu'il 
avoit  épousé  M"^  de  Chastillon,  fille  du  Mareschal.  Il  me  parut  af- 
freux; habillé  comme  un  maistre  d'école  do.  village,  sans  epée,  avec 
un  mauvais  carrosse  noir,  parce  qu'il  portoit  le  deuil  de  l'Impératrice. 
Les  chevaux  avoient  des  housses  noires  jusqu'à  terre,  et  ses  pages  et 
laquais  etoient  vestus  de  jaune  avec  des  garnitures  de  ruban  rouge. 
n  avoit  quinze  ou  vingt  gardes  avec  des  casaques  de  môme  livrée, 
assez  bien  montés.  Il  me  souvient  que  toute  sa  cour  estoit  dans  un 
même  carrosse,  duquel  on  vit  sortir  dix  ou  douze  personnes  pour  s'en 
faire  honneur.  Voilà  comme  sont  faits  tous  les  princes  étrangers  chez 
eux;  il  ne  faut  pas  juger  de  ce  qu'ils  sont  dans  leurs  terres,  par  la  dé- 
pense qu'on  leur  voit  faire  en  France,  parce  qu'ils  font  des  efforts 
pour  se  soutenir  dans  quelque  gloire.  »  (vi,  p.  141.) 

III.  —  P.  233,  lig.  13. 

D'ailleurs,  c'est  un  gros  tout  rond  et  qui  n'est  nullement  honneste 
homme. 

Cette  dernière  expression  est  prise  dans  le  sens  que  nous  attachons 
à  :  comme  il  faut,  «  Il  ne  suffit  pas,  »  dit  l'abbé  de  Fleury,  «  de  garder 
»  les  devoirs  essentiels  de  la  probité  qui  font  l'homme  de  bien,  il  faut 
»  aussi  garder  ceux  de  la  société  qui  font  l'honneste  homme.  i> 

IV.  —  P.  234,  lig.  10. 

La  plus  jeune  {on  l'appelloil  3/"*  de  tVermanvilte)... 

M"*  de  Champagne-Nermanville  ou   Noirmanville,  a  plus  d'une  fois 
inspiré    d'agréables  vers  à  sa   belle-sœur.    M"*  de  la    Suze.    Voy.  le 
IV.  16 
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Recueil  de  pièces  galantes  en  prose  et  en  vers  de  M"^'  la  comtesse  de  ta 
Suze  et  de  M.  Pelisson.  Trévoux,  1748,  t.  ii,  p.  162,  163. 

V.  —  P.  235,  lig.  25. 

On  parla  en  suit  te  d'un  greffier  du  conseil.,  nommé  Potel... 

Apparemment  Sebastien  Potel,  frère  aîné  de  Potel-Romain  ou  le 
Parquet,  dont  on  lira  l'Historiette.  Ils  etoient  fils  de  Jean  Potel,  se- 
crétaire du  Conseil;  Sebastien  mourut  le  22  avril  1695. 

VI.  —  P.  236,  lig.  24. 

Elle  a  te  corps  beau. 

M"*  de  Scudery  lui  a  donné  place  dans  Clelie  :  «  Regarde,  »  dit  Cal- 
liope,  «  cette  femme  qui  t'apparoît.  Elle  a,  comme  tu  vois,  la  taille  de 
»  Pallas,  et  sa  beauté  a  je  ne  sçay  quoy  de  doux,  de  languissant  et  de 
»  passionné,  qui  ressemble  assez  à  cet  air  charmant  que  les  peintres 
»  donnent  à  Venus...»  (iv*  partie,  tom.  ii.) 

VII.  —  P.  239,  lig.  7. 

Cent  lettres  d'amour  que  ses  belles-sœurs  gardaient  pour  tascher  à 
faire  rompre  le  mariage. 

Ce  mariage  fut  enfin  cassé,  après  plusieurs  jugemens  rendus  en 
divers  tribunaux.  Le  comte  de  la  Suze  reçut  25,000  ecus  pour  donner 
son  consentement;  on  a  dit,  lit-on  dans  la  préface  du  Recueil  des 
pièces  galantes,  «  que  l'ami  qui  s'etoit  meslé  de  cette  affaire  avoit  fait 
»  perdre  à  M""'  de  la  Suze  cinquante  mille  ecus;  parce  que  son  mary 
»  luy  en  auroit  donné  vingt-cinq  mille  ,  pour  se  défaire  d'elle.  » 
(P.  XVII.)  Cet  ami  doit  avoir  été  Hacqueville. 

Lacger  ou  Lagger  reviendra  dans  l'Historiette  de  M""*  de  Gondran. 
Il  prenoit,  depuis  son  retour  de  Suède,  le  titre  de  Secrétaire  des  com- 
mandemens  de  la  Reyne  de  Suède.  Boisrobert  lui  adressa  la  douzième 
de  ses  Epistres  en  vers  et  autres  poésies,  Pavis,  1659. 

Vin.  —  P.  240,  lig.  8. 
L'abbé  de  Rruc,  frère  de  M'""  Duplessis-Beltiere  et  de  Montplaisir 

Henry  de  Bruc,  conseiller  d'Etat,  abbé  de  Bellefontaine  en  Anjou, 
de  Saint-Gildas  du  Rliuis  en  Bretagne  et  d'Orbais  en  Champagne, 
etoit  frère  aîné  :  1°  de  René  de  Bruc,  chevalier,  seigneur  et  non  mar- 
quis de  Montplaisir,  lieutenant  du  Roy  au  gouvernement  d'Arras  et 
d'Artois,  mcstre  de  camp  d'un  régiment  de  cavalerie.  Montplaisir  etoit 
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né  à  Paris  en  1610,  et  fut,  marié  à  Deuise  de  Corbie  dame  d'Angivillers, 
de  laquelle  il  a  eu  des  enfans  ;  2"  de  Suzanne  de  Bruc,  femme  de  Jacques 
de  Rougé,  chevalier,  seigneur  du  Plessis-Belliere.  Leur  fille  épousa  le 
marquis  de  Crequy,  petit-fils  du  duc  connétable  de  l'Esdiguieres. 

Ces  détails  sur  Montplaisir,  poëte  agréable  dont  Saint-Marc  a  réuni 
les  œuvres,  etoient  presque  complètement  ignorés  de  ceux  qui  ont  jus- 
qu'à présent  parlé  de  lui.  Nous  les  empruntons  à  la  Généalogie  de  la 
maison  de  Bruc,  imprimée  à  Rennes,  in-f°  de  seize  pages,  en  1673,  et 
rédigée,  suivant  toutes  apparences,  par  l'abbé  de  Bruc  ou  Montplaisir 
lui-même  qui,  en  tous  cas,  vivoit  encore  cette  année-là.  Montplaisir 
etoit  une  maison  près  de  Pornic,  en  Bretagne,  qui  appartenoit  aux  de 
Bruc. 

Pour  M""*  du  Plessis-Belliere,  la  disgrâce  de  Fouquet  fit  beaucoup 
parler  d'elle.  On  raconta  que,  parmi  les  papiers  du  Surintendant,  se 
trouvoit  une  lettre  de  cette  dame,  comparable  à  tout  ce  que  l'on  pou- 
voit  attendre  d'une  entremetteuse  de  profession.  Conrart  a  donné  le 
passage  le  plus  saillant  de  cette  pièce  très-probablement  supposée. 
(Mémoires,  p.  257.)  Et  il  faut  en  dire  autant  de  toutes  celles  qui  cir- 
culèrent alors  sous  les  beaux  noms  de  Sevigné,  de  Bauffremont,  de  la 
Beaume,  etc.  :  un  mauvais  plaisant  les  avoit  imaginées  ;  elles  coururent 
en  copies,  mais  personne  n'en  avoit  vu  les  originaux. 

IX.  —  Fin. 

La  Maison  de  Champagne,  qui  n'avoit  rien  de  commun  avec  celle 
des  anciens  comtes  souverains  de  la  province  de  Champagne,  etoit 
originaire  du  Maine,  et  sortoit  peut-être  des  anciens  comtes  d'Anjou. 
Brandatus  de  Mathefelon,  ayant  eu,  dans  le  xiii^  siècle,  la  seigneurie 
de  Champagne  en  partage,  prit  le  nom  qu'il  transmit  à  ses  héritiers. 
Nicolas  de  Champagne,  son  descendant  au  huitième  degré,  fut  créé 
comte  de  la  Suze,  au  Maine,  en  1566.  > 

Louis  de  Champagne,  petit-fils  de  Nicolas,  mourut  à  Coutras,  en 
1587,  laissant  de  son  mariage  avecMagdelaine  de  Melun,  fille  de  Charles 
de  Melun  seigneur  de  Noirmanville,  Louis  de  Champagne  comte  de  la 
Suze  qui,  de  Charlotte  de  la  Rochefoucauld-Roucy,  eut  plusieurs  en- 
fans,  entre  autres  Gaspard  de  Champagne  comte  de  la  Suze ,  mari 
de  M"*  de  Chatillon-Coligny. 

Après  la  dissolution  de  ce  mariage,  le  comte  de  la  Suze  se  remaria  à 
Louise  de  Clermont-Gallerande.  Thibaud,  né  de  cette  deuxième  union, 
ne  laissa  pas  de  postérité.  Sa  sœur,  Magdelaine  Françoise,  transporta 
Je  titre  de  comte  de  Champagne-la-Suze  à  son  cousin  Herbert-Jérôme 
de  Champagne,  comte  de  Vilaines.  J'ignore  si  cette  grande  maison  existe 
encore  aujourd'hui. 


CCXl.  -  CGXII. 
LE  MARESCHAL  DE  SAINT-LUC 

ET    LE    CONTE    d'eTLAN,     SON    FILZ. 

{Timoleon  d'Espinay ,  sieur  de  Saint-Uic,  comte  d'Estelan,  né  en  1580, 
mort  12  septembre  1644.) 

Le  mareschal  de  Saint-Luc  s'appelloit  d'Espinay; 
c'est  une  bonne  maison  de  Normandie.  C'estoit  un 
estrange  mareschal  de  France  :  on  disoit  qu'il  y  avoit 
en  luy  de  quoy  faire  six  honnestes  gens,  et  qu'on  ne 
pouvoit  pas  dire  pourtant  que  ce  fust  un  honneste 
homme.  Il  estoit  bien  fait,  dansoit  bien ,  joûoit  bien 
du  luth,  estoit  adroit  à  toute  sorte  d'exercices,  avoit 
de  l'esprit,  et  se  mesloit  mesme  d'escrire  en  vers  et 
en  prose  '  ;  mais  il  ne  faisoit  rien  avec  grâce. 

On  conte  de  luy  qu'ayant  traitté  à  Fontainebleau 

tous  les  princes  lorrains,  ils  se  firent  tous  jolys  gar- 

iis  s'enivrèrent,     çous  *  ;  l'ambassadcur  d'Espaguc  le  vint  voir  après 

disné.  M.  de  Guise,  croyant  oster  son  chapeau  pour 


1  M.  de  Termes  avoit  promis  des  vers  à  quelqu'un  pour  le  Carrozel  ; 
l'autre  les  luy  demanda.  «  Ma  foy,  »  respondit-il,  «  Saint-Luc  a  depuis 
»  quelques  jours  tellement  gourmande  les  Muses,  que  je  n'en  ay  pu 
»  avoir  raison.  » 
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le  saluer,  osta  sa  perruque  et  demeura  la  teste  rase. 
Cet  ambassadeur  en  sortant,  comme  M.  de  Saint-Luc 
le  conduisoit,  luy  dit  :  «  Vous  n'irez  pas  plus  avant 
»  et  je  vous  en  empescheray  bien  ;  il  n'y  a  guères  de 
»  plus  forts  hommes  que  moy.  »  Le  Mareschal  un  peu 
saoul,  luy  qui  se  piquoit  d'estre  grand  lutteur  \  crut 
que  cet  homme  luy  offroit  le  collet  ;  il  le  prend,  et  le 
culbute  en  bas  des  degrez.  Cela  fit  bien  du  bruit  ; 
mais  on  appaisa  tout  en  disant  que  le  Mareschal  avoit 
bû.  «Je  croyois,  »  disoit-il ,  «  qu'il  me  desfioit  à  la 
»  lutte.  » 

C'estoit  un  plaisant  homme  en  fait  de  femelles. 
M.  de  Bassompierre ,  son  beau-frere*,  luy  escrivoit    pm- Henriette  de 

A  '  '  j  Bassompierre  . 

de  Rouen  :  «  Venez  viste  pour  mon  procez;  j'ay  be-  saTm-lmCet^norte 
»  seing  de  vous  ;  venez  en  poste  le  plus  tost  que  vous 
»  pourrez.  »  11  part.  Le  voylà  dez  sept  heures  du  matin 
àMagny;  c'est  la  moitié  du  chemin  :  il  demande 
un  couple  d'œufs.  Une  servante  assez  bien  faitte 
luy  ouvre  une  chambre.  «  Ah  !  ma  fille,  »  luy  dit-il, 
«  que  vous  estes  jolye!  Quel  bruit  est-ce  que  j'en- 
»  tens  céans?  —  Il  y  a  une  nopce,  Monsieur.  — Dan- 
»  serez-vous?  — Vrayment,  »  respondit-elle,  «  je  n'en 
»  jetterois  pas  ma  part  aux  chiens.  »  Il  dit  qu'il  vou- 
loit  en  estre,  oublie  M.  de  Bassompierre,  s'habille 
comme  pour  le  bal  et  gambade  jusqu'au  jour.  Par 
bonheur,  l'affaire  avoit  esté  différée  *.  voy.  t. m,  p. 336. 

Une  autre  fois ,  passant  en  poste  par  Brives-la- 


1  II  disoit  un  jour  à  propos  de  cela,  qu'il  estoit  un  Samson,  "  Au 
»  moins,  »  dit  M.  de  Guise,  «  avez-vous  une  niaschoire  d'asne.  » 
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Gaillarde ,  il  demanda  à  boire  à  une  hostellerie  ;  la 
fille  de  la  maison  luy  plut  :  il  luy  demanda  si  elle 
avoit  des  sœurs.  «  J'en  ay  deux  qui  valent  mieux  que 
»  moy.  »  Il  descend  de  cheval ,  et  y  demeura  trois 
jours,  un  jour  pour  chascune,  et  disoit  qu'il  ne  se 
pouvoit  lasser  de  manger  des  pigeonneaux  que  ces 
divines  mains  avoient  lardez.  Par  ces  sortes  de  vi- 
sions il  faisoit  enrager  ses  gens  :  ils  disoient  tout  ce 
qu'ils  vouloient,  il  ne  s'en  faschoit  jamais.  La  Ho- 
ptene  Fortir,  de  la   guctte  *,  ccluy  qui  a  fait  le  Testament  d'un  bon  père 

Hoguette.  Son  livre  ,     .,    ,    , 

est  de  1663.       à  ses  enians,  estoit  a  luy. 

Il  espousa  en  deuxiesmes  nopces  M""  de  Chazeron, 
une  des  plus  belles  femmes  qu'on  pust  voir,  mais  qui 
avoit  une  fine  v — .  Il  disoit  :  «  Si  elle  me  donne  des 
»  pois,  je  luy  donneray  des  fèves.  «  Il  en  tenoit  aussy. 
Il  en  fut  long-temps  amoureux. 

Avant  de  lepousei.  Uu  jour*  il  cnvoya  un  page  pour  sçavoir  de  ses 
nouvelles  :  le  page  luy  raporta  qu'il  l'avoit  trouvée  à 
table,  teste  à  teste  avec  le  mareschal  de  Brezé ,  et 
qu'ils  mangeoient  des  perdrix  en  caresme.  Il  pesta 
terriblement  contre  elle.  Son  filz  aisné,  le  comte 

sans  doute  celui  qui  d'Etlau  *,  âgé  alors  de  vingt-deux  ans,  se  mit  à  rire: 

prit  ensuite  la  sou-  ^  ^ 

*""*'•  «  De  quoy  riez-vous?  — C'est  que  je  me  suis  souvenu 

»  de  certaines  personnes  qui,  après  avoir  plus  pesté 
»  que  vous,  ne  laissoient  pas  d'espouser  les  gens.  » 
Aussy  l'espousa-t-il  en  suitte.  Cette  v —  luy  avoit 

M. <ie Chazeron.  voy.  esté  dounéo  par  son  mary*,  jeune  homme  qu'on 

VHistor.  de  Saint-  ^  J       '    J  n        ^ 

*'^''^"-  avoit  envoyé  voyager  en  Italie,  après  l'avoir  marié 

à  dix-sept  ans.  Il  en  apporta  un  beau  présent  à  sa 
femme.  Huict  mois  durant,  en  secondes  nopces,  elle 
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se  porta  assez  bien  ;  elle  engraissa,  on  la  croyoit 
guérie  ;  mais  depuis  elle  ne  fit  qu'empirer.  Elle  estoit 
tourmentée  avant  cela  d'une  faim  canine,  et  ce  fut  à 
cause  que  M.  de  Saint-Luc  avoit  le  meilleur  cuisinier 
de  la  Cour  qu'elle  Tespousa  enfin.  Elle  rendoit  tout 
deux  heures  après.  Il  luy  falloit  faire  je  ne  sçay  com- 
bien de  repas  par  jour,  et  pour  dormir,  prendre  de 
l'opium  le  soir. 

Son  filz,  le  comte  d'Etlan,  voyant  que  sa  survi-  i.e  comte  l'etlan. 

iTw..  •i',i'  ,1  ,  (Louis  d'Espinay, 

vance  de  Broua2;e  viendroit  bien  tard,  et  que  son  abbédechartrice,en 

"  *  Champagne  ;  mort 

pere  avoit  d'assez  bonnes  dents  pour  tout  manger,  *"  *"*-^ 
prit  la  soutane ,  à  la  persuasion  de  M.  de  Bassom- 
pierre,  qui  le  trouvoit  d'une  figure  assez  propre  pour 
l'Eglise.  On  luy  donna  une  abbaye  de  dix  mille  livres 
de  rente  qu'avoit  son  frère,  aujourd'huy  M.  de  Saint- 
Luc'  *.  François  d'Espinay, 

marquis    de    Saint 


*  Il  avoit  dix  mille  livres  de  rente  on  une  abbaye,  autant  sur  le  comté 
d'Etlan,  autant  sur  les  Suisses,  dont  M.  de  Bassompierre  estoit  colo- 
nel, et  une  pension  d'autres  dix  mille  livres,  que  le  Roy  luy  donna  pour 
renoncer  à  la  survivance  de  Broiiage.  Il  jouit  de  ces  deux  pensions  trois 
ans  durant,  car  M.  de  Bassompierre  ayant  esté  mis  dans  la  Bastille,  ne 
luy  pouvoit  rien  laisser  prendre  sur  les  Suisses,  et  la  Cour  ne  luy  paya 
plus  sa  pension  ;  on  ne  le  consideroit  qu'à  cause  de  son  oncle.  Il  haussa 
son  abbaye  de  quatre  mille  livres  de  rente;  ainsy  il  demeura  avec 
vingt-quatre  mille  livres  de  revenu  pour  tout  bien. 

Si  M.  de  Bassompierre  fust  demeuré  à  la  Cour,  nostre  abbé  eust  fait 
fortune,  car  il  avoit  de  l'esprit.  Il  estoit  porté  à  la  satyre.  Un  jour 
M.  de  la  Rochefoucault  le  desfla  de  rien  trouver  contre  luy;  il  fit  ce 
sonnet  qui  a  tant  couru.  Un  gentilhomme  qui  a  esté  à  M.  de  Saint- 
Luc  m'a  asseuré  que  ce  n'a  point  esté  le  comte  d'Etlan  qui  a  fait  l'epi- 
taphe  que  voicy,  mais  bien  Comminges  : 

La  mort  ic>-dessous  rongea 
Deux  corps  qui  mangèrent  BroUage  ; 
Ils  eussent  mangé  davantage, 
.Mais  la  v —  les  mangea. 


Luc;  morl  en  avril 

1670. 
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Mais  Malleville ,  qui  estoit  à  M.  de  Bassompierre ,  m'a  dit  que  le 
Comte  avoit  fait  depuis  celle-ci  par  avance  : 

Enfin  Saint-Luc  icy  repose, 
Qui  ne  fit  jamais  autre  chose. 

M.  de  Bassompierre  estant  dans  la  Bastille,  le  Comte  ne  demeuroit 
guères  à  la  Cour  :  il  alloit  souvent  à  Sainte-Menehoul,  en  Champagne, 
proche  de  son  abbaye.  Il  y  avoit  meublé  une  chambre  chez  un  eslu 
nommé  d'Origny.  Or,  il  avoit  fait  l'histoire  des  cinq  premières  années 
du  ministeriat  du  cardinal  de  Richelieu,  et  une  satyre  du  passage  de 
Bray,  que  plusieurs  personnes  ont  à  cette  heure,  quoyqu'à  sa  mort  il 
l'ayt  fait  brusler,  avec  bien  des  saletez  qu'il  avoit  faittes,  comme  l'o- 
rigine du  b— 1,  etc.  ;  pour  moy,  je  l'ay  eue  de  sa  sœur,  la  religieuse  à 
Rheims,  son  frère  en  a  une  copie.  Puis  il  l'avoit  donnée  à  feu  M.  d'Es- 
Le  Malefa.  pesses,  et  mesme  à  feu  Chastelet,  pour  avoir  sa  satyre  contre  Laffemas*. 
^"l'a^em^^s.*^*  La  Cour  vint  une  fois  à  Sainte-Menehoul  :  il  en  part.  Comme  il  fut  à 

vingt  lieues  de  là,  il  s'avisa  qu'il  avoit  laissé  cette  histoire  et  autres 
pareilles  dans  un  cabinet  d'ebeue  en  cette  chambre.  Il  jure  et  peste. 
Ce  gentilhomme  qui  a  esté  page  de  son  père  s'offrit  à  les  aller  retirer. 
Il  arrive  justement  comme  M.  de  Chavigny,  qui  logeoit  de  ce  jour-là 
dans  cette  chambre,  estoit  par  bonheur  sorty  avec  tous  ses  gens  :  il 
trouve  moyen  d'y  entrer,  et  emporte  tout  ce  qu'il  falloit.  Le  soir 
mesme  M.  de  Chavigny,  sçachant  à  qui  estoient  ces  meubles,  demanda 
la  clef  de  ce  cabinet  ;  peut-estre  mesme  le  fit-il  ouvrir,  faute  de  clef.  De- 
puis, le  Cardinal  sceùt  qu'il  avoit  fait  cette  histoire  ;  il  envoya  M.  le 
Chancellier  pour  en  voir  quelque  chose.  Le  Comte  y  avoit  mis  ordre,  et 
ne  luy  monstra  qu'une  copie  où  il  n'y  avoit  que  des  choses  à  l'avantage 
du  Cardinal.  Le  cardinal  Mazarin  a  voulu  avoir  l'original.  M.  de  Saint- 
Luc,  dez  qu'il  put  le  recouvrer,  le  luy  donna  sans  en  rien  lire  ;  je  le 
sçay  de  ce  mesme  gentilhomme  qui  le  luy  porta. 

Le  Comte,  voyant  son  pore  mort,  prit  la  poste  pour  venir  à  Paris;  il 
tombe,  et  son  cheval  sur  luy  :  il  cracha  du  sang ,  se  gouverna  assez  mal 
à  Tours,  où  il  s'arresta,  et  y  mourut  au  bout  de  quinze  jours,  âgé  de 
quarante  ans. 


COMMENTAIRE. 

I.  —  P.  2/i5,  lig.  22. 

Vraijment^  je  n'en  jetterais  pas  ma  part  aux  chiens. 

De  cette  expression  dont  on  comprend  aisément  le  sens,  M"'  de  Se- 
vigné  a  déduit  plaisamment  le   célèbre  jettez-vous  vostre  langue  aux 
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chiens,  dont  on  s'est  inutilement  tourmenté  pour  trouver  l'origine. 
C'est  pour:  votre  pari  de  langue  aux  chiens.  Langue  do  veau,  de  bœuf 
ou  de  toute  autre  viande. 

IL  —P.  246,  lig.  12. 
Il  espousa  en  deiixiesmes  nopces  31°'"  de  Cliazeron. 

Marie  Gabrielle  de  la  Guiche-Saint-Gcran,  mariée  en  1614  à  Gil- 
bert, baron  de  Chazeron,  gouverneur  du  Bourbonnois  ;  remariée  le 
12  juin  1627  au  maréchal  de  Saint-Luc.  Elle  mourut  à  Paris,  le 
27  janvier  1632,  après  avoir  été  sept  ans  malade. 

m.  —  p.  247,  lig.  6. 

Il  luij  fallait  faire  je  ne  sçay  combien  de  repas. 

.  Voiture  fait  allusion  à  ce  qu'on  racontoit  de  la  maréchale  de  Samt- 
Luc,  dans  une  lettre  au  cardinal  de  la  Valette  où  il  décrit  une  colla- 
tion offerte  à  Madame  la  Princesse,  au  château  de  la  Barre,  par 
M""'  du  Vigean  :  «  Jamais  rien  ne  fut  mieux  servy  ;  et  entre  autres 
»  choses,  il  y  eut  douze  sortes  de  viandes  et  de  deguisemens  dont 
»  personne  n'a  encore  jamais  oiiy  parler,  et  dont  on  ne  sçait  pas  en- 
»  core  le  nom.  Cette  particularité,  Monseigneur,  a  esté  rapportée  par 
»  malheur  à  M""^  la  mareschale  de  Saint-***,  et  quoyqu'on  luy  ait 
»  donné  vingt  dragmes  d'opium  plus  que  d'ordinaire,  elle  n'a  jamais 
»  pu  dormir  depuis.  »  Dans  le  commentaire  sur  les  lettres  de  Voiture 
que  des  Réaux  a  fait  et  dont  nous  nous  sommes  déjà  servi,  on  trouve 
une  remarque  parfaitement  en  accord  avec  ce  passage  de  nos  Histo- 
riettes :  «  M"*  de  Saint-Luc  ;  la  fille  du  mareschal  de  Saint-Geran,  du 
»  premier  lict.  Il  la  maria  à  M.  de  Chazeron,  qui  estoit  encore  assez 
n  jeune  pour  aller  en  Italie  voir  le  Pape.  Là,  il  prit  une  v— si  ma- 
»  ligne  qu'il  en  mourut.  Sa  femme  n'en  a  jamais  pu  guérir.  Elle 
»  espousa  le  mareschal  de  Saint-Luc,  qui  ne  craignit  pas  qu'on  luy 
»  pust  rien  donner  qu'il  n'eust  desjà.  Il  avoit  le  meilleur  cuisinier  de  la 
»  Cour,  ce  qui  fut  un  grand  charme  pour  elle  ;  car  ce  mal  luy  avoit 
»  donné  une  faim  espouvantable  et  qui  ne  se  pouvoit  assouvir.  Elle 
»  rejettoit  tout  incontinent,  et  ne  pouvoit  dormir  la  nuict  qu'avec  de 
»  l'opium.  » 

IV.  —  Le  comte  d'Etlan.  —  P.  247,  note. 
Il  fit  ce  sonnet  qui  a  tant  couru. 

Et  que  j'avoue  avec  regret  n'avoir  pas  reconnu  dans  la  foule  des 
petits  vers  satiriques  de  ces  temps-là.   On  attribue  au  môme  comte 
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d'Etlau,  et  probablement  avec  raison,  un  assez  grand  nombre  d'autres 
saillies  poétiques,  entre  autres  une  autre  rédaction  de  l'epitaphe  de 
son  père.  «  M.  le  comte  d'E....  »  (dit  le  Chevraeana,  i,  p.  307),  «  est 
»  l'auteur  des  vers  de  Saint-Fiacre,  contre  M.  le  cardinal  de  R.  qui 
»  estoit  alors  terriblement  incommodé  des  hemor.  et  l'auteur  de  la 
»  Comédie  des  academistes  sur  la  reformation  de  la  langue  Françoise... 
»  Il  avoit  beaucoup  d'esprit,  mais  trop  satyrique  ;  et  il  n'a  pas  mesme 
»  épargné  M.  le  M.,  son  pèi'e,  dans  cette  epitaphe  : 

Icy  gist  qui  mangea  Brofiage, 
Et  puis  son  domaine  engagea. 
Il  eust  bien  mangé  davantage. 
Mais  la  v—  le  mangea  » 

Il  a  fait  aussi  ce  plaisant  sixain  contre  la  mauvaise  haleine  du  duc 
de  Guise  et  du  marquis  de  Rambouillet  : 

Pour  la  princesse  de  Conti, 

Lorsque  je  la  nomme  sévère, 

Je  ne  sens  pas  ce  que  je  di  ; 

Mais  lorsque  je  parle  h  son  frère. 

Ou  bien  au  vidame  du  Mans,  '•  »  • 

Je  ne  dis  pas  ce  que  je  sens. 

(Recueils  de  Chansons,  Mss.) 

Il  est  aussi  l'auteur  du  sonnet  sur  un  miroir,  qui  a  été  loué  de  tous 
les  poètes  contemporains  : 

"  Miroir,  peintre  et  portrait  qui  donne  et  qui  reçoit...  » 

Enfin,  les  sottisiers  attribuent  au  comte  d'Estelan  les  deux  couplets 
suivans,  en  forme  de  conseils  à  Barradas  et  à  François  de  Harcourt 
marquis  de  Beuvron,  qui  épousa  en  1626  Renée  d'Espinay,  sœur  du 
comte  d'Estelan  : 

Faites-vous  bougeron, 
Barradas,  si  ne  l'estes. 
Comme  feu  Maugiron, 
Mon  grand  père  et  la  Valette. 
Ah  !  petite  brunelte. 
Ah!  tu  me  fais  mourir. 

Beuvron,  espouses-tu 
Saint-Luc  qui  tant  est  belle!' 
Si  tu  veux  estre  cocu. 
N'en  espouse  d'autre  qu'elle 
Ah  !  petite  brunette, 
Ah!  tu  me  fais  mourir. 

Ménage  met  également  le  comte  d'Estelan  au  nombre  de  ceux  qui 
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ont  fait  des  vers   de   galanterie.   {Anti-Baillet ,  1730,  in-^",  t.    vin, 
p.  441).  Ailleurs,  il  cite  le  sonnet  sur  un  miroir  : 

Miroir,  peintre  et  portrait  qui  donne,  «iiù  reçoit 
Et  qui  porte  en  tous  lieux  avec  toy  mon  image. 

n  C'est  ainsi,  »  ajoute-t-il,  «  que  ces  vers  ont  été  faits  par  M.  le 
»  comte  d'Etlan.  »  (Observations  sur  les  poésies  de  Malherbe,  p.  239, 
édition  de  1689.) 

On  lui  a  souvent  attribué  la  fameuse  Miliade  ou  Tahleau  du  gou- 
vernement présent.  La  Porte  le  dit  en  propres  termes,  mais  des  Réaux, 
autorité  plus  respectable,  surtout  en  fait  d'oeuvres  littéraires,  recon- 
noît  ailleurs  que  l'auteur  en  etoit  demeuré  inconnu,  malgré  les  ardentes 
perquisitions  du  cardinal  de  Richelieu. 


V.  — P.  248,  note. 
Pour  moy  je  l'ay  eue  de  sa  sœur,  la  religieuse  à  Rheims. 

Sans  doute,  Henriette  d'Espinay,  morte  abbesse  d'Estival.  Cepen- 
dant, le  maréchal  de  Saint-Luc  avoit  encore  eu  parmi  ses  enfans  na- 
turels, Marguerite,  abbesse  de  Saint-Paul  de  Boissons  et  N.,  coadjutrice 
de  sa  sœur,  puis  abbesse  après  elle. 

VL  —  P.  248,  note. 
Puis  il  l' avoit  donnée  à  feu  M.  d'Espesse... 

Charles  Fage  sieur  d'Espesse,  conseiller  d'Etat.  «  Ce  matin,  »  dit 
Guy  Patin  (5  mai  1638),  «est  mort  M.  d'Espesse,  conseiller  d'Etat, 
par  ci-devant  maistre  des  Requêtes,  et  ambassadeur  en  Hollande.  C'est 
dommage  de  luy,  il  estoît  fort  savant.  Il  se  fioit  à  un  barbier  qui  le 
pansoit  d'un  erysiptile  au  bras,  auquel  s'est  rais  une  gangrené  qui  l'a 
emporté.  »  {Lettres,  t.  iv,  p.  106.) 

Vil.  —  Fin. 

La  maison  de  l'Espinay-Saint-Luc,  d'ancienne  chevalerie,  est  originaire 
de  Normandie.  Leur  ancien  fief  est  la  Chatellcnie  de  Saint-Martin-d'Es- 
pinay,  à  deux  lieues  de  Caudebec  et  à  cinq  de  Rouen. 

La  branche  des  seigneurs  marquis  de  Saint-Luc,  à  laquelle  appar- 
tenoit  le  Maréchal,  avoit  commencé  avec  Robert  d'Espinay,  dit  des 
Hayes,  mort  en  1549.  Le  petit-fils  de  Robert  fut  François  d'Espinay, 
surnommé  le  brave  Saint-Luc,  comte  d'Estelan,  célèbre  par  son  esprit, 
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ses  talens  militaires  et  la  faveur  dont  il  jouit  auprès  de  Henry  III.  II 
fut  emporté  par  un  boulet,  au  siège  d'Amiens  le  8  septembre  1597.  Son 
fils  aîné  fut  le  maréchal  de  Saint-Luc,  dont  on  vient  de  lire  l'Historiette. 
Celui-ci  laissa  deux  fils  :  l'aîné,  le  comte  d'Estelan,  si  peu  digne  de  figu- 
rer parmi  les  prélats  et  qui  etoit  cependant  désigné  pour  l'archevêché  de 
Bordeaux  quand  il  mourut;  le  second,  François  II  d'Espinay,  marquis 
de  Saint-Luc,  qui  mourut  au  mois  d'avril  1G70,  et  fut  enterré  dans  l'é- 
glise des  Celestins  de  Paris.  La  branche  aînée  masculine  s'est  éteinte 
avec  son  fils,  François  III  d'Espinay,  marquis  de  Saint-Luc,  mestrc  de 
camp,  mort  le  9  juillet  169^.  Il  u'avoit  laissé  qu'une  fille,  Marie-Anne 
Henriette  d'Espinay,  marquise  de  Saint-Luc  et  de  Pompadour,  qui 
mourut  sans  enfans  en  1751. 

La  branche  puînée,  sortie  de  Robert  d'Espinay,  auteur  des  seigneurs 
de  Saint-Luc ,  par  Ambroise  baron  de  Mezieres  et  d'Hincourt ,  grand 
oncle  du  Maréchal  et  mort  en  1576,  a  formé  les  générations  suivantes  : 
1°  Philippe  l"  d'Espinay  Saint-Luc,  baron  de  Mezieres,  né  en  1566. 
2°  Jacques  d'Espinay  Saint-Luc,  sieur  de  Vaux,  premier  ecuyer  de  Gas- 
ton. 3"  François  d'E.  S.-L.  mestre  de  camp.  4°  François  H,  comte  d'Es- 
pinay. 5°  Antoine-Joseph,  comte  d'Espinay.  6°  Bonaventure  ,  marquis 
d'Espinay  Saint-Luc,  comte  de  Rosendail,  baron  de  Creve-cœur  ;  mort 
en  mars  1781.  7°  Adrien-Joseph,  marquis  d'Espinay  Saint-Luc,  né 
en  1740,  mort  à  Paris  le  22  avril  1816.  8°  Thimoleon  Joseph,  marquis 
d'Espinay  Saint-Luc,  né  à  Paris  le  7  novembre  1778,  colonel  de  cava- 
lerie, commandant  la  citadelle  de  Cambray,  et  maréchal  de  camp  en  1845. 
M.  lemarquisde  Saint-Luc  avoit  honorablement  quitté  le  service  en  1830, 
pour  refus  de  serment. 

Une  autre  branche  sortie  de  celle-ci  par  Guillaume  d'Espinay  Saint- 
Luc,  fils  de  Jacques  sieur  de  Vaulx,  ecuyer  de  Gaston,  s'est  ainsi  con- 
tinuée :  2°  Loup  Antoine  d'Espinay,  mort  en  1759.  3°  Jacques  Antoine 
d'E.  S.-L.,  seigneur  de  Boisville  mort  en  1737.  4°  Nicolas  Marc-An- 
toine Mathieu  Porcien,  comte  d'Espinay  Saint-Luc,  né  en  1737,  guillo- 
tiné en  1793.  5"  Antoine-Amédée,  comte  d'Espinay  Saint-Luc,  né  le 
22  février  1789,  capitaine  au  2*  régiment  de  la  garde  royale,  démis- 
sionnaire en  1830.  M.  le  comte  d'Espinay  Saint-Luc  est  père  d'une  fa- 
mille nombreuse. 


CCXIIL  — GCXY. 
LA    MONTARBAULT, 

SAMOYS  ET    DE   l'ORME. 

La  Montarbault  estoit  fille  d'un  fermier  d'Anjou  : 
elle  fut  mariée  à  un  homme  de  la  condition  de  son 
père;  mais  elle  le  quitta  bientost,  soit  qu'elle  se  fust 
fait  desmarier  ou  autrement.  Elle  vint  à  Paris,  où 
elle  fut  entretenue  par  de  l'Orme*,  le  médecin.  Cet  cbaries  de  ronne, 

1  sr  de  Beauregard, 

amant  ne  luy  estant  pas  assez  fidèle  pour  l'arrester,  "^affuliiet'iBT^'^ 
elle  voulut  faire  une  finesse  qui  luy  pensa  couster 
bon.  Elle  prit  du  poison ,  et  en  suitte  de  l'antidote  ; 
mais  elle  avoit  pris  du  poison  en  telle  quantité,  que 
si  de  l'Orme  ne  fust  survenu  à  propos,  elle  passoit  le 
pas  ;  encore  eut-il  bien  de  la  peine  à  la  sauver.  De- 
puis, elle  espousa  un  gentilhomme,  nommé  Montar- 
bault, à  qui  elle  ne  voulut  jamais  rien  accorder  qu'ils 
ne  fussent  mariez.  Cet  homme  s'en  lassa  bientost  ; 
car,  quoyqu'elle  fust  belle,  elle  avoit  l'esprit  si  tur- 
bulent, si  enragé,  qu'on  ne  pouvoit  vivre  avec  elle. 
Sa  beauté  commençant  à  diminuer,  elle  se  mit  à 
souffler  *  ;  elle  avoit  un  million  de  secrets,  et  voyant  ^  *^"aicwmiqu™' 
qu'elle  se  descrioit  à  Paris,  elle  alloit  faire  de  petits 
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voyages  dans  les  provinces.  Une  fois  elle  fit  si  bien 
accroire  au  duc  de  Lorraine  qu'elle  faisoit  l'or,  qu'on 
a  veû  des  lettres  de  luy  par  lesquelles  il  la  recom- 
mandoit  comme  la  personne  du  monde  la  plus  néces- 
saire à  son  Estât  ;  mais  enfin  cela  alla  si  mal  pour  la 
pauvre  alchimiste,  qu'au  lieu  d'en  rapporter  de 
grandes  richesses ,  elle  y  perdit  pour  sept  à  huict 
mille  livres  de  pierreries,  que  le  Duc  luy  prit  quand 
il  vit  que  c'estoit  une  affronteuse.  Après  plusieurs 
promenades,  elle  rencontra  un  anglois  qui  se  vantoit 
d'avoir  trouvé  l'invention  de  faire  des  carrosses  qui 
iroient  par  ressort;  elle  s'associe  avec  cet  homme,  et 
dans  le  Temple  ils  commencèrent  à  travailler  à  ces 
machines.  On  en  fit  un  pour  essayer,  qui  veritable- 
ment^alloit  fort  bien  dans  une  salle,  mais  n'eust  pu 
aller  ailleurs,  et  il  falloit  deux  hommes  qui  inces- 
samment remûoient  deux  espèces  de  manivelles,  ce 
qu'ils  n'eussent  pu  faire  tout  un  jour  sans  se  relayer  ; 
ainsy  cela  eust  plus  cousté  que  des  chevaux. 

Ce  dessein  avorté,  elle  accusa  de  fausse  monnoye, 
car  elle  s'y  entendoit  fort  bien  et  c'estoit  là  toute  sa 
pierre  philosophale,  un  nommé  Morel ,  qui  avoit  esté 
commis  de  Barbier  '  ;  mais  elle,  au  contraire,  fut  ac- 
cusée, et  eut  bien  de  la  peine  à  se  desbarrasser. 

sAMois.  Ejj  un  voyage  qu'elle  fit  en  Normandie,  le  filz  de 

^ifdechandevui"?''  la  SŒur  dc  ChaudeviUe  *,  qui  estoit  nepveu  de  Mal- 
voy.  t.  m,  pp.  57-80.  ^^^^^^  j^  ^jj,  ^^^^  ^^^  gentilhomme.  Il  en  devint  amou- 

C.-à-d.  flans  VHistor. 

de  Voiture  ce  qu'on         ,    v^y^.,  >.   h>nestieaux* 

ditde Barbier, beau-  \  oyB/.  .i  reueM.ii.d,uA   . 

père  deFeneslreaux. 

T.  ni,  p.  4ti., 
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reux,  et  cela  n'est  pas  estrange,  car  il  estoit  jeune, 
et  elle  avoit  encore  de  la  beauté,  estoit  cajolleuse  et 
debitoit  agréablement'.  Il  fit  en  sorte  auprès  de  sa 
mère*,  qui  estoit  veuve,  qu'elle priast  la  Montarbault     m»» desamois. 
de  venir  chez  elle.  Cet  adolescent,  qui  apparemment 
la  trouva  assez  facile,  la  retint  deux  mois  entiers  chez 
sa  mère  qui,  charmée  de  cette  femme,  luy  donna  sa 
fille  qui  sortoit  de  rehgion,  pour  luy  faire  voir  le 
monde.  Cette  mère,  comme  on  peut  penser,  n'estoit 
pas  plus  sage  que  de  raison  ;  ç' avoit  tousjours  esté 
une  extravagante,  qui  se  vouloit  battre  en  duel  à  tout 
bout  de  champ.  Voylà  ces  jeunes  gens  à  Paris,  logez 
dans  le  Temple   chez  la  Montarbault.  Les  voisins 
s'estonnoient  fort  de  voir  chez  cette  femme  une  jeune 
fille  bien  faitte.  Il  arriva  par  hazard  que  la  femme  de 
chambre  de  M"'  de  Rambouillet,  qui  estoit  une  fille 
fort  adroitte,  se  trouva  un  jour  chez  une  femme  de 
ses  amies,  au  Temple,  où  elle  vit  cette  jeune  demoi- 
selle qui,  ayant  appris  que  cette  fille  coiffoit  si  bien, 
la  pria  de  trouver  bon  qu'elle  se  fust  faire  coiffer  par 
elle  à  l'hostel  de  Rambouillet.  Elle  y  fut,  et  cela  fut 
rapporté  à  M"*  la  Marquise,  qui  s'informa  si  bien 
qu'elle  sceût  que  c'estoit  la  niepce  de  feu  Chandeville 
"qu'elle  avoit  donné  autrefois  à  M.  le  cardinal  de  la 
Valette.  Le  frère,  qui  avoit  accompagné  sa  sœur,  fut 
contraint  d'aller  saluer  M*"'  de  Rambouillet,  et  luy  fit 
un  galimatias  qui  faisoit  assez  voir  qu'il  y  avoit  de 
l'amour,  et  qu'il  n'avoit  osé  hi  venir  voir  de  peur 

'  Elle  avoit  cliangt^  de  nom. 
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que  cela  ne  se  descouvrist.  Enfin ,  quelques  parens 
qu'ils  avoient  icy  renvoyèrent  cette  fille  à  sa  mère. 
On  luy  fit  avouer  que  la  Montarbault  l'avoit  voulu 
mener  plusieurs  fois  chez  M.  de  Chevreuse  et  ailleurs, 
et  que  pour  y  faire  consentir  le  frère,  elle  luy  disoit  : 
«  Cela  me  servira,  parce  que  ceux  à  qui  j'ay  affaire 
»  aiment  fort  à  voir  de  belles  personnes.  »  Ce  garçon, 
qui  s'appelloit  Samois,   demeura  à  Paris  quelque 
temps  :  après,  il  vint  retrouver  M""'  de  Rambouillet  et 
luy  dit  qu'il  recherchoit  une  fille  fort  riche,  et  qu'il 
n'y  avoit  qu'une  difficulté  à  l'affaire,  c'est  qu'il  s' es- 
toit  vanté  d'estre  parent  de  MM.  de  Montmorency  et 
qu'on  souhaittoit  qu'il  fust  reconnu  pour  tel.  «  Sur 
»  cela.  Madame,  »  continûa-t-il,  «je  me  suis  addressé 
»  à  vous ,  comme  à  une  personne  qui  aimoit  fort  feu 
»  mon  oncle,  pour  vous  prier  d'obtenir  cette  grâce 
»  de  Madame  la  Princesse.  »  La  Marquise,  au  lieu  de 
luy  dire  les  véritables  raisons  qu'il  n'eust  pas  com- 
prises, luy  dit  qu'elle  n'estoit  pas  en  estât  de  sortir. 
Un  mois  ou  deux  après,  il  la  vint  encore  voir  et  luy 
dit  qu'il  estoit  marié,  mais  le  plus  malheureusement 
du  monde.  «  J'avois  recherché  l'une  des  deux  filles 
»  de  la  baronne  de  Courville ,  auprès  de  Chasteau- 
»  dun.  Ces  filles  estoient  en  pension  dans  une  reli- 
»  gion  à  Paris.  Je  la  fus  demander  à  la  mère  :  elle, 
»  qui,  quoyqu'elle  ayt  cinquante  ans,  est  encore  assez 
»  passable,  me  dit  que  pour  ses  filles  elle  ne  les  vou- 
»  loit  point  marier,  mais  que  si  je  voulois  l'espouser 
»  elle,  j'y  trouverois  mieux  mon  compte,  et  qu'elle 
»  avoit  tant  de  revenu.  Nous  nous  marions,  mais  j'ay 
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»  espousé  un  diable  ;  elle  a  tousjours  le  baston  à  la 
»  main  ;  elle  bat  ses  gens  et  ses  paysans  à  outrance  ; 
»  et  pour  moy,  dez  le  lendemain  de  nos  nopces,  elle 
»  me  dit  mille  injures.  »  En  disant  cela ,  le  galant 
homme  dit  toutes  les  injures  de  harangere  et  de  cro- 
chetteur.  M"*  de  Rambouillet ,  surprise  de  cela ,  le 
pria  de  ne  dire  plus  de  ces  choses-là.  «  Vrayment, 
»  Madame,  ce  n'est  pas  là  tout;  ma  mère  et  ma  sœur 
»  la  vinrent  voir  ;  elle  les  appella...  »  (là,  il  en  dit  de 
plus  terribles  que  les  autres.  )  «  Elle  passa  bien  plus 
»  avant  ;  elle  frappa  ma  mère  ;  ma  mère  le  luy  ren- 
»  dit  :  elle  mit  ma  mère  en  prison  ;  ma  mère  l'y  mit 
»  à  son  tour:  elle  m'a  battu,  je  l'ay  battue.  Enfin, 
»  après  bien  du  vacarme,  nous  sommes  venus  à 
»  Paris.  Tout  le  jour  elle  ne  fait  qu'escrimer.  » 
M""^  la  Marquise  disoit  qu'elle  esperoit  que  ces 
deux  femmes  se  battroient  enfin  en  duel.  «  Elle 
)x  mange,  »  adjoustoit-il,  «quarante  huistres  tous  les 
»  matins  »  (c'estoit  en  caresme) ,  «  et  pour  moy  et  mes 
»  gens,  elle  nous  fait  mourir  de  faim.  » 

Or,  cette  madame  de  Courville,  comme  je  l'ay 
appris  dans  le  pays,  durant  la  vie  de  son  mary  et 
après,  s'estoit  tousjours  divertie  ;  et  n'ayant  plus  au- 
cun reste  de  beauté ,  elle  avoit  esté  contrainte  de 
prendre  un  homme  qui  luy  servoit  de  maistre-d'hos- 
tel  et  de  galant  tout  ensemble.  Samois  le  trouva  un 
jour  couché  avec  elle;  mais  comme  il  vouloit  faire  du 
bruit ,  elle  luy  dit  :  «  Vous  avez  pu  sçavoir  mon  hu- 
»  meur,  et  vous  ne  devez  pas  prétendre  que  je  vive 
»  mieux  avec  vous  qu'avec  mon  premier  mary.  » 

IV.  17 
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Samois  voulut  descharger  sa  colère  sur  cet  homme, 
mais  comme  il  est  débonnaire,  il  se  contenta  de  le 
chasser.  Il  enferma  pourtant  sa  femme,  et  ne  la  lais- 
soit  voir  à  personne.  Un  conseiller  du  Chastelet  de 
Paris ,  qui  avoit  autrefois  esté  fort  bien  avec  elle, 
sceût  qu'elle  estoit  prisonnière,  et  envoya  un  homme 
qui  adroittement  se  glissa  dans  la  maison ,  un  jour 
qu'un  gentilhomme  avoit  eu  permission  de  luy  parler; 
il  luy  dit  la  bonne  intention  du  Conseiller  qui,  quel- 
que temps  après ,  envoya  un  lieutenant  du  Prévost 
de  risle,  pour  la  deslivrer.  Ce  lieutenant  mit  le  mary 
et  la  femme  bien  ensemble.  Quelque  temps  après, 
une  affaire  les  obligea  à  venir  à  Paris  tous  deux. 
L'argent  manqua  bientost  au  Cavalier  qui,  pour  en 
avoir,  vendit  les  chevaux  et  le  carrosse  de  sa  femme; 
mais  elle,  n'entendant  point  raillerie,  trouva  moyen 
de  le  faire  mettre  au  Chastelet  pour  debtes.  Je  pense 
que  le  Conseiller  ne  nuisit  pas  à  cette  affaire.  Depuis, 
il  vint  demander  franchise  à  l'hostel  de  Rambouillet, 
parce  qu'il  avoit  esté,  disoit-il,  d'un  duel.  Celuy  à 
\  qui  il  parla  luy  dit  qu'il  ne  seroit  pas  en  seureté  : 

«Comment!  »  respondit-il,  «  et  n'est-ce  pas  un 

Il  seml)loit   conton-    »    hOStel  *  ?  » 
tire  autel  et  hôtel. 

PF  r.'oRME.  Pour  de  l'Orme,  dont  nous  avons  parlé  cy-dessus, 

les  eaux  de  Bourbon,  qu'il  a  mises  en  réputation,  l'y 
ont  mis  aussy  luy-mesme  '. 

*  Il  a  gaigné  du  bien  et  est  à  son  aise. 

—  Il  conte  luy-mesme  qu'il  donna  des  coups  de  baston  à.  un  médecin 
Anne  iiabert.   f^oy.    de  la  Faculté.  M°*  de  Temines,  dopuis  mareschale  d'Estrées*,  avoit  un 

t.  I,  |)p.  385-389. 
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On  dit  qu'il  pretendoit  que  ceux  de  Bourbon  luy 
érigeassent  une  statue  sur  leurs  puits;  il  se  fit  faire 
intendant  des  eaux,  et  puis  vendit  cette  charge.  On 
l'accuse  d'avoir  pris  pension  des  habitans  pour  y 
faire  aller  bien  du  monde,  et  il  y  a  grande  appa- 
rence, car  sous  ce  prétexte  il  ne  voulut  jamais  payer 
pour  quarante  escus  de  ciseaux  et  de  couteaux  qu'il 
avoit  pris  une  fois  à  la  Flesche,  à  Moulins,  et  il  trouva 
fort  estrange  qu'on  les  luy  demandast,  comme  s'ils 
ne  luy  estoient  pas  assez  redevables,  à  luy  qui  faisoit 
aller  tant  de  gens  à  Bourbon,  et  qui  disoit  à  tous  que 
la  Flesche  estoit  la  meilleure  boutique.  Que  ce  soit 
cela  ou  autre  chose,  le  maistre  s'est  fait  riche.  Ce 
fut  l'an  1656  qu'il  fit  cette  vilainie.  11  estoit  allé 
accompagner  à  Bourbon  l'abbé  de  Richelieu  et  ses 
sœurs  ;  il  avoit  avec  luy  sa  demoiselle ,  car  il  ne  va 
point  sans  cela,  et  il  fallut  que  M"""  d'Aiguillon  le 
souffrist.  A  cette  heure  qu'il  est  vieux ,  il  craint  le 

filz  fort  malade.  De  l'Orme  demanda  du  secours;  on  appella  M.  Duret*  jean  Duret, 
et  un  autre.  Quand  ce  fut  à  entrer,  Duret,  comme  le  plus  vieux,  passe  ;  '"'"'*  ^"  '^"^' 
l'autre  médecin,  comme  estant  de  la  Faculté  de  Paris,  le  suit.  De 
l'Orme,  en  présence  du  mareschal  d'Estrées,  qui  recherchoit  la  Mar- 
quise, prend  un  baston  de  cotret  et  rosse  cet  homme  qui  se  sauve.  Du- 
ret s'enfuit  ;  on  court  après  luy.  «  Hé  !  Monsieur  !  vous  n'ordonnez  rien 
»  pour  mon  filz.  — Faittes-le  saigner.  Madame.  »  Et  jamais  on  ne  le 
put  faire  revenir  (a). 

(a)  {l^ai-iante  écrite  beaucoup  plus  tard)-.  Il  pouvoit  avoir  quarante-cinq  ans 
lorsqu'il  fut  appelle  à  une  consultation  chez  M.  de  Montmorî,  le  père  de  celuy  de 
l'Académie.  Il  s'agissoit  de  son  seul  filz,  encore  enfant,  qui  estoit  fort  mal.  11  y 
avoit  deux  autres  médecins  :  !e  vieux  Duret,  homme  célèbre,  et  un  autre.  De 
l'Orme  laissa  passer  Duret  à  cause  de  son  âge  et  de  sa  réputation.  L'autre  mé- 
decin, qui  estoit  plus  vieux  que  de  l'Orme,  passa  aussy  devant.  Le  voylà  en 
fureur  :  il  prend  un  baston  qu'il  trouva  par  hazard  et  l'estrilia  bien.  Duret  s'en- 
fuit :  la  maistresse  de  la  maison  luy  crioit  :  —  ••  Hé!  Monsieur,  voyez  donc  mon 
»  filz.  —  Faittes-le  saigner,  Madame.  .,  De  l'Orme  siierit  l'enfan/. 
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serein,  et  dez  que  cinq  heures  sonnent ,  il  se  met  je 
Etofte  de  soie  grip-  ne  scav  quelle  coiffe  de  crapaudaille  *  sur  la  teste, 

pé€,  qu'on  nomme  *     %>      x  j. 

aussi  crespon.  g^j^  g^yg^,  g^j^  habit  de  satln  à  fleurs  et  ses  bas  cou- 
leur de  rose,  le  font  de  la  plus  plaisante  figure  du 
monde. 

J'ay  oiiy  conter  à  feu  Malleville  une  bonne  chose 
de  cet  homme  ;  il  s'est  tousjours  meslé  de  belles- 
lettres.  Malleville  luy  monstra  une  grande  elegie  qui 

Poésies  de  M.  de    s'appollc /moa^tence  a7?20wrewse  *.  «  Hél»  luv  dit-il, 

Malleville.  1650,  p.  9S.  i  i  x 

«  combien  faut-il  de  vers  pour  une  pièce  de  théâtre  ? 
»  —  Quinze  cens  ou  environ,  »  dit  Malleville.  — 
«  Vrayment,  »  adjousta  le  Médecin,  «  vous  en  devriez 
»  faire  une  ;  voylà  desjà  le  tiers  des  vers  faits.  » 


COMMENTAIRE. 


I.  -  Fin. 

Je  n'ai  rien  à  dire  de  la  Montarbault  et  du  pauvre  Samois  :  mais  je 
me  vengerai  sur  de  FOrme,  le  troisième  héros  de  cette  historiette.  Il 
etoit  fils  de  Jean  de  l'Orme,  avant  lui  médecin  en  réputation.  L'abbé  Mi- 
chel de  Saint-Martin,  ce  fou  qui  tiendra  sa  place  dans  l'historiette  des 
Extravagans  visionnaires,  a  fait  imprimer  un  livre  intitulé  :  Moyens 
faciles  et  éprouvés  dont  M.  de  l'Orme,  premier  médecin  et  ordinaire  de 
trois  de  nos  rois...  s'est  servtj  pour  vivre  près  de  cent  ans.  Caen  1683. 
Avant  d'emprunter  aux  Essais  de  Médecine  de  Bemier,  in-Zl'',  les  pas- 
sages qui  confirment  et  complètent  le  récit  de  des  Réaux,  disons  que  le 
mot  de  de  l'Orme  à  Malleville,  qui  lui  lisoit  son  Elegie,  pouvoit  être 
une  bonne  malice.  Les  cent  vingt  vers  dont  la  pièce  se  composoit  ayant 
pu  lui  sembler  avec  assez  de  raison  d'une  longueur  démesurée.  Voici 
maintenant  les  extraits  de  Bernier  : 

<i  De  l'Orme  a  vescu  près  d'un  siècle,  et  presque  toute  sa  vie  présidé  aux 
»  plus  fameuses  eaux  minérales  du  Royaume.  Il  prit  ses  degrés  à  Mont- 
»  pcllier,  avec  de  grands  éloges.  Son  père  qui  etoit  fort  en  considération 
»  :\  la  Cour,  ne  manqua  pas  de  le  pousser....  mais  son  humeur  fiere  et 
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»  emportée  luy  fit  des  affaires,  et  son  imprudence  estant  allée  jusquesà 
i>  en  conter  à  des  dames  de  qualité,  et  à  faiie  des  vaudevilles  et  des  chan- 
•>  sonnettes  sur  des  matières  très-délicates,  il  changea  tant  de  fois  de 
I)  maîtres  qu'il  n'en  eut  plus  d'autre  que  le  public.  Il  parloit  fort  bien 
pour  son  temps  et  avec  une  volubilité  de  langue  surprenante  ;  mais  il 
meloittant  de  fables  et  d'exagérations  dans  ses  discours,  qu'on  voyoit 
bien  qu'il  parloit  plus  par  osteniation  que  pour  une  bonne  fin.  C'est 
ainsy  qu'il  faisoit  un  mélange  si  particulier  des  Lettres  humaines  avec 
la  Médecine,  et  d'une  manière  si  rapide  qu'on  n'avoit  ny  le  temps  de 
juger  de  ce  qu'il  avançoit  ny  le  loisir  de  luy  repondre.  Encore  qu'il  fist 
souvent  entrer  la  Sainte  Ecriture  dans  les  discours  qu'il  tenoit  aux 
malades,il  y  mesloit  tant  de  vanitez  qu'ils  n'en  etoientpas  plus  conso- 
lez et  édifiez.  Il  avoit  de  l'étude  et  connoissoit  assez  bien  les  remèdes 
de  la  médecine  ;  mais,  pour  ne  pas  s'arrester  à  l'usage  bizarre  qu'il  en 
faisoit,  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  avantageux  pour  luy  dans  sa  pratique, 
est  qu'estant  assez  heureux  pour  élever  d'abord  les  esprits  médiocres 
par  ses  manières  affirmatives  et  par  sa  hardiesse,  il  n'avoit  pas  en- 
suite grand  peine  à  faire  valoir  les  succez  et  à  les  attribuer  à  sa  con- 
duite, mettant  adroitement  les  suites  malheureuses  des  maladies  sur 
ceux  quin'avoient  pasle  bien  de  luy  plaire.  Il  estoit  intéressé,  jureur. 
Il  ue  laissa  pas  avec  tout  celad'estre  longtems  àla  mode,  et  d'autant 
plus  que  contre  l'ordinaire  des  médecins,  il  fut  longtems  esclave  de 
la  mode  et  même  de  celle  des  habits.  Car  ses  fraises  estoient  tousjours 
des  plus  proprement  goderonnées,  ses  habits  des  mieux  chamarrez 
etdecouppez,  ses  castors  et  ses  bas  des  plus  lins.  Et  comme  sa  curio- 
sité alloit  jusques  aux  roses  de  ses  jaretieres  et  de  ses  souliers,  on 
n'auroit  pas  manqué  de  le  prendre  pour  le  véritable  Bellerose , 
s'il  eust  eu  la  douceur  de  cet  acteur,  ((Ualité  qui  luy  etoit  d'autant 
plus  nécessaire  auprès  des  Dames,  qu'il  n'entroit  jamais  en  matière 
avec  elles  qu'en  Capitan  ,  quoiqu'il  n'en  sortist  ordinairement  qu'en 
Pantalon  ou  en  Gratian,  Enfin,  on  ne  peut  s'imaginer  plus  de  diffé- 
rentes scènes  dans  la  vie  qu'on  en  voyoit  dans  ses  actions  ;  changeant 
à  tous  les  momens  du  blanc  au  noir,  et  du  noir  au  blanc.  Il  avoit  ses 
apophtegmes  particuliers,  mais  qui  ne  passeroient  à  présent  que  pour 
turlupinades.  Enfin,  après  avoir  fait  fort  mauvais  ménage  avec  son 
épouse,  et  après  avoir  demeuré  veuf  pendant  un  long  tems,  il  s'avisa 
de  se  remarier  à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans.  Je  ne  sçay  pas  bien 
s'il  le  fit  pour  la  santé  de  son  corps  ou  pour  le  salut  de  son  ame  ; 
mais  je  sçay  que  la  femme  qu'il  espousa  estoit  fort  jeune  et  fort 
pauvre  ;  qu'elle  mourut  peu  de  temps  après,  et  que  ces  deux  femmes 
ne  luy  ayant  point  laissé  de  mauvais  enfans,  la  première  luy  laissa 
u  de  fort  bons  procez,  ce  qui  luy  donna  bien  plus  d'exercice  sur  la  fin 
»  de  ses  jours ,  que  n'avoit  fait  la  médecine  toute  sa  vie.  De  manière 
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n  que  de  tout  ce  qu'il  avoit  gagné  et  de  tout  son  patrimoine,  il  ne  laissa 
»  presque  rien  en  mourant,  que  la  seule  réputation  de  grand  médecin. 
1)  On  se  contenta  d'outrer,  après  sa  mort,  les  éloges  qu'il  avoit  tant 
»  ambitionnez  pendant  sa  vie ,  et  avec  lesquels  on  le  payoit  quelque- 
»  fois  :  Decus  medicinœ,  Regtim  deliciee,  Gallise  Praesidium,  urbis  oracu- 
»  lum,  orbis  Acsculapius,  et  Galliœ  Mercurius.  Vixit  sub  tribus  Regibus 
n  met  potins  sub  eo  vixere.  En  voulez-vous  davantage?  »  (Page  276.) 
Dernier  dit  encore  ailleui's  : 

«  Ce  Neptune  etoit  si  plein  de  vanité,  et  paroissoit  si  ridicule  que 
ceux  qui  ne  le  connoissoient  pas  pour  un  docteur  en  médecine,  le 
prenoient  pour  un  comédien.  Il  s'intituloit  entre  autres  vanitez,  mé- 
decin des  Rois,  ambassadeur  de  l'un  de  ces  Rois  auprès  du  duc  de 
Nevers  et  noble  Vénitien.  Il  prenoit  pour  devise  un  Hippolyte  res- 
suscité avec  ces  paroles  :  Uii  geniti  potuere.  Il  parloit  aux  personnes 
de  qualité  comme  s'il  avoit  esté  leur  égal ,  et  souvent  d'un  air  fort 
extravagant  ;  renvoyant  mesme  quelquefois  des  femmes  de  condition 
à  leurs  quenouilles  et  à  leurs  aiguilles  (p.  351). 
»  Il  y  avoit  bien  d'autres  bizarreries  dans  sa  vie.  Dès  l'an  1619  il  se  fit 
faire  un  habit  de  maroquin,  croyant  se  garantir  par  là  de  la  peste 
qui  regnoit  alors.  Il  mit  en  sa  bouche  de  l'ail,  et  de  la  rue  dans  son 
nez  ,  et  dans  ses  oreilles  de  l'encens  ,  et  couvrit  ses  yeux  de  besicles. 
Il  avoit  encore  inventé  des  habits  de  camelot  et  de  serge  d'Arras,  de 
treillis  et  de  taffeta,^,  comme  des  armes  deffensives.  Il  portoit,  pour 
se  préserver  de  la  goutte,  huit  calottes  d'estame  sous  sa  perruque, 
et  autant  de  paires  de  bas  d'estame  avec  un  bas  de  serge  fourré 
quand  il  faisoit  froid.  Le  lit  où  il  couchoit  et  dont  il  conseilloit  l'u- 
sage aux  malades  et  aux  sains  estoit  enchâssé  dans  un  mur  de  briques, 
l'impériale  doublée  de  peaux  de  lièvres,  le  tout  naté  dehors  et  dedans. 
Mais  il  ne  falloit  pas  oublier  de  porter  les  deux  bottines  de  maroquin 
doublées  de  coton,  avec  les  deux  paires  de  bas  d'estame,  qu'il  croyoit 
d'une  nécessité  absolue  quand  on  avoit  passé  soixante  ans.  La  bi- 
zarrerie de  sa  pratique  n'estoit  pas  moins  grande.  Il  déclama  contre 
tous  les  remèdes  de  la  Médecine,  dès  qu'il  se  fut  avisé  de  son  bouil- 
lon rouge  et  de  son  crocus. 

»  Il  avoit  vendu  sa  maison  à  un  partisan  nommé  Jacob;  et  le  marché 
estoit  prêt  à  signer,  quand  ils'advisa  de  demander  qu'on  y  adjoustast 
que  l'acquéreur  seroit  obligé  d'effacer  ces  mots  qui  estoient  sur  les 
portes,  Abstine,  sustine;  et  de  mettre  en  la  place  ceux-ci:  In  exitu 
Israël  de  /Egijpto  domus  Jacob  de  populo  barbaro.  Faute  de  quoy  le 
marché  demeura  nul.  »  (p.  385.) 

Des  Réaux  accuse  de  l'Orme  de  cette  avidité  qu'on  a  trop  souvent 
le  droit  de  blâmer  chez  les  médecins  de  tous  les  temps.  Jean  Megret,  le 
collecteur  des  Epitaphes  et  le  grand  admirateur  de  de  l'Orme,  assure 
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au  contraire,  «  qu'il  avoit  traité  la  Médecine  noblement,  plustost  pour 
»  se  faire  connoistre  à  toute  TEurope,  que  pour  en  tirer  du  lucre  au- 
»  quel  il  ne  fut  jamais  attaché.  Aussy  est-il  mort  plus  riche  dans  la 
»  réputation  de  son  nom  et  de  ses  propres  vertus,  que  par  les  grands 
»  biens  que  son  père  luy  avoit  laissez,  ou  qu'il  pouvoit  laisser  s'il  eust 
»  esté  porté  à  en  amasser,  »  etc. 

Quoique  grand  prôneur  de  l'emétique,  de  l'Orme  etoit  aimé  ou  plu- 
tôt redouté  de  Guy  Patin  qui  en  parle  à  chaque  instant  et  fort  bien , 
dans  ses  lettres.  «  Je  vis  hier  M.  do  l'Orme,  par  visite,  chez  luy  ;  il  me 
»  fit  grand  accueil.  Nous  causâmes  ensemble  une  bonne  heure,  nous  ne 
»  fûmes  pas  muets  ny  l'un  ny  l'autre;  il  est  admirable  en  son  entre- 
»  tien,  aussi  bien  qu'en  toute  autre  chose  ;  il  a  une  mémoire  admirable, 
»  pour  son  âge  de  quatre-vingt-cinq  ans;  je  pense  qu'il  mourra  en  sa 
»  vieille  peau,  avec  son  antimoine  dans  le  cœur  et  dans  la  tête  ;  et 
»  néanmoins,  ce  qui  me  console,  c'est  que  j'espère  qu'il  n'en  prendra 
»  jamais.  »  (Lettre  du  23  novembre  1669.) 

La  demoiselle,  sans  laquelle  il  n'alloit  nulle  part,  devint  sa  femme  ; 
Guy  Patin  écrit  le  13  avril  1660  :  «  Comment  se  porte  l'incomparable 
»  M.  de  l'Orme?  Est-il  vray  que  sa  jeune  femme  est  morte  de  mort  su- 
»  bite  ?  Si  cela  est,  je  le  plains  fort  :  quand  un  homme  est  jeune  il  a 
»  besoin  d'une  femme,  quand  il  est  vieux,  il  en  a  besoin  de  deux.  » 
De  l'Orme  habitoit  alors  Bourbon.  Guy  Patin  écrit  encore  le  18  juin 
de  la  même  année  :  «  Quand  vous  avez  dit  à  M.  de  l'Orme  que  M.  Blon- 
»  del  vouloit  prouver  que  l'antimoine  est  poison,  vous  dites  qu'il  a 
»  fait  un  grand  saut.  Il  n'est  point  mal,  si,  à  son  âge,  il  saute  encore  si 
»  bien.  Dieu  le  veuille  bien  conserver  et  ramener  de  Bourbon  en  bonne 
»  santé.  Et  puisqu'il  pense  à  se  remarier,  je  luj'  souhaitte  une  belle 
»  femme,  telle  qu'il  la  voudra  choisir.  Il  n'est  rien  tel  que  de  mourir 
»  d'une  belle  espée.  Je  l'honore  fort,  mais  mon  bon  génie  m'empesche 
»  d'estre  de  son  sentiment  touchant  l'antimoine.  » 


CCXVI.— CCXVllL 

MADAME  L'EVESQUE 

LABARRE.    —    MADAME    COMPAIN. 

(?/....  Turpin,  née  vers  1610,  mariée  à  iV.  l'Evesque,  veuve  en  163Î.) 

Un  procureur  au  Chastelet,  nommé  Turpin,  avoit 

une  des  plus  belles  filles  de  Paris.  Elle  estoit  blonde 

et  blanche,  de  la  plus  jolie  taille  du  monde,  et  pou- 

voit  avoir  environ  quinze  ans.  Un  jeune  advocat, 

Olivier patru,      nommé  Patru *  (c'est  celuv  qui  est  auiourd'huv  de 

ne  en  1604  ;  mort  \  J      i  «»  •) 

l'Académie,  et  qui  a  fait  de  si  belles  choses  en  prose) , 
la  vit  à  la  procession  du  grand  Jubilé  *.  Sa  beauté 
le  surprit,  et  il  ne  fut  pas  le  seul ,  car  toute  la  pro- 
cession s'arrestoit  pour  la  regarder.  Le  monsieur 
estoit  beau  si  la  demoiselle  estoit  belle ,  et  on  pou- 
voit  dire  que  c' estoit  un  aussy  beau  couple  qu'on  en 
pust  trouver.  Quoyqu'elle  luy  semblast  admirable 
et  qu'il  en  fust  fort  touché,  il  ne  voulut  point  l'aller 
voir;  car,  quoyqu'il  fust  extrêmement  jeune,  il 
voyoit  bien  desjà  que  c' estoit  une  sottise  que  de  se 
jouer  à  des  filles.  Aux  Carmes,  car  ils  estoient  tous 

J  1625. 


16  janvier  1681. 
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deux  de  ce  quartier-là  *,  il  la  rencontra  à  la  messe  ;  Entre  les  quartiers 

de   Saint-Benott   et 

il  en  fust  esbloiiy,  et  il  dit  qu'en  sa  vie  il  n'a  rien  tl,^^^  p'"'^^  '^"*"- 
veû  de  si  beau.  Elle  le  salua  le  plus  gracieusement  du 
monde.  Il  se  contentoit  de  passer  quelquefois  devant 
sa  porte,  où  elle  se  tenoit  assez  souvent;  s'il  la  re- 
gardoit  d'un  œil  amoureux,  elle  ne  le  regardoit  pas 
d'un  œil  indiffèrent.  Comme  il  souhaittoit  avec  pas- 
sion qu'elle  fust  mariée ,  un  advocat  au  Parlement, 
nommé  l'Evesque,  l'espousa  quelque  temps  après  *.  En  im. 
C'estoit  un  petit  homme  mal  fait  et  d'ailleurs  assez 
ridicule.  Voylà  nostre  galant  bien  aise  :  il  se  met  à  aller 
au  Chastelet,  parce  que  le  mary  avoit  pris  cette  route 
à  cause  de  son  beau-pere.  Le  prétexte  fut  qu'un  jeune 
homme  doit  commencer  par  là.  Il  se  place  bien  loing 
de  l'Evesque,  et  fut  assez  long-temps  sans  le  recher- 
cher :  il  y  fut  bientost  en  quelque  réputation  ;  et  un 
matin,  s' estant  trouvé  avec  quelques  advocats,  parmy 
lesquels  estoit  l'Evesque ,  on  proposa  de  faire  une 
desbausche  pour  voir  ce  que  ce  nouveau  venu  d'Ita- 
lie sçavoit  faire  ;  Patru  ne  faisoit  que  d'en  revenir. 
L'Evesque  dit  qu'il  vouloit  que  ce  fust  le  jour  mesme, 
et  chez  luy.  Ils  y  furent  ;  on  fit  carrousse  jusqu'à 
onze  heures  du  soir  :  la  femme  y  fut  tousjours  pré- 
sente, et  ne  quitta  pas  d'un  moment  la  compagnie. 

Nostre  amoureux  estoit  ravy  d'avoir  eu  entrée 
chez  la  belle  ;  toutefois  il  n'osoit  y  aller  sans  quelque 
semblable  occasion ,  car  cette  femme  estoit  entourée 
de  cent  sots,  la  pluspart,  des  adolescents  d'advocats 
qui  dirent  bien  des  sottises,  dez  qu'ils  virent  que 
Patru  y  avoit  accez  ;  car  il  leur  faisoit  ombrage.  Ce- 
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pendant  on  luy  rapportoit  qu'elle  disoit  mille  bien» 
de  luy.  Enfin  il  la  rencontra  teste  pour  teste,  sous  le 

Vers  l'hôtel  de  ciuny.  clolstro  dos  Mathurins  *,  et  il  fut  obligé  de  luy  dire 
qu'il  n'avoit  osé  prendre  encore  la  hardiesse  de 
l'aller  voir  en  son  particulier  ;  elle,  l'interrompant, 
luy  dit  qu'il  y  pouvoit  venir  quand  il  voudroit.  Il  y 
fut  donc,  et  plus  d'une  fois;  mais  les  petits  advocats 
mirent  bientost  l'allarme  au  camp  :  le  mary  tesmoi- 
gne  qu'il  n'y  prenoit  pas  plaisir  ;  elle  en  avertit  Patru, 
car  il  avoit  fait  bien  du  progrez  en  peu  de  temps. 
Luy,  pour  faire  une  contre-batterie,  se  met  à  rendre 
bien  des  devoirs  à  la  mère,  qui  logeoit  porte  à  porte. 
Cette  mère,  aussy  estourdie  qu'une  autre,  prit  ce 
garçon  en  telle  amitié,  qu'elle  ne  juroit  que  par  luy. 

de  M«e^  Levesque.  Cependant  les  jaloux  firent  tant  de  bruit,  que  le  père  * 
se  resveilla ,  et  fit  comprendre  à  sa  femme  qu'elle 
n'estoit  qu'une  beste.  Nostre  galant  a  encore  avis  de 
cette  nouvelle  infortune  :  il  se  résout  à  rechercher  le 
mary  ;  ce  qu'il  avoit  fuy  autant  qu'il  avoit  pu,  parce 
que  c'estoit  un  fort  impertinent  petit  homme.  L'E- 
vesque  se  picquoit  de  lettres,  et  sçavoit  la  réputation 
de  nostre  advocat  :  il  se  laisse  bientost  prendre,  et  à 
tel  point  qu'il  en  estoit  incommode,  car  il  ne  pouvoit 
plus  vivre  sans  Patru.  Luy,  pour  s'en  descharger  un 
peu  et  avoir  un  peu  plus  de  liberté  en  ses  amou- 
rettes, pria  d'A-blancourt,  son  meilleur  amy,  d'avoir 
la  charité  d'entretenir  quelquefois  cet  impertinent. 
Ils  lièrent  une  société. 

Ils  mangeoient  trois  fois  la  sepmaine  ensemble, 
tantost  chez  d'Ablancourt,  tantost  chez  quelque  trait- 
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teur  *.  Les  amants  furent  assez  long-temps  sans  tra- 
verses, jusqu'à  ce  qu'un  jour  qu'ils  estoient  ensemble 
dans  la  chambre  de  la  belle ,  le  mary  passe  pour 
aller  dans  un  cabinet,  sans  faire  semblant  de  les 
voir.  Le  galant  dit  à  la  belle  :  «  On  nous  l'a  desbaus- 
»  ché  tout-à-fait;  il  y  a  long-temps  que  je  prevoy 
»  qu'il  faudra  rompre  avec  luy  pour  le  faire  revenir, 
»  car  il  me  recherchera  sans  doute  ;  je  m'en  vais  : 
»  dittes-luy  que  je  suis  party  très-mal  satisfait ,  et 
»  que  je  ne  veux  plus  rentrer  céans  ;  il  ne  manquera 


1  II  arriva  en  ce  temps-là  que  l'abbé  le  Normand ,  ce  fripon  qui  a 
fait  quelque  temps  des  catéchismes  au  bout  du  Pont-Neuf,  et  qui  depuis 
a  fait  l'espion  du  cardinal  Mazarin ,  estant  parent  de  la  belle,  la  pre- 
tendoit  baiser;  mais  il  le  vouloit  faire  d'authorité:  elle  se  mocqua  de 
luy.  Enragé  de  cela  contre  Patru,  il  y  mena  un  jeune  abbé  qu'on  ap- 
pelioit  l'abbé  de  laTeriere,  qui  s'esprit  aussytost  :  cetuy-Ià  n'y  réussit 
pas  mieux  que  luy.  Tous  deux,  pour  sçavoir  la  vérité  de  l'affaire,  s'a- 
visent de  gaigner  un  des  prestres  qui ,  certains  jours  de  la  sepmaine 
sainte,  sous  l'orgue  des  Quinze-Vingts*,  donnent  l'absolution  des  cas  ^^"*^  saint-Honoré. 
reservez  à  l'Evesque.  Le  galant  *  avoit  accoustumé  de  s'y  confesser.  Ce  Patru. 

prestre  gaigné  s'y  trouva  seul.  L'advocat  se  confesse  à  luy  de  coucher 
avec  une  femme  mariée  ;  et  après  cela  le  prestre  dit  assez  haut  :  «  Je 
»  m'en  vais,  je  n'ay  plus  que  faire  icy;  j'ay  sceû  ce  que  je  voulois 
»  sçavoir.  »  Patru  l'entendit.  A  quelque  temps  de  là ,  je  ne  sçay  quel 
traisneur  d'espée  le  vint  trouver;  Patru  l'avoit  veû  plusieurs  fois  aux 
Carmes  :  «  Monsieur,  »  luy-dit-il,  «  un  tel  abbé  s'est  addressé  à  moy 
»  pour  vous  faire  jetter  une  bouteille  d'eau-forte  et  vous  faire  donner 
»  quelque  balaffre  sur  le  visage;  mais  je  n'ay  garde  de  le  faire.  Comme 
»  vous  voyez,  je  vous  en  avertis  ;  ne  faittes  semblant  de  rien,  laissez-le- 
»  nous  plumer  :  il  a  encore  quelque  argent  de  reste  de  son  bénéfice 
»  qu'il  a  vendu  à  l'abbé  le  Normand.  »  Ce  jeune  abbé  se  fit  Minime 
en  suitte,  et  fit  faire  des  excuses  à  Patru. 

Cet  abbé  le  Normand  estoit  filz  d'un  maistre  des  Requestes  et  petit- 
filz  d'un  commissaire  du  Chastelet.  L'Evesque  estoit  tout  fier  qu'un  filz 
de  maistre  des  Requestes  fust  parent  de  sa  femme.  Enfin  il  vit  bien 
que  ce  n'estoit  qu'un  impertinent. —  Boisrobeit  appelle  l'abbé  le  Nor- 
mand Doin  Scélérat. 
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»  pas  de  dire  que  c'est  ce  qu'il  demande,  mais  ne 
»  vous  en  espouvantez  point.  »  Cela  arrive  comme  il 
l'avoit  dit  :  l'Evesque  venoit  de  boire  avec  des  jeunes 
gens  qui  luy  avoient  brouillé  la  cervelle.  Au  bout  de 
quelques  jours,  Patru  trouve  l'Evesque  aux  Carmes, 
et  luy  tourne  le  dos  tout  franc.  L'autre,  qui  avoit  mis 
de  l'eau  dans  son  vin,  en  fut  un  peu  surpris,  et  dit 
le  jour  mesme  à  sa  femme  :  «  Vrayment  M.  Patru  est 
»  tout  de  bon  en  colère;  il  m'a  aujourd'huy  tourné 
»  le  dos  aux  Carmes. — Je  vous  avois  bien  dit,  »  res- 
pondit-elle,  «  qu'il  partit  de  céans  très-mal  satisfait.  » 
Ce  ressentiment  que  Patru  avoit  tesmoigné  fit  l'effect 
qu'il  esperoit;  voylà  l'Evesque  à  courir  après  luy. 
Comme  ils  estoient  sur  le  point  de  renouer,  l'Evesque 
Au  moisd'oct.  1631.  meurt  en  fort  peu  de  jours*,  et  il  estoit  si  bien  re- 

{Plaidoyers  de  Gau- 

thier.t.  Il,  p.  307.)  venu,  qu'il  dit  en  mourant  à  sa  femme  qu'elle  se  fiast 
à  luy  en  toutes  choses,  et  qu'il  n'avoit  qu'un  seul 
regret,  c'est  de  n'avoir  pas  renoué  avec  luy.  Il  dé- 
clara aussy  qu'il  luy  devoit  quelque  argent  dont 
Patru  n'avoit  pas  de  promesse,  qu'il  ne  sçavoit  pas 
au  juste  combien  il  y  avoit,  mais  qu'on  s'en  rappor- 
tast  à  ce  que  Patru  en  diroit. 

La  Veuve  envoya  quelques  jours  après  demander 
au  galant  combien  son  mary  luy  pouvoit  devoir.  Il 
luy  manda  qu'elle  se  mocquoit,  et  qu'il  ne  luy  estoit 
rien  dû.  Elle  luy  escrivit  que  cela  estoit  venu  à  la 
connoissance  de  son  père,  et  qu'il  falloit  absolument 
le  dire,  et  qu'elle  le  prioit  de  luy  envoyer  un  exploit  : 
il  respondit  qu'il  s'en  garderoit  bien,  et  que,  puis- 
qu'il falloit  nécessairement  qu'elle  payast,  il  y  avoit 
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tant  ;  qu'elle  en  fist  comme  elle  le  trouveroit  à  pro- 
pos ;  mais  qu'il  ne  pouvoit  se  résoudre  à  luy  envoyer 
un  exploit,  quoyqu'il  sceust  bien  que  sans  cela  elle  ne 
pouvoit  payer  seurement.  Le  père,  voyant  cela,  en- 
voya l'argent,  et  fit  faire  un  exploit  à  sa  fantaisie. 

Cette  mort  ruina  toutes  leurs  amours  :  Patru  ne 
trouvoit  pas  plus  de  seureté  à  une  veuve  qu'à  une 
fille.  Elle  le  pressoit  de  la  venir  voir  :  luy  s'en  excusa 
un  temps  sur  la  bienséance  qui  ne  permettoit  pas 
qu'il  retournast  si  promptement  chez  la  veuve  d'un 
homme  avec  qui  tout  le  monde  sçavoit  qu'il  estoit 
mal.  Après,  il  luy  parla  franchement,  et  luy  dit  «  qu'il 
»  ne  pouvoit  pas  la  voir  sans  luy  faire  tort;  car  s'il 
»  l'espousoit,  il  la  mettoit  mal  à  son  aise,  et  s'il  ne 
»  l'espousoit  pas,  il  la  perdoit  en  l'empeschant  de  se 
)>  remarier.  »  La  voylà  au  desespoir.  Elle  crut  que,  si 
elle  se  laissoit  cajoller  à  d'autres,  elle  le  feroit  reve- 
nir; elle  alloit  à  l'église  avec  une  foule  de  petits  ga- 
lants. 11  m'a  avoué  que  cela  luy  brusloit  les  yeux,  et 
qu'il  n'a  en  sa  vie  si  mal  passé  son  temps  que  de  voir 
qu'une  des  plus  belles  personnes  du  monde,  et  dont 
il  estoit  aussy  amoureux  qu'on  pouvoit  estre,  le  sou- 
haittoit  si  ardemment,  et  de  ne  pouvoir  jouir  d'un  si 
grand  bonheur.  Il  en  eut  la  fièvre  :  sa  raison  fut 
pourtant  la  maistresse,  et  il  ne  vit  jamais  depuis 
jyjme  l'Evesque  chez  elle. 

La  belle  qui  s' estoit  laissé  approcher  par  tant  de 
galants,  s'accoustuma  insensiblement  à  cette  coquet- 
terie ,  et  on  ne  sçait  si  Chandenier,  depuis  capitaine 
des  Gardes-du-corps ,  le  feu  président  de  Mesme  et 
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le  président  Tambonneau,  ne  succédèrent  point  à 
Patru  pour  quelques  nuicts;  car,  durant  qu'il  la 
voyoit,  ces  gens-là  et  bien  d'autres  n'y  firent  que 
l'eau  toute  claire,  et  elle  luy  faisoit  confidence  de  tout 
ce  qu'ils  luy  faisoient  dire  et  de  tout  ce  qu'ils  luy 
faisoient  offrir. 

I.A  BARRE.  La  Barre,  payeur  des  Rentes,  garçon  de  plaisir  et 

(Martin,  sieur  delà  •      /.      ,  ^r      ,  ,       •    i       < 

Barre.)  richc,  Hiais  lort  cscervele  et  assez  matériel,  s  en  es- 
prit et  n'en  eut  rien  qu'avec  une  promesse  de  ma- 
riage; il  y  eut  mesme  un  contract  de  mariage  en 
suitte  et  un  acte  de  célébration.  Durant  six  mois  et 
davantage,  la  mère  de  la  Barre  la  traitta  comme  sa 
belle-fille ,  et  si  Pucelle  eust  plaidé  comme  il  faut, 
elle  auroit  gaigné  sa  cause  ;  mais  il  ne  dit  point  cette 
particularité,  on  ne  sçait  pourquoy.  Si  Patru  eust  osé 
plaider  pour  elle ,  la  chose  eust  esté  autrement.  La 
cause  fut  appointée,  et  il  fut  dit  qu'il  l'espouseroit,  ou 
luy  donneroit  cinq  mille  escus  pour  elle,  et  vingt  mille 
livres  pour  le  filz  qu'elle  avoit  eu.  Ce  procez  fut 
quatre  à  cinq  ans  à  juger  '. 

La  Barre.  '  Avant  M^^FEvesque,  il*  avoit  esté  amoureux  de  la  d'AIesseau,  fa- 

meuse courtisane,  et  l'avoit  entretenue  ;  cette  femme  avoit  esté  à  un 
quart  d'escu  :  jusqu'à  trente  ans  elle  ne  fut  point  estimée.  M.  de  Retz, 
le  bonhomme,  s'estant  mis  à  l'entretenir,  elle  devint  aussytost  fameuse. 
Saint-Preuil  l'eut  en  suitte,  et  puis  la  Barre  qui  y  despensoit  mille 
Histor  livres  par  mois.  Le  comte  d'Harcourt  *  couchoit  avec  elle  par-dessus  le 

Que  le  comte  d'H.     marché,  mais  quand  la  Barre  venoit,  il  falloit  gaigner*le  grenier  au 
gagnât...  foin,  car  il  n'avoit  point  d'argent  à  donner.  Une  fois  il  passa  toute  la 

nuict  sur  des  fagots.  Elle  fut  tousjours  entretenue  jusqu'à  ce  qu'elle 
quittast  le  mestier  :  alors,  car  elle  avoit  amassé  du  bien,  elle  vescut  en 
honneste  femme,  et  il  y  aJloit  beaucoup  de  gens  de  qualité  qui  vivoient 
fort  civilement  avec  elle.  Le  petit  Guenault  m'a  dit  qu'en  une  grande 
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Cependant  la  Barre  devint  amoureux  de  la  femme 
d'un  nommé  Compain,  de  Tours,  petit  partisaneau, 
qui  estoit  venue  à  Paris  avec  son  mary  ;  c'estoit  une 
jolie  personne,  coquette,  rieuse,  gaye,  qui  contrefai- 
soit  tout  le  monde,  et  qui  conclûoit  assez  facilement, 
pourveu  qu'on  payast  bien.  La  Barre  et  elle  ne  purent 
pourtant  mettre  l'aventure  à  fin  à  Paris,  car  le  mary 
ne  la  quittoit  point  :  mais  ils  s'avisèrent  d'une  assez 
plaisante  invention.  Compain  part  de  Paris  avec  sa 
femme;  la  Barre  le  laisse  aller.  Trois  ou  quatre 
heures  après,  il  prend  la  poste  avec  un  nommé  la 
Salle,  son  barbier  :  ils  descendent  aux  Trois-Mores 
à  Estampes,  où  la  belle  estoit  logée.  Elle,  qui  avoit  le 
mot,  se  coucha  dez  qu'elle  fut  arrivée,  feignant  de  se 
trouver  mal.  La  Barre  ne  se  laisse  point  voir  au  mary, 
et  la  va  trouver  tandis  que  Compain  souppoit  à  table 
d'hoste.  Après  souper,  la  Salle  l'engage  au  jeu  ;  de 
sorte  que  le  galant  eut  tout  le  loisir  de  faire  ce  pour- 
quoy  il  estoit  venu.  Le  lendemain  il  demande  à  la 
Salle  s'il  n' avoit  point  d'argent  :  la  Salle  luy  donne 
sept  ou  huict  pistolles,  qu'il  va  viste  porter  à  la  ser- 
vante de  la  dame.  Quand  elle  fut  partie,  et  qu'il 
fallut  payer  leur  couchée,  la  Barre  dit  à  la  Salle  que 
la  Compain  ne  luy  avoit  pas  laissé  un  sou.  «  Vray- 
»  ment,  »  dit  le  barbier,  «  si  je  n'avois  eu  l'esprit  de 

maladie  qu'elle  eut ,  comme  elle  se  porta  mieux  et  qu'il  luy  eût  de- 
mandé comment  elle  se  trouvoit  :  «  Hé  !  »  dit-elle,  ((  le  crucifix  s'esloi- 
»  gne  peu  à  peu.  »  Patru,  qui  a  veû  de  ses  lettres,  dit  qu'elle  escrivoit 
fort  raisonnablement.  Enfin  un  conseiller  mal  aisé,  conseiller  à  la  cour 
des  Aydes,  nommé  le  Roux,  l'espousa.  Je  trouve  qu'elle  fit  une  sottise  : 
depuis,  je  n'ay  pas  oiiy  parler  d'elle. 
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»  garder  deux  ou  trois  pistolles,  nous  en  tiendrions. 
»  — J'eusse  laissé  mon  espée,  »  respond  la  Barre; 
«  et  puis  les  officiers  d'icy  me  connoissent  apparem- 
»  ment.  »  Ils  retournèrent  à  Paris. 

Depuis,  la  Barre  continua  à  envoyer  des  presens 
à  la  Compain  ;  mais  elle  ne  luy  fut  pas  trop  fidelle. 
Il  eut  avis  qu'un  conseiller  de  Tours,  nommé  Milon, 
estoit  le  beau,  et  qu'ils  se  resjoûissoient  tous  deux  à 
ses  despens  :  il  en  voulut  sçavoir  la  vérité.  Pour  cela, 
il  envoyé  son  valet  de  chambre,  qui  fit  si  bien  qu'il 
gaigna  la  servante  de  la  donzelle,  et  eut  des  lettres 
du  Conseiller  à  elle.  Cette  intelligence  fut  descou- 
verte, et  le  Conseiller  présenta  requeste ,  disant  que 
cet  homme  estoit  venu  pour  l'assassiner.  Il  avoit  fait 
une  information  sous  main ,  et,  ayant  eu  permission 
d'informer,  il  fit  arrester  cet  homme  et  le  fit  fouiller: 
ainsy  ses  lettres  furent  recouvrées.  La  Barre,  con- 
firmé dans  son  soupçon ,  en  fut  si  irrité  qu'il  jura 
de  se  venger.  En  ce  noble  dessein  il  achette  quatre 
estocades  de  mesme  longueur,  et  s'en  va  à  Tours  avec 
un  brave,  nommé  Vieuville,  qui  luy  devoit  servir  de 
second.  Il  fit  faire  appel  au  Conseiller,  qui  se  mocqua 
de  luy  et  ne  se  voulut  jamais  battre. 

J'ay  oublié  que  la  Compain  se  descria  si  fort  à 
Paris,  qu'on  en  fit  un  vaudeville  que  voicy  : 

Je  suis  la  belle  Tourangelle, 
Qui  viens  me  monstrer  à  la  Cour. 
Qui  sçait  acheter  mon  amour 
Ne  me  trouva  jamais  cruelle  ; 
Et  l'on  m'appelle  la  Compain, 
Car  mon  —  est  mon  gaigne-pain. 
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Elle  estoit  plaisante.  Une  fois,  à  Paris,  je  ne  sçay 
quel  godelureau  luy  donna  une  sérénade.  Le  lende- 
main elle  luy  dit  :  «  Monsieur ,  en  vous  remerciant  ! 
»  vos  violons  ont  resveillé  mon  mary,  et  il  m'a  cro- 
»  quée.  » 

L'affaire  de  la  l'Evesque  fut  jugée  en  suitte  comme 
j'ay  dit,  et  la  Barre  se  retira  à  l'hostel  de  Chevreuse, 
fort  embarrassé,  car  il  ne  la  vouloit  pas  espouser,  et 
après  toutes  les  dépenses  qu'il  avoit  faittes,  il  luy  es- 
toit  impossible  de  payer  une  si  grosse  somme  sans 
se  ruiner.  Comme  il  estoit  en  cette  peine,  un  secré- 
taire du  Roy,  nommé  Bois-Triquet ,  qui  avoit  esté 
autrefois  petit  commis  chez  son  père,  luy  vint  offrir 
sa  fille  ;  elle  estoit  assez  jolie,  et  son  bien,  au  compte 
du  père,  estoit  assez  considérable.  La  Barre  l'es- 
pousa  ;  mais ,  par  la  suitte ,  on  a  trouvé  qu'ils  s'es- 
toient  trompez  tous  deux;  car  la  l'Evesque  a  eu  bien 
de  la  peine  à  estre  payée  pour  ses  quinze  mille  livres  ; 
et  pour  les  vingt  applicables  à  l'enfant,  il  obtint  arrest 
par  lequel  il  fut  dit  que  ce  petit  garçon  seroit  mis 
entre  ses  mains,  attendu  la  mauvaise  vie  de  la  mère. 
Elle  s'estoit  fort  descriée  depuis  qu'elle  eut  perdu 
son  procez.  Durant  tout  ce  tripotage,  elle  se  remaria 
à  un  advocat  du  Ghastelet,  nommé  Taupinard,  qui, 
au  lieu  de  se  mettre  bien  avec  les  Procureurs,  s'a- 
musa à  faire  le  plaidoyer  de  la  cause  grasse  pour  les 
clercs,  sur  le  mariage  d'un  procureur  du  Ghastelet, 
qui  avoit  esté  contraint  de  prendre  la  vache  et  le 
veau.  On  sceût  que  c'estoit  luy,  et  au  carnaval  sui- 
vant, les  Procureurs,  pour  se  venger,  firent  faire  le 

IV.  18 
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plaidoyer  sur  l'affaire  de  la  l'Evesque  ;  mais  on  le 
sceût,  et  le  Lieutenant  civil,  s'y  trouvant  un  peu 
picqué,  y  mit  si  bon  ordre  que  la  cause  ne  fut  point 
plaidée  :  mesme  il  y  eut  quelques  clercs  qui  furent 
mis  en  prison. 

La  pauvre  femme  pour  se  despayser,  fit  résoudre 
son  mary  à  aller  demeurer  à  Chinon ,  et  à  y  achepter 
une  charge  d'advocat  du  Roy,  qu'on  leur  avoit  dit 
estre  à  vendre.  En  ce  dessein,  ils  vendent  tous  leurs 
meubles  ;  mais  deux  mois  avant  qu'ils  y  arrivassent, 
tout  le  monde  h  Chinon ,  qui  est  le  pays  de  Rabelais, 
estoit  informé  de  leur  vie.  Ils  y  furent  jouez,  ne  trou- 
vèrent point  de  charge  à  vendre,  et  ils  se  virent  con- 
traints de  demeurer  à  Orléans  quelque  temps,  pour 
avoir  le  loisir  de  se  restablir  à  Paris. 


COMMENTAIRE. 


I.  —p.  264,  lig.  13. 

Le  monsieur  estoit  beau,  si  ta  demoiselle  estoit  bette,  et...  c'estoit  un 
aussi  beau  couple  qu'on  en  pust  trouver. 

Cela  ne  se  rapporte  pas  à  ce  que  dit  M.  Foisset,  auteur  de  la  notice 
de  Patru,  dans  la  Biographie  universelle.  «  Patru,  »  dit  le  moderne  cri- 
tique, «  etoit  doué  d'un  extérieur  peu  avantageux.  » 

II.  — P.   265,  lig.  22. 
On  fit  carrousse. 

Bonne  chère,  ou  ripaille,  ou  ribotte  ;  suivant  la  condition  des  gens. 
C'est-à-dire,  grande  fête,  comme  dans  les  occasions  où  l'on  faisoit,  à 
Venise,  sortir  le  carroccio. 
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III.  —  P.  267,  note. 
Boisrobert  appelle  l'abbé  le  Normand  dom  Scélérat. 

II  se  nommoit  Jacques  le  Normand,  abbé  du  Mont-Saint-EIoy  et  tré- 
sorier de  l'église  Saint- Jacques-l'Hospital.  Il  etoit  fils  de  Sylvestre  le 
Normand,  sieur  du  Mesnil,  maître  des  Requestes  en  1612  ;  son  aïeul, 
Pierre  le  Normand,  avoiteté  commissaire- examinateur  au  Châtelet  de 
Paris.  Ce  galant  homme  d'abbé,  auquel  Molière  dut,  sans  doute,  quel- 
ques-uns des  traits  dont  il  peignit  Tartuffe,  mourut  le  h  mars  1667,  et 
Guy  Patin  en  nous  apprenant  sa  mort  justifie  l'Historiette  de  des 
Réaux  et  le  mot  de  Boisrobert.  «  Depuis  quatre  jours  il  est  mort  ici  un 
»  grand  serviteur  de  Dieu,  c'est  l'abbé  le  Normand,  grand  hâbleur,  et 
1)  à  ce  qu'on  dit  grand  fripon.  Il  faisoit  le  philosophe  LolUste  [a]  et  se 
»  mesloit  de  prescher;  mais  on  n'alloit  point  à  ses  sermons,  parce  qu'on 
»  le  connoissoit  pour  un  grand  hypocrite.  Il  dit  un  jour  en  chaire  que 
»  tous  les  Janssenistes  seroient  dangereux  et  qu'ils  meriteroient  d'être 
»  pendus.  Enfin,  il  est  mort  après  avoir  bien  fourbe  du  monde  et  s'être 
»  fait  connoître  à  tout  Paris.  »  [Lettre  du  8  mars  1667.) 

Loret,  sous  la  date  du  23  septembre  1656,  nous  apprend  que  cet  abbé 
Normand  ou  le  Normand,  avoit  baptisé  huit  jours  auparavant,  dans 
Saint-Jacques  de  l'Hôpital,  un  Turco-grec,  qui  tenoit  apparemment  plus 
du  Grec  que  du  Turc. 

Qui  conféra  le  sacrement  ? 

Ce  fut  monsieur  l'abbé  Normand. 

L'auteur  de  VEnfer  burlesque  ou  sixième  livre  de  l'Enéide  (je  pense 
que  c'est  l'abbé  de  Laffemas),  parle  ainsi  en  1649  du  même  person- 
nage : 

J'entendis  en  mesme  séance 
Phlegias  gueuler  d'importance. 
II  se  tournoit  de  tous  costez, 
Disant:  «  Messieurs,  or  escoufez! 
»  Les  Dieux  veulent  que  l'on  les  prie, 
"  I!s  n'entenrlent  point  raillerie.  » 
Et  raoy,  dans  ce  saint  mouvement, 
Le  pris  pour  l'abbé  le  Normant, 
Tant  il  parloit  avec  science 
De  l'éternelle  Providence, 
Et  du  mal  qu'on  fait  aujourd'huy; 
Mais  ce  n'estoit  pourtant  pas  luy. 

(P.  SB.) 
(«)  Veul-i'tre  Patin  a-t-il  écrit  :  toyoUte. 
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IV.—  P.  269,  lig.  29. 
On  ne  sçait  si  Chandenier,  depuis  capitaine  des  Gardes-du-corps... 

François  de  Rochechouart,  marquis  de  Chandenier,  mort  à  Paris 
le  14  août  1696.  {Votj.  tom.  m,  p.  169.)  Disgracié  en  16i!i8,  en  môme 
temps  que  Charost,  rentré  en  faveur  pour  être  une  troisième  fois 
éloigné  de  la  Cour,  au  commencement  de  1651.  (Loret,  Lettre  du  22  jan- 
vier.) Dans  un  pamphlet  de  1649  qu'on  joint  ordinairement  aux  Mazari- 
nades,  Observations  sur  l'Estat  et  gouvernement  de  France,  p.  14,  on  voit 
que  «  M.  le  marquis  de  Chandenier,  capitaine  de  la  garde  du  Roy, 
1)  estoit  mary  de  la  nièce  du  feu  cardinal  de  la  Rochefoucauld.  »  Chan- 
denier avoit  longtemps  figuré  parmi  les  Importants  :  «  Il  etoit  bien 
»  traité  de  la  Reine,  »  dit  M""^  de  Motteville  ;  «  mais  en  petite  considé- 
»  ration  à  la  Cour  :  car  il  n'estoit  pas  vu  aussi  habile  qu'il  estoit  estimé 
»  homme  d'honneur  et  de  probité.  Blâmable  seulement  en  cela,  qu'il  en 
»  faisoit  un  peu  trop  d'ostentation.  Il  etoit  de  mes  amis.  »  {Mémoires, 
II,  p.  176.)  «  Il  quitta  la  Cour  pour  tousjours  en  1651,  et  voulant 
)>  chercher  dans  le  repos  d'une  agréable  retraite  un  bonheur  véritable 
»  et  solide,  il  l'a  trouvé  et  vit  heureux.  »  (Tom.  iv,  p.  16.) 

V.  — P.  270,  lig.  19. 

Ce  procez  fut  quatre  à  cinq  ans  à  juger. 

Commencé  en  1640,  il  fut  terminé  en  juillet  1646.  Arnault  écrit  au 
président  Barillon,  le  29  juillet  1640  :  <(  M.  Bricquet  fit  avanthier  à  la 
»  Tournelle  une  très-belle  action  en  la  cause  de  Barre,  neveu  de 
»  M.  Martin,  qu'une  certaine  femme  nommée  l'Evesque  prétend  qui 
»  lui  a  promis  mariage.  Elle  fut  appointée.»  —  On  lira  volontiers  ici 
quelques  extraits  du  plaidoyer  du  terrible  Gauthier,  chargé  de  la  cause 
de  la  mère  de  la  Barre  contre  M""*  l'Evesque.  Ils  seront  la  justification 
de  l'Historiette  : 

<(  Cette  veuve  que  vous  voyez  à  vos  pieds ,  et  qui  sous  le  masque 
)>  d'une  innocence  fardée  tasche  de  cacher  tous  les  desordres  de  sa  con- 
»  duitte,  estoit  femme  en  premières^  nopces  du  sieur  Levesque.  Sa 
))  beauté  avoit  rendu  ce  nom  célèbre  dans  Paris,  et  sa  galanterie  qui 
»  rehaussoit  encore  les  traits  de  son  visage  luy  attiroit  tous  les  jours 
)>  une  foule  de  souspirans. 

»  Je  ne  vous  diray  pas.  Messieurs,  quelles  estoient  alors  ses  actions. 
»  La  crainte  d'un  mary  tousjours  présent  a  bien  couvert  des  desordres 

»  que  son  absence  auroit  fait  paroistre mais,  si  l'on  en  veut  croire 

»  la  voix  publique,  elle  a  fait  passeï*  de  mauvaises  journées  au  sieur 
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»  Levesque  :  l'encens  trop  fort  de  ses  adorateurs,  souvent  arrivé  jus- 
»  qu'à  luy,  a  formé  dans  son  esprit  des  soupçons  et  quelque  chose  de 
1)  pire  que  des  soupçons.  Dites-le-nous  de  bonne  foy  :  des  cinq  années 
»  de  vostre  mariage,  n'en  faut-il  point  déduire  le  temps  des  troubles  ; 
»  cet  astre  de  la  uuict  est-il  tousjours  demeuré  dans  son  plein  ?  Voyez, 
»  Messieurs,  comme  elle  paroit  interdite,  et  apprenez  du  changement 
»  de  son  visage  ce  que  vous  ne  sçauriez  tirer  du  silence  de  sa  bouche. 

»  Mais  ne  troublons  point  le  repos  des  morts.  Ne  cherchons  point  à 
»  descouvrir  des  mystères  qui  feroient  rougir  les  cendres  du  sieur  Le- 
»  vesque....  A  peine  la  mort  luy  eut-elle  fermé  les  yeux,  que  cette 
»  veuve,  devenue  maistresse  de  ses  actions,  n'écouta  plus  que  la  voix 
»  de  sa  passion  déréglée....  Combien  de  fois  l'a-t-on  veûe  traisner  avec 
»  fierté  des  captifs  attachez  au  char  de  son  triomphe  !  La  ville  et  la 
»  campagne  ne  retentissoient  que  du  bruit  de  ses  desbausches,  et  mes- 
»  lant  à  ses  lubricitez  l'espoir  d'une  vanité  infâme,  elle  mesprisoit  le 
»  plaisir  s'il  n'estoit  remarquable  par  la  foule  et  le  nombre  de  ses 
»  adorateurs  impudiques. 

»  Voulez-vous  que  je  porte  le  flambeau  dans  cette  maison  du  village 
»  de  Sève  (Sevrés),  pour  y  descouvrir  ce  qui  s'y  passoit?  C'estoit  la 
»  retraite  ordinaire  de  ses  amans  ;  dans  ce  séjour  agréable,  elle  depar- 
»  toit  libéralement  ses  faveurs  ;  les  témoins  qui  ont  esté  entendus  ont 
»  dit  les  noms  et  les  qualitez  de  ceux  qui  les  ont  receûes.  Il  n'y  a  pas, 
»  à  une  lieue  à  l'entour  de  ce  village,  un  petit  costeau ,  un  vallon,  une 
»  prairie,  un  ruisseau,  un  boccage,  une  eminence,  qu'elle  n'ayt  rendus 
»  tesmoins  de  ses  desordres.... 

»  Cette  femme  a  esté  le  dangereux  rhéteur  qui  a  perverti  l'esprit  de 
»  nostre  filz....  » 

(Les  Plaidoyers  de  M.  Gauthier  advocat.  Paris  1669,  t.  ii,  p.  291  etsuiv.) 


VI.  —  P.   270,  note. 

Le  petit  Guenaut  m'a  dit... 

Le  fils  de  Guenaud  de  Gien,  le  célèbre  médecin  des  eaux  de  Bour- 
bon. Celui-ci  avoit  encore  un  frère  à  Paris,  et  tous  trois  avoient  un  grand 
renom  de  science  et  d'habileté  :  témoin  Scarron,  dans  la  légende  de 
Bourbon  de  1642  : 

Là,  Guenaut  îles  bains  l'EsciiIape, 
Et  comme  Brunier  antipape, 
Uonnoit  à  chacun  ses  avis 
Souvent  heureusement  suivis. 
Ce  médecin  plein  de  science 
Aussi  bien  que  d'expcricnce, 
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Est  un  moderne  Gallen 
Faisant  sa  demeure  à  Gien... 
Son  trere  et  son  fliz  dans  Paris 
Sont  de  beaucoup  de  gens  chéris. 
Et  pour  moy  je  suis  à  .son  frère 
Autant  obligé  qu'à  mon  père. 
Dieu  les  face  vivre  tous  trois 
Six  vint  ans  et  quatre  ou  cinq  mois. 


VII. —  P.  271,  note. 
Depuis,  je  n'ai  pas  oûy  parler  d'elle. 


La  fin  de  l'histoire  de  la  Dalesseau,  d'AIesseau  ou  Dalesso,  se  trou- 
vera avec  quelques  difTérences  au  chapitre  des  Gens  guéris  ou  sauve» 
par  moyens  extraordinaires,  dans  le  dernier  volume. 

VIIL  —  P.  273,  lig.  24. 

Un  advocat  du  Chastelet,  nommé  Taupinard,  qui...  s'amusa  à  faire  le 
plaidoyer  de  la  cause  grasse... 

«  On  appelle  la  cause  grasse.,  une  cause  plaisante  que  les  clercs  de  la 
»  Bazoche  plaidoient  autrefois  pour  se  divertir  le  jour  du  mardy  gras, 
)i  et  qu'on  a  abolie  au  xviii*  siècle,  en  raison  des  ordures  et  des  liberti- 
»  nages  dont  elle  etoit  souvent  remplie.  Causa  jocularis.  »  (Trévoux.) 


CCXIX. 


LA    CAMBRAY. 

Un  orfèvre ,  nommé  Cambray,  qui  avoit  sa  bou- 
tique vers  le  Ghastelet,  au  bout  du  Pont-au-Change, 
avoit  une  femme  aussy  bien  faitte  qu'il  y  en  eust  dans 
toute  la  bourgeoisie.  Elle  estoit  entretenue  par  un 
auditeur  des  Comptes  nommé  Pec.  Le  mary,  quoyque 
jaloux  naturellement,  n'en  avoit  point  de  soupçon; 
car  il  le  tenoit  pour  son  amy,  et  croyoit,  tant  il  estoit 
bon ,  que  c'estoit  à  sa  considération  que  ce  garçon 
luy  prestoit  de  l'argent  pour  son  commerce.  Par  ce 
moyen  il  fit  une  fortune  assez  grande ,  et  il  se  vit 
riche  de  quatre-vingt  mille  escus. 

Un  jour  Patru,  dont  nous  venons  de  parler,  comme 
il  pleuvoit  bien  fort ,  se  mit  à  couvert  tout  à  cheval 
sous  l'auvent  de  sa  boutique  ;  mais,  pour  estre  plus 
commodément,  il  descendit  et  entra  dans  l'allée  de  la 
maison.  La  Cambray  estoit  alors  toute  seule  dans  sa 
boutique,  et,  l'ayant  aperceû,  elle  le  pria  d'entrer: 
luy ,  qui  la  vit  si  jolie ,  y  entra  fort  volontiers  ;  les 
voylà  à  causer.  La  dame ,  qui  n' estoit  pas  trop  mé- 
lancolique, se  mit  à  chanter  une  chanson  assez  libre. 
0  Oy  !  »dit  le  galanl  en  luy-mesme,  «je  ne  tecroyoi& 
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»  pas  si  gaillarde.  »  Elle  vit  bien  qu'il  en  estoit  ur 
peu  surpris.  «  Voy-tu,  »  luy  dit-elle,  «  mon  cher  en- 
»  fant,  je  n'en  fnis  point  la  petite  bouche  :  l'amour 
»  est  une  belle  chose  ;  mais  cela  n'est  pas  bon  avec 
»  toute  sorte  de  gens;  j'ay  une  petite  inclination.  » 
Cependant  la  pluye  se  passe,  et  notre  advocat  re- 
monte à  cheval;  comme  il  estoit  un  peu  coquet,  il 
a  voit  assez  d'autres  affaires.  11  fut  près  d'un  mois 
sans  retourner  chez  la  Cambray  :  il  la  trouva  tout 
aussy  gaye,  et,  pour  ne  point  perdre  de  temps,  il  la 
voulut  mener  sur  l'heure  dans  l'arrière  boutique. 
«  Tout  beau,  »  luy  dit-elle,  «  mon  mary  est  là-haut; 
»  mais  venez  me  voir  dimanche,  il  n'y  sera  peut-estre 
»  pas,  et,  s'il  y  estoit,  vous  n'avez  qu'à  demander  un 
»  bassin  d'argent  de  dix  marcs;  il  n'y  en  a  jamais 
»  de  faits  de  ce  poids-là,  et  vous  direz  que  c'est  une 
»  chose  pressée.  »  Qui  s'imagineroit  qu'un  jeune  gar- 
çon manquast  à  une  telle  assignation?  Patru  y  man- 
qua pourtant  ;  il  estoit  amoureux  ailleurs. 

Quelque  temps  après,  comme  il  estoit  à  Clamar, 
il  sceût  que  cette  femme  estoit  à  une  petite  maison 
qu'elle  avoit  au  Plessis-Piquet.  Il  luy  envoyé  deman- 
der audience  pour  le  lendemain  ;  et  tandis  que  toute 
la  compagnie  estoit  à  la  grand  messe,  il  s'esquive,  et 
à  travers  champs  il  galoppe  jusques  là.  Il  la  trouve 
seule,  et  s'imaginoit  desjà  avoir  ville  gaignée;  mais 
il  fut  bien  estonné  quand  cette  femme,  après  luy 
avoir  laissé  prendre  toutes  les  privautez  imaginables, 
luy  déclara  que  pour  le  reste  il  n'avoit  que  faire  d'y 
prétendre.  II  la  cullebutta  par  plusieurs  fois;  il  fit 
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tous  ses  efforts  ;  il  se  mit  en  chemise  ;  il  fallut  enfin 
s'en  retourner  sans  avoir  eu  ce  qu'il  estoit  venu  cher- 
cher. Un  mois  ou  deux  après,  comme  il  passoit  de- 
vant sa  boutique,  il  la  salua;  un  gentilhomme, 
nommé  Saint-Georges-Vassé,  qui  connoissoit  Patru, 
estoit  avec  elle,  et  luy  demanda  en  riant  si  elle  con- 
noissoit ce  beau  garçon.  «  Je  le  connois  mieux  que 
»  vous,  »  luy  dit -elle  :  «je  l'ay  veû  tout  nû.  »  Et  sur 
cela  elle  luy  conta  toute  l'histoire,  et  adjousta  qu'a- 
près y  avoir  un  peu  resvé,  elle  avoit  trouvé  que  c'eust 
esté  une  grande  sottise  à  elle  de  luy  accorder  la  der- 
nière faveur;  que  c' estoit  un  jeune  garçon,  beau, 
spirituel  et  qui  avoit  des  amourettes;  qu'elle  s'en 
fust  embrelucoquée  (ce  fut  son  mot)  ;  qu'il  l'eust  fait 
enrager  et  qu'il  l'eust  peut-estre  ruinée,  s'il  eust  esté 
homme  à  cela.  11  sceût  depuis  que  dez  le  jour  mesme 
qu'elle  le  vit  la  première  fois,  elle  commença  à  s'in- 
former de  sa  vie  et  de  ses  connoissances.  En  elïect, 
cette  mesme  femme ,  qui  le  luy  avoit  refusé  à  luy, 
l'accorda  à  un  autre  à  sa  recommandation.  Ce  Saint- 
Georges  avoit  aussy  couché  avec  elle  ;  mais  elle  n'a- 
voit  pas  sujet  de  craindre  de  s'embrelucoquer  de  ces 
deux  messieurs.  Pour  Pec,  ce  ne  fut  que  par  interest 
au  commencement,  et  depuis  par  reconnoissance. 
Aucun  autre  n'en  a  jamais  rien  eu  par  interest.  Le 
premier  président  le  Geay  luy  offrit  une  assez  grosse 
somme  pour  une  fois  ;  mais  elle  s'en  mocqua ,  et  di- 
soit  qu'elle  ne  faisoit  cela  que  pour  son  plaisir. 
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COMMENTAI  m;. 

I.  —P.  281,  lig.  20. 
Le  premier  président  le  Geay. 

Nicolas  le  Jay,  premier  président,  mort  en  janvier  1640,  le  uiènie 
jour  que  le  surintendant  Bullion.  Il  avoit  une  belle  epilaphe  aux 
Minimes  de  la  Place  Royale,  et  Megret,  après  en  avoir  abrégé  les 
termes,  ajoute  -.  «  On  peut  dire  du  président  le  Jay,  qu'il  fut  l'hon- 
»  neur  de  la  pourpre  sénatoriale;  le  plus  habile  homme  dans  la 
»  magistrature  qui  ayt  esté  long-temps  avant  luy.  Les  Roys  l'hono- 
»  rerent  de  leur  bienveillance  et  du  cordon  bleu,  en  qualité  de  chan- 
))  cellier  de  leurs  ordres,  honneur  que  pas  un  premier  président  n'avoit 
»  encore  eu.  Il  est  décédé  sans  enfans.  » 

L'Estoile  est  l'echo  d'une  opinion  bien  différente;  mais  de  1609,  date 
de  ses  notes,  à  1640,  le  Président  avoit  pu  regagner  l'estime  publique. 
11  etoit  procureur  du  Roi  au  Châtelet,  et  vendit  cette  charge  quarante 
mille  escus  au  sieur  la  Poterie,  quand  il  obtint  celle  de  lieutenant- 
civil,  vacante  par  la  mort  de  M.  Miron ,  au  détriment  du  frère  du  dé- 
funt, le  président  Miron,  qui  la  réclamoit  et  auquel  son  frèie  ) 'avoit 
résignée  plus  d'un  mois  avant  sa  mort.  «  La  Reyne  avoit  envie  que  son 
»  procureur  le  Geay  le  fust...  tellement  qu'enfin,  ledit  estât  demeura 
»  arresté  audit  Geay,  nonobstant  tous  empeschemens  et  oppositions 
»  formées  sur  les  créances  dont  il  avoit  esté  déféré  et  ne  s'estoit  encore 
n  payé,  ce  qui  estoit  juste  qu'il  fist  avant  d'entrer  audit  estât.  Il  en  a 
»  payé  50,000  escus,  luy  en  ayant  cousté  encore,  ainsi  qu'on  di- 
»  soit,  25,000  pour  les  épingles  de  la  Reyne,  deConssine  (M""*  Conchini), 
»  et  autres.  »  (Journal,  7  juillet  1609.)  L'Estoile  etoit  intimement  lié 
avec  les  Miron. 

M.  le  baron  Jérôme  Pichon,  dont  j'ai  déjà  mis  souvent  les  souvenirs 
littéraires  à  contribution  et  qui  a  fait  de  très-curieuses  études  sur  les 
orfèvres  et  joailliers  de  Paris,  m'apprend  que  Claude  de  Cambray, 
marchand  joaillier,  demeuroit  sur  le  Pont-au-Change,  à  l'enseigne  de 
la  Coquille.  C'etoit  un  habitué  de  la  Foire  Saint-Germain,  et  le  7  fé- 
vrier 1619,  on  lui  saisit  un  petit  bénitier  d'argent  qui  n'etoit  ni  marqué 
ni  contremarque.  Il  avoit  alors  environ  quarante-deux  ans.  Ce  Claude 
de  Cambray  etoit  l'heureux  ei'oux  de  la  belle  dame  à  laquelle  notre 
Historiette  est  consacrée. 


ccxx. 


COUSTENAN. 

{Timoleon  de  Boves,  sieur  de  Contenati,  fils  de  Henry  de  B.,  baron  de 
Contenan  et  de  Philippe  de  Chateaubriani.  Mort  vers  1651.) 

Coustenan  estoit  filz  d'un  gentilhomme  qualifié, 
qui  a  esté  un  des  plus  meschants  marys  de  France*. 
Et  luy,  bien  loing  de  dégénérer,  a  enchery  de  beau- 
coup par-dessus  son  père.  On  dit  qu'un  jour  que 
son  père  en  colère  le  poursuivoit  à  la  chaude,  l'es- 
pée  à  la  main,  en  Tappellant  filz  de  p  — ,  Coustenan 
s'y  mit  aussy,  en  disant  :  «  Si  je  suis  filz  de  p — , 
»  vous  n'estes  donc  pas  mon  père. — J'ay  tort,  »  dit 
le  bonhomme  aussytost  :  «  par  ce  que  tu  viens  de 
»  faire,  tu  prouves  assez  que  tu  es  mon  filz.  » 

Il  avoit  espousé  la  fille  *  de  cette  madame  de  Gra-  Mme,  mie  natureiir 

de  Marie  d'Estour- 

velle  dont  nous  avons  parle  ailleurs.  Apparemment  "e^l;. ''et'".îu''prPnTe 
cette  fille  ne  devoit  pas  estre  plus  honneste  femme  /^o"^".m!""4t'-35i.) 
que  sa  mère;  mais  elle  n' avoit  rien  de  sa  mère  que  la 


'  Il  estoit  homme  de  service*. — Il  donna  une  fois  les  estrivieres  à  sa   Lieutenant  des  che- 
femme.  A  propos  de  cela,  un  paysan  qui  voyoit  qu'un  de  ses  voisins      ^"^arde^du  Rof.'" 
avoit  tant  battu  sa  femme  qu'elle  n'en  pouvoit  plus,  dit  naîfvement  : 
«  Ah!  c'est  trop;  l'en  sçait  bien  qu'il  faut  battre  sa  femme,  mais  il 
»  y  a  raison  partout.  » 
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beauté  ;  aussy  avoit-elle  esté  eslevée  avec  toute  la 
sévérité  imaginable ,  et  elle  disoit  elle-mesme  qu'il 
n'y  avoit  que  ces  femmes  (comme  sa  mère)  pour  bien 
eslever  des  filles.  Jamais  femme  n'a  souffert  tant  d'in- 
dignitez  d'un  mary,  et  jamais  femme  ne  les  a  suppor- 
tées avec  tant  de  patience. 

Coustenan  n'estoit  pas  seulement  meschant,  il  es- 
toit  aussy  extravagant.  La  nuict,  il  luy  prenoit  à  toute 
heure  des  visions  :  tantost  il  luy  disoit  que  sans  doute 
elle  le  faisoit  cocû  ;  que  cela  ne  se  pouvoit  autrement, 
puisqu'elle  estoit  fille  de  cette  p  —  de  la  Gravelle  ; 
tantost  il  vouloit  la  forcer  à  le  luy  confesser,  et  quel- 
quefois, à  minuict,  il  l'a  mise  en  chemise  à  la  porte. 
Un  jour,  comme  elle  estoit  en  mal  d'enfant,  il  luy  initie 
poignard  à  la  gorge,  et  jurant  que  si  elle  ne  faisoit  un 
garçon,  il  la  tûeroit  elle  et  son  enfant.  On  m'a  asseuré 
qu'il  la  fit  une  fois  armer  de  pied  en  cap,  puis  la  mit 
Cheval  de  manège   sur  uu  sautcur  *,  ct  luy  crlolt  :  «  Tiens-toy  bien,  car- 

quS   fait    des    sauts 

entre  deux  piliers.  „  roguc,  tlens-toy  bicu  ;  tu  porterois  bien  un  homme 
»  armé ,  comment  ne  porterois-tu  pas  bien  des  ar- 
»  mes?  »  Cependant  ce  n'est  point  d'elle  qu'on  a  sceû 
toutes  ces  choses. 

Il  n'estoit  pas  meilleur  voisin  que  mary.  Il  se  fai- 
soit craindre  à  tout  le  monde  :  il  disoit  hautement 
que  quand  il  n'auroit  plus  de  quoy  frire,  il  iroit 
prendre  la  vaisselle  d'argent  des  gros  milords  de 
Paris  qui  avoient  des  maisons  auprès  de  Gravelle  * . 
Durant  le  siège  de  Corbie,  M.  de  Sully,  alors  prince 

*  Vers  Estampes. 


Ferté. 


COU  SIEN  AN.  285 

d'Enrichemont,  estant  en  Italie  avec  M.  de  Crequy, 
Coustenan ,  comme  un  des  principaux  du  Vexin,  eut 
le  gouvernement  de  Mantes  en  son  absence*,  peut-  Depuis le s oct. les*. 

o  'A  jusqu'à  sa  mort. 

estre  par  le  crédit  de  Seneterre,  dont  le  filz,  aujour- 
d'huy  le  mareschal  de  la  Ferté,  avoit  espousé  la  sœur 
de  Coustenan  *.  Ce  fut  alors  qu'il  fit  le  petit  tyran  chanotte  de  Boves. 

1  1  J  remariée  à  Henry 

avec  autant  d'impunité  que  si  c'eust  esté  dans  la  ''''m'Il-idbafdeTi'^' 
Bigorre.  Un  advocat  du  Parlement,  nommé  Clian- 
dellier  \  avoit  une  maison  entre  Mantes  et  Meulan; 
Coustenan ,  une  belle  nuict ,  enleva  tous  les  arbres 
fruittiers  de  cet  homme.  L' advocat  fait  informer  et 
en  vouloit  tirer  raison  à  quelque  prix  que  ce  fust. 
Des  personnes  de  condition  se  voulurent  mesler  d'ac- 
commoder cette  affaire,  et  M.  de  la  Frette  ^  fut  trou- 
ver Chandellier,  et  luy  représenta  que,  puisque  aussy 
bien  le  mal  estoit  fait,  il  luy  conseilloit  de  s'accom- 
moder; qu'après  tout  il  avoit  affaire  à  un  homme  de 
qualité.  «  De  qualité!  »  dit  l'advocat  en  l'interrom- 
pant ;  «  s'il  est  homme  de  qualité,  je  suis  du  bois  dont 
))  on  fait  les  chancelliers  de  France.  »  La  Frette, 
oyant  cela  se  retira  bien  viste ,  et  dit  aux  amys  de 
Coustenan  :  «  Ma  foy  !  Coustenan  est  perdu  à  cette 
»  fois  ;  il  a  rencontré  plus  fou  que  luy.  »  Chandellier 
continua  ses  poursuittes ,  et ,  par  la  permission  de 
M.  de  Vendosme,  il  le  fit  prendre  à  Estampes,  d'oii 


1  Cet  advocat,  un  jour  en  sa  jeunesse,  s'estant  vanté  de  faire  un  ser- 
mon ,  on  luy  donna  pour  texte  ce  passage  de  l'Evangile  :  htter  natos 
muUeruni  non  surrexit  major  Joanne  Baptista.  Il  commença  ainsi  : 
Entre  les  nez  des  femmes^  etc. 

-  Capitaine  des  gardes  de  Monsieur  d'Orléans. 
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il  fut  mené  à  la  Conciergerie.  Le  voyant  prisonnier, 
chascun  le  chargea ,  et  Goustenan  estoit  en  danger 
d'avoir  la  teste  coupée,  quand  le  chevalier  de  Ton- 
Henry  de  Clermont-    Uerre  *  (qui  depuis  fut  tué  à  l'armée)  \  avec  un  bas- 
Tonnerre,  chevalier  ^ 

ioninie  en  let?!^"*  tou  d'cxcmpt,  et  suivy  comme  ils  le  sont  d'ordinaire, 
ayant  remarqué  que  la  chambre  de  Goustenan  res- 
pondoit  à  la  maison  d'un  marchand  d'autour  du 
Palais,  alla  chez  cet  homme ,  comme  de  la  part  du 
Roy,  disant  que  les  prisonniers  se  sauvoient  par  son 
logis.  Le  marchand  dit  qu'il  ne  s'y  en  estoit  jamais 
sauvé  :  le  Chevalier  respondit  «  qu'il  vouloit  aller 
»  partout,  et  qu'il  vouloit  estre  seul  avec  quelques- 
»  uns  de  ses  camarades  ".  »  Les  autres  demeurèrent 
en  bas  à  amuser  le  marchand.  11  monte ,  fait  faire  un 
troua  coups  de  marteau  (ils  avoient  apporté  des  mar- 
teaux sous  leurs  casaques) ,  et  sauve  par  là  Gouste- 
nan avec  lequel  il  descendit,  et  puis  le  conduisit  à 
Grosbois,  où  il  s'accommoda  avec  ses  parties.  Le 
voylà  de  retour  au  Vexin. 

Cette  adversité  ne  le  rendit  pas  plus  sage  :  il  fit 
comme  auparavant  ;  mais  il  en  fut  bientost  payé.  II  y 
avoit  un  paysan  qui  avoit  une  assez  belle  femme. 


Henry  fie  Clermont-      *  Le  grand-pere  "•  de  ce  chevalier  de  Tonnerre ,  voyant  qu'on  ne  le 
Tonnerre   créé  (iuc 
et  pair  en'isTi,  mort  vouloit  point  laisser  entrer  en  carrosse  dans  le  Louvre  (il  avoit  espousé 

^°^^'^"  une  fille  de  Nevers,  et  on  luy  avoit  donné  un  brevet  de  duc),  ne  fit 

faire  au  chasteau  d'Ancy-le-Franc,  en  Bourgogne ,  qu'une  petite  porte 

On  plutôt  Charles  IX.  au  lieu  d'une  porte-cochere,  en  disant  :  «  Si  le  Roy  (c'estoit  Henry  IV*)* 
»  ne  veut  pas  que  j'entre  chez  luy  en  carrosse,  il  n'entrera  pas  non 
))  plus  en  carrosse  chez  moy.  »  La  porte  est  encore  comme  il  la  fit 
faire  ;  et  ses  descendants  n'ont  garde  de  la  faire  agrandir,  car  ils  sont 
fiers  de  conter  cela. 
2  Le  marchand  n'avoit  pas  compté  combien  ils  estoient. 
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Coustenan,  non  content  de  l'avoir  violée,  la  fit  fouet- 
ter dans  une  cave.  Le  paysan,  plus  sensible  que  ne 
sont  d'ordinaire  cette  sorte  de  gens,  résolut  de  s'en 
vanger,  et  voicy  comme  il  s'y  prit.  G'estoit  à  la  cam- 
pagne. Un  soir  qu'il  sçavoit  que  Coustenan  estoit 
retiré  dans  sa  chambre,  il  monte  avec  une  eschelle 
à  hauteur  de  la  fenestre,  qui  estoit,  dit-on ,  au 
deuxiesme  estage  ;  il  avoit  une  arquebuse.  Quand  il 
se  fut  ajusté,  il  vit  que  Coustenan  joùoit  au  piquet, 
à  cû  levé,  avec  deux  de  ses  amys  ;  il  ne  voulut  point 
tirer  qu'il  ne  pust  tuer  Coustenan  sans  blesser  les 
autres  ;  grande  discrétion  pour  un  homme  outragé, 
et  qui  n'estoit  pas  là  sans  grand  péril.  Il  attendit  que 
Coustenan  se  fust  retiré  auprès  du  feu ,  et  le  tua  à 
travers  les  vitres,  comme  il  lisoit  une  lettre. 

Depuis,  ce  paysan,  mary  de  cette  femme,  ne  parut 
plus;  ce  qui  a  fait  dire  que  c' estoit  luy  qui  avoit  fait 
le  coup.  On  soupçonna  aussy  quelques-uns  de  ses 
domestiques,  mais  on  ne  poursuivit  personne.  Sa 
veuve,  dix  ans  après,  espousa  le  bonhomme  Sene- 
terre  '  *.  fo^.t.i,  p.  ssî-îsb. 

Coustenan  avoit  un  cadet  aussy  enragé  que  luy  ; 


1  Elle  avoit  du  bien ,  et  estoit  encore  jolie.  Je  ne  sçay  de  f(uoy  elle 
s'avisa.  Pour  tout  avantage  il  luy  donunoit  la  terre  de  Gravelle  de 
quatre  mille  livres  de  rente,  qu'il  avoifc  acheptée  exprès,  et  tout  ce  qui 
se  trouveroit  dedans  au  jour  de  son  decez.  A  toute  heure  il  luy  faisoit 
des  presens;  mais  on  ne  trouvoit  jamais  la  commodité  de  porter  ces 
choses-là  à  Gravelle,  et  ses  gens  avoient  ordre  d'enlever  ce  qui  y  estoit 
dez  qu'il  se  trouveroit  mal.  Il  n'en  fut  pas  besoing,  car  elle  mourut 
l'esté  de  1658.  Il  ne  vouloit  prendre  le  deuil,  de  peur  que  cet  habit  ne 
luy  fisttrop  ressouvenir  de  la  perte  qu'il  avoit  faitte.  Enfin,  il  le  prit. 
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il  demeuroit  au  Maine.  Il  avoit  de  la  haine  contre  un 
bourgeois  son  voisin ,  et  un  jour  il  alla  avec  quatre 
ou  cinq  hommes  pour  luy  faire  insulte.  Ce  bourgeois 
voulut  capituler;  point  de  quartier  :  il  se  prépare.  Il 
avoit  huict  coups  à  tirer  ;  des  deux  premiers  il  en  mit 
deux  hors  de  combat,  et  jette  du  troisiesme  Couste- 
nan  par  terre.  Les  autres  vont  à  luy  :  il  en  blesse 
fort  un  et  met  l'autre  en  fuite.  Alors  il  sort ,  puis  il 
va  à  Coustenan,  qui  luy  crie  :  «  Ne  m'achève  pas. — 
»  Va,  je  te  laisseray  vivre,  »  dit  le  bourgeois  ;  «  mais, 
»  puisqu'il  faut  que  je  m'esloigne ,  donne-moy  de 
»  quoy  faire  mon  voyage.  »  Il  luy  prit  tout  son  ar- 
gent et  s'en  alla. 


COMMENTAIRE. 

1.   —  p.  283,  note. 
Ah!  c'est  trop  :  l'en  sçait  bien  qu'il  faut  battre  sa  femme... 

L'abbé  Arnauld,  dans  ses  Mémoires^  dit  qu'il  avoit  entendu  ce  mot 
(p.  202)  ;  M""  de  Sévigné  l'a  dit  aussi  ;  il  est  partout.  Des  Réâux  en  est 
peut-être  le  plus  ancien  raconteur. 

IL    —  P.  28i,  lig.  k. 

Jamais  femme  n'a  souffert  tant  d'indignitez  d'un  mary,  et  jamais 
femme  ne  les  a  supportées  avec  tant  de  patience. 

Loret  l'a  bien  louée,  en  un  seul  vers,  quand  elle  était  enfin  devenue 

veuve  : 

La  belle  et  sage  Coutenaii. 

{Muse  hist.  du  16  juillet  1651.) 

Contenan  avoit  lui-même  en  1638,  obtenu  la  légitimation  de  sa  femme. 
[P.  Anselme,  iv,  p.  218.) 
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III.  —  P.  285,  lig.  14. 

M.  de  la  Frette,  capitaine  des  gardes  de  Monsieur  d'Orléans... 

Pierre  Gruel,  sieur  de  la  Frette,  gouverneur  de  Chartres  et  du  Pont- 
Saint-Esprit,  capitaine  des  Gardes  du  corps  de  Gaston.  Il  avoit  épousé 
en  1636,  Barbe  Servien,  veuve  le  Feron,  et  il  mourut  en  juillet  1656  : 

I,e  brave  monsieur  de  la  Frette, 

Dont  jadis  l'invincible  brette 

Fut  parmy  toute  nation 

F.n  grande  réputation. 

Est  mort,  non  pas  de  mort  soudaine, 

Mais  d'une  maligne  gangraine 

Qui  luy  survint,  quelle  pitié! 

Pour  s'estre  fait  saigner  du  pié. 

Il  estoit  égal  en  courage 

Aux  plus  hardis  cœurs  de  nostre  âge; 

Toutefois  avant  que  mourir. 

Plusieurs  l'ouyrent  discourir 

Et  faire  mainte  remonstrance 

Sur  les  duels  à  toute  outrance. 

(niuse  kist.  du  15  juillet  1656.) 

Henry  Arnault  parle  dans  sa  correspondance  avec Barillon  d'une  autre 
affaire  que  Coustenan  s'etoit  attirée.  «  Coustenan,  »  dit-il,  «  a  esté  pris 
»  par  le  prevost  de  l'Isle,  à  Gravelles  ;  il  est  blessé.  Deux  de  ses  gens 
»  furent  tués,  et  il  en  tua  deux.  Il  vouloit  empescher  un  prieur,  proche 
»  de  là,  de  prendre  possession.  M.  de  Vendosme  l'entreprend  d'une  es- 
»  trange  façon  ;  il  est  chargé  de  beaucoup  de  choses  :  vous  connoissez  le 
»  personnage.  »  {Lettre  du  12  septembre  1640.) —  «  L'affaire  de  Cous- 
»  tenan  est  renvoyée  au  Parlement.  Vous  verrez  s'il  s'en  sauvera.  Les 
»  opinions  sont  diverses  sur  cela.  ))(30  septembre.) — «  M.  de  Senneterre 
»  prétend  faire  sortir  Coustenan  de  son  affaire.  »  (14  novembre.) 

Trois  mois  auparavant,  et  déjà,  sans  doute,  par  suite  de  l'ardeur 
que  le  duc  de  Vendosme  mettoit  à  le  poursuivre,  »  Coustenan  envoya, 
»  hier  matin,  appeller  M.  le  duc  de  Beaufort  par  M.  de  Courtenay. 
»  M.  de  Beaufort  luy  dit  d'abord  qu'il  auroit  fait  jeter  un  autre  que 
»  luy»  (Courtenay)  «  par  les  fenestres,  et  qu'il  s'estonnoit  que  Couste- 
»  nan  ne  le  congneust  pas  et  ne  se  congneust  pas  luy-mesme.  Néan  - 
»  moins,  il  luy  marque  un  lieu  où  il  se  trouveroit  ce  matin  à  cinq 
»  heures.  Cela  se  sceut,  et  M.  de  Beaufort  a  esté  retenu.  M.  de  Ven- 
»  dosme  est  en  une  colère  furieuse  contre  Coustenan,  qui  a  fait  pa- 
»  roistre  en  cette  occasion  sa  sagesse  ordinaire.  On  ne  sçait  là  où  il  est. 
»  Ses  amys  sont  après  à  accommoder  cela.  Il  ponrroit  bien  aller  quelque 
IV.  19 
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»  temps  visiter  sa  belle-merc  à  la  Bastille  ;  et  le  pis  encore  pour  luy, 
»  est  que  M.  de  Beaufort  dit  publiquement  que  ça  esté  luy  qui  a  fait 
»  sçavoir  la  chose,  et  que  par  luy  (Beaufort), on  ne  l'eust  point  sceû.  » 
(Lettre  d'Arnault,  du  3  juin  1640.) 

Le  28  avril  1641  :  «  Coustenan  a  pensé  se  sauver  de  la  Conciergerie. 
»  Il  avoit  quasi  rompu  assez  de  muraille  pour  cela  quand  on  s'en 
»  apperceût.  On  s'en  estonne  ;  car  les  conclusions  du  Procureur-général, 
rt  ne  sont  qu'à  aller  servir  le  Roy  neuf  ans  hors  du  royaume.  » 

Puis,  enfin,  le  23  juin  1641  :  «  Coustenan  se  sauva  avant-hier  de  la 
»  Conciergerie  ;  ayant  fait  un  trou  à  la  muraille.  Il  s'en  est  encore 
»  sauvé  trois  ou  quatre  avec  luy.  »  (Lettres  d'Arnault.) 

IV.  —  P.  287,  lig.  19. 
Sa  veuve,  dix  ans  après,  espousa  le  bonhomme  Seneterre. 

Coustenan  seroit-il  mort  en  1644  ?  Le  président  Lévrier,  auteur  de 
longues  et  précieuses  recherches  sur  le  Vexin,  qui  sont  déposées  en 
manuscrits  à  la  Bibliothèque  impériale,  assigne  à  la  mort  de  ce  terrible 
homme,  la  date  de  1651.  Pour  le  mariage  de  M.  de  Senneterre  avec  sa 
veuve,  il  est  bien  du  mois  de  février  1654  : 

Le  père  de  ce  mareschal. 
Affectant  lejnœud  conjugal, 
\\t  voulant  ci  ses  sens  complaire, 
Kncore  que  septuagénaire, 
A  pris  pour  sa  cliere  moitié 
Un  objet  digne  d'amitii-, 
(;outenan,  veuve  aimable  et  belle, 
Et  jadis  l'epouse  fidèle 
Du  plus  barbare  des  maris 
(,iui  l'ust  du  ressort  de  Paris. 

[Muse  hist.  du  7  février  16S4.  ) 

V.  —  P.  287,  note. 
Pour  tout  avantage  il  luy  donnait  la  terre  de  Gravelle... 

Il  semble  que  cette  terre  dovoit  appartenir  à  Anne  de  Bethune,  veuve 
de  Coustenan.  Mais  sans  doute  la  mère,  ordinairement  mal  dans  ses 
affaires,  l'avoit  vendue.  De  ce  mariage  avec  Coustenan  vint  une  fille 
unique,  Marguerite  de  Boves  dame  de  Lainville,  qui  fut  mariée  à  Jean- 
Baptiste  de  Senneterre,  comte  de  Brinon.  {Mém.  de  VignoUes,  dans  le 
tom.  II,  des  Pièces  fugitives  du  baron  d'Aubais.) 

Il  faut  terminer  ce  commentaire  par  un  passage  des  Mémoires  de 
Retz,  en  remanjuant  que  le  Cardinal  ne  se  pique  nullement  de  véra- 
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cité  quand  il  s'agit  d'affaires  d'honneur.  Cela  vient,  je  suppose,  de  ce 
qu  'il  adressoit  son  livre  à  une  jeune  femme  sur  laquelle  il  avoit  en- 
core quelques  vues,  et  qu'il  esperoit  frapper  du  récit  de  ses  bravoures. On 
a  vu  dans  VHist.  de  Voiture  commeil  avoit  eu  déjà  la  foiblesse  de  prendre 
un  beau  rôle  dans  le  récit  des  Moines  noirs  revenant  la  nuit  de  se  bai- 
gner. Voici  donc  comment  il  parle  de  Coustenan  :  «  J'étois  allé  (vers 
»  1640)  courre  le  cerf  à  Fontainebleau  avec  la  meute  de  M.  de  Souvré; 
»  et  comme  mes  chevaux  etoient  fort  las,  je  pris  la  poste  pour  revenir 
»  à  Paris...  Je  fis  mettre  ma  selle  à  Juvisy  sur  le  meilleur  cheval  que 
»  je  trouvay;  Coutenan,  capitaine  de  la  première  compagnie  des  che- 
»  vau-légers  du  Roy,  brave,  mais  extravagant  et  scélérat,  qui  venoit 
»  de  Paris,  commanda  à  un  palefrenier  d'oster  ma  selle  et  d'y  mettre  la 
»  sienne.  Je  m'advançay  à  luy,  disant  que  j'avois  retenu  le  cheval.  Et 
»  comme  il  me  voyoit  avec  un  petit  collet  uni  et  un  habit  noir  tout 
»  simple,  il  me  prit  pour  ce  que  j'estois  en  effet,  c'est-à-dire  pour  un 
»  escolier,  et  ne  me  respondit  que  par  un  soufflet  qu'il  me  donna  à 
»  tour  de  bras  et  qui  me  mit  tout  en  sang.  Je  mis  l'espée  à  la  main  et 
»  luy  aussy,  et  dès  le  premier  coup  que  nous  nous  portasmes,  il  tomba, 
»  le  pied  luy  avoit  glissé.  Comme  il  donna  de  la  main  en  se  voulant 
»  sousteuir,  contre  un  morceau  de  bois  un  peu  pointu,  son  espée  s'en  alla 
»  aussy  de  l'autre  costé.  Je  me  reculay  deux  pas,  et  je  luy  dis  de  re- 
»  prendre  son  espée  ;  il  le  fit,  mais  ce  fut  par  la  pointe,  car  il  me  pré- 
»  senta  la  garde  en  me  demandant  un  million  de  pardons...  Il  retourna 
»  sur  ses  pas  et  il  alla  conter  au  Roy,  avec  lequel  il  avoit  une  très- 
»  grande  liberté,  toute  cette  histoire.  »  {Mém.  nouv.  édition,  p.  36.) 


CCXXl.— CCXXIl. 
MADAME  DE  MAINTENON 

ET    SA   BELLE-FILLE. 

{Françoise-Julie  de  Roche  fort,  dame  de  Btainville,  de  Salverl  et  de  Saint- 
Germain,  mariée  en  1607  à  Charles  d'Angennes,  marquis  de  Mainte- 
non;  morte  27  octobre  1647.  — Marie  le  Clerc  du  Tremblay,  mariée 
en  16/i0  ù  Louis  d'Angennes  de  Roche  fort  de  Salvert ,  marquis  de 
Maintenon  ;  morte  en  1702.) 

Madame  de  Maintenon  estoit  héritière  de  la  mai- 
son de  Sallevert  d'Auvergne ,  une  bonne  maison, 
mais  non  pas  des  principales  de  la  province.  Elle 
espousa  M.  de  Maintenon  d'Angennes,  qui  estoit  à 
la  vérité  un  des  plus  riches  de  la  maison ,  mais  non 
pas  des  plus  habiles.  Cette  femme  ,  qui  estoit  assez 
bien  faitte ,  ne  mena  pas  une  vie  fort  exemplaire  ; 
entre  autres  on  en  a  fort  mesdit  avec  feu  M.  d'Es- 
pernon.  Un  jour,  comme  il  estoit  à  Metz,  elle  s'avisa, 
elle  qui  n'avoit  point  accoustumé  d'en  user  ainsy, 
d'aller  prendre  congé  de  M""'  la  princesse  de  Conty  ; 
l'autre  luy  demanda  où  elle  alloit  :  «  Je  m'en  vais,  » 
luy  dit-elle,  «  trouver  M.  d'Espernon.  — Vous,  Ma- 
»  dame  !  »  respondit  la  Princesse  ;  «  et  qu'avez-vous  à 
»  demesler  avec  M.  d'Espernon? — C'est,  Madame,  » 
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reprit-elle ,  «  qu'il  m'a  priée  d'aller  régler  sa  mai- 
»  son.  »  Une  autre  fois,  comme  on  dansoit  un  ballet 
au  Petit-Bourbon  *,  et  qu'il  y  avoit  un  grand  desor-  pe"f"/Sm"oX. 
dre  à  la  porte ,  on  oûyt  cette  femme  crier  à  haute 
voix  :  «  Soldats  des  Gardes ,  frappez  !  tuez  !  je  vous 
»  en  feray  avouer  par  vostre  colonel,  en  toutes 
»  choses.  »  Elle  le  prenoit  de  ce  ton-là  ;  et ,  sous 
ombre  que  M.  d'Espernon,  durant  les  broûilleries  de 
la  Reyne-mere,  l'avoit  peut-estre  employée  à  quel- 
que bagatelle,  elle  vouloit  qu'on  crust  qu'il  ne  s'es- 
toit  rien  fait  en  France  oii  elle  n'eust  eu  bonne  part. 
Un  jour  elle  alla  au  Palais,  à  la  boutique  d'un  libraire 
qui  est  à  un  des  piliers  de  la  grand  salle,  et,  en  pré- 
sence de  bon  nombre  d'advocats,  elle  demanda  le 
tome  du  Mercure  François  de  ce  temps-là  :  elle  re- 
garda à  l'endroit  oia  elle  s'imaginoit  estre,  et,  ne  s'y 
estant  point  trouvée,  elle  dit  en  jettant  le  livre  :  «  11  en 
»  a  menty  !  Si  je  luy  eusse  donné  de  l'argent,  il  n'eust 
»  pas  mis  un  autre  en  ma  place.  » 

Pour  son  malheur ,  elle  avoit  eu  une  grand  mère 
de  la  maison  de  Courtenay  *;  ces  Courtenay  preten-  comiV'âTweftau, 

1       ,         ,  ■  1  1       !■)       1  1  1  feiniiu- (l'Antoine 

dent  estre  prmces  du  sang  :  cela  1  acheva  de  rendre  de  unieies. 
insupportable  sur  sa  noblesse.  Elle  s'en  instruisit,  et 
ayant  trouvé  qu'un  Pierre  de  Courtenay,  comte 
d'Auxerre,  avoit  esté  empereur  de  Constantinople, 
elle  disoit  à  tout  bout  de  champ  :  l'emperiere  ma 
grand  mère. 

Estant  veuve,  et  espérant  espouser  M.  d'Espernon, 
elle  se  faisoit  servir  à  plats  couverts  et  avoit  un  dais. 
Mon  beau-pere  *  a  une  terre  vers  Chartres,  et  elle  y      Hambouuiet. 
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en  avoit  une  aussy.  Une  fois  que  j'y  estois,  il  luy 
donna  à  manger  :  elle  nous  dit  des  vanitez  les  plus 
extravagantes  du  monde  ;  entre  autres,  sur  le  pro- 
pos des  bastards,  elle  nous  dit  qu'elle  se  pouvoit 
vanter  que  ses  bastards,  aussy  bien  que  ceux  des 
princes,  estoient  gentilshommes.  Pour  moy,  je  trou- 
vois  assez  plaisant  qu'une  femme  dît  mes  bastards. 
Comme  héritière  et  aisnée  de  la  maison,  elle  croyoit 
qu'il  falloit  parler  ainsy.  A  son  tour  elle  nous  convia 
à  disner.  En  attendant  qu'on  servist,  elle  nous  pria 
de  nous  asseoir.  Je  fus  tout  estonné  que  cette  folle 
se  plantast  à  la  place  d'honneur,  et  sa  belle- fille  au- 
près d'elle,  sur  des  chaises  oii  il  y  avoit  des  carreaux, 
et  dist  à  toute  la  compagnie ,  dont  la  moitié  estoit 
femmes,  qu'ils  s'assissent.  Mais  devinez  sur  quoy? 
Sur  de  belles  chaises  de  bois  qui  n'avoient  jamais 
esté  garnies,  car  il  n'y  eut  jamais  petite-fiUe  d'empe- 
riere  si  mal  meublée.  Elle  avoit,  disoit-elle,  des  meu- 
bles magnifiques  à  Sallevert  *  ;  mais  il  y  avoit  un  peu 
bien  loing  pour  y  envoyer  quérir  des  sièges.  A  disner, 
elle  se  mit  au  haut  bout ,  et  nous  vismes  je  ne  sçay 
Ecuyer  de  conduite,  qucl  quiuola  *,  qui  la  meuoit  d'ordinaire,  servir  sur 
table,  l'espée  au  costé  et  le  manteau  sur  les  espaules. 
Ce  mesme  officier  avoit  servy  le  jour  de  devant  sur 
table,  teste  nue,  ce  qui  ne  se  fait  jamais,  chez  un  de 
ses  voisins  à  qui  elle  l'avoit  preste.  Je  ne  doute  pas 
que  ce  ne  fust  par  ordre,  et  que  dans  sa  cervelle 
creuse  elle  ne  s'imaginast  que  sa  grandeur  parois- 

'  En  Auverpnf. 
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soit  en  ce  que  ce  mesme  homme,  qui  servoit  nu-teste 
chez  un  particulier,  avoit  l'espée  au  costé  chez  elle. 
Cette  femme  faisoit  la  jeune  et  ne  l'estoit  nulle- 
ment ;  elle  se  faisoit  craindre  comme  le  feu  à  ses  va- 
lets et  à  ses  paysans  :  aussy  ne  sçavoit-elle  ce  que 
c'estoit  que  de  pardonner.  Ses  enfans  estoient  pres- 
que tous  mal  avec  elle. 

Elle  avoit  marié  Taisnéà  la  fille  de  M.  du  Trem-  "■"  °il  ,'^'i^^™^ 
blay,  gouverneur  de  la  Bastille'.  La  mère,  M°"  du 
Tremblay,  estoit  de  bien  meilleure  maison  que  son 
mary  ;  elle  estoit  de  la  Fayette  *,  on  en  avoit  fort  "";;||r'iée''en^^5-f6"^' 
mesdit,  jusqu'à  dire  qu'elle  s'estoit  abandonnée  à  un    rrembiây,^d'abo1-d 

ambassadeur 

dogue  qu'elle  avoit.  Cette  fille  estoit  belle,  mais  elle        àvenise. 

ne  degeneroit  pas;  c'estoit  et  c'est  encore  une  des 

plus  grandes  escervelées  qu'on  puisse  voir.  Quand 

elle  sortit  de  la  Bastille  pour  aller  chez  son  mary,  on 

disoit  que  M"**  du  Tremblay  luy  avoit  dit  :  «  Ma  fille, 

»  vous  sortez  d'une  maison  où  l'on  a  tousjours  vescu 

»  en  honneur  ;  mais  vous  allez  estre  sous  la  charge 

»  d'une  belle-mere  de  qui  on  a  assez  mal  parlé  ;  ne 

»  vous  laissez  pas  corrompre ,  et  ayez  tousjours  de- 

»  vant  les  yeux  la  vie  de  votre  mère.  »  Et  quand  elle 

entra  chez  son  mary ,  M"'^  de  Maintenon  luy  dit  : 

«  Ma  fille,  vous  venez  d'un  lieu  où  vous  n'avez  pas 

»  eu  tous  les  bons  exemples  imaginables;  vous  en- 

»  trez  dans  une  famille  où  vous  ne  trouverez  rien  qui 

»  ne  soit  à  imiter.  Je  vous  conjure  donc  d'oublier 

*  Il  s'appelloit  Lecleic,  et  ostoit  frero  du  père  Joseph. 
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»  tout  ce  que  vous  avez  veû,  et  de  vous  conformer  à 
»  tout  ce  que  vous  verrez.  » 

Cette  jeune  femme,  de  quelque  costé  qu'elle  tour- 
nast,  ne  pouvoit  manquer  de  prendre  le  bon  chemin. 
Elle  n'y  faillit  pas  aussy;  son  mary  l'ennuya  bien- 
tost.  Il  est  vray  que  c'estoit  un  ridicule  homme,  et 
qui  avoit  l'ame  aussy  basse  que  la  mine  \  La  pre- 
mière chose  qui  esclatta,  ce  fut  je  ne  sçay  quel  ren- 
dez-vous à  Montloûet-Bullion  ;  mais  M.  de  Bullion, 
son  père,  luy  défendit  de  continuer.  Le  prince  de  Har- 
court  en  suitte  fit  tout  autrement  de  bruit,  et  elle  ne 
s'en  cachoit  pas  trop  ;  et  sans  son  frère  Tremblay,  le 
maistre  des  Requestes,  qui  le  descouvrit,  elle  se  fai- 
soit  enlever  par  son  galant  -. 

Après,  elle  se  mit  dans  un  couvent ,  ne  pouvant, 
disoit-elie,  demeurer  à  la  campagne  avec  son  mary. 
Labelle-mere  vint  à  mourir,  elle  sort  du  couvent  ^  Je 
me  souviens  d'une  lettre  qu'escrivit  Maintenon  à  une 
de  ses  sœurs  avec  laquelle  il  estoit  mal  :  il  y  avoit 
pour  tout  potage  :  «  Ma  sœur,  ma  mère  est  morte;  ne 
»  parlons  plus  de  rien.  De  Gredinj  à  six  lieues  de 
»  Loches,  à  l'enseigne  du  Cheval-Noir,  le  6  de  février 
»  1650  »  si  je  ne  me  trompe. 


1  Adjoustez  qu'il  aimoit  à  choppiner. 

2  Elle  le  fit  tenir,  luy  ou  un  autre,  trois  sepmaines  durant,  dans  une 
niestairie,  comme  un  paysan,  alin  qu'il  la'pust  voir  tous  les  jours  sans 
que  le  mary  s'en  doutast. 

'  Un  jour,  chez  M.  de  Vigean ,  on  apporta  un  poulet  de  sa  part  à 

Gaston  Roquelaure  *  ;  le  voylà  aussytost  à  en  faire  parade.  On  vint  dire  à  un 

'^mstotlltyp'^'       autre  homme  de  la  Cour,  qui  y  estoit  aussy,  qu'un  petit  page  le  deman- 

doit  :  c'estoit  un  poulet  de  la  mesme.  Il  le  monstra  aussy  pour  rabattre 
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Cette  femme  est  estourdie  en  toutes  choses.  Un 
jour  de  Cours  *,  durant  le  Carnaval,  elle  logeoit  à  la  co^l*, v°e1^srAreenai. 
riie  Saint-Antoine  ;  elle  avoit  fait  mettre  auprès  d'elle 
à  la  fenestre  son  portrait  ;  elle  estoit  peinte  en  Ma- 
deleine \ 

Depuis  la  mort  de  la  bonne  femme*,  elle  fut  encore       «e  sa  mère, 
plus  en  liberté.  Elle  menoit  sa  fille  au  bal  qu'elle 
n'avoit  encore  que  dix  ans.  Cet  enfant,  en  1654, 
estoit  habillé  magnifiquement  ;  mais  l'année  d'après 
on  ne  vit  point  ce  nouvel  astre  ;  car  Fieubet  le  jeune*,  i-auiF.  srdecendras, 

^  '  J  '      conseiller  au  Parle- 

qui  donnoit  les  robes,  estoit  mort.  On  disoit  que   R'e^q"Jêîes'"e11*T6S3*; 

mort  en  1654. 

cette  femme  l'avoit  tué,  tant  elle  luy  avoit  fait  faire 
d'efforts.  Elle  trouva  fort  mauvais  et  prit  au  point 
d'honneur  que  M""^  de  Nouveau  *  eust  demandé  à  un    Catherine  Girard 

i  mariée  a  Jérôme  de 

bal  qui  elle  estoit.  Il  est  vray  qu'elle  a  assez  fait  de   ''dant  dè's  pS."- 
choses  pour  estre  connue. 

On  trouvera  quelques  endroits,  dans  les  Mémoires 
de  la  Régence ,  où  il  est  parlé  d'elle,  à  propos  d'un 
prince  estranger-,  à  qui  elle  fit  faire  une  espèce  d'af- 
front dans  une  assemblée.  A  cette  heure,  pour  cin- 
quante pistoUes  on  couche  avec  elle*.  ^oy.  plus  haut,  p.  se. 


le  caquet  à  l'autre.  On  disoit  qu'elle  contoit  tousjours  toute  sa  vie  à  son 
dernier  galant,  et  qu'il  sçavoit  toutes  les  aventures  de  ses  prédéces- 
seurs. 

1  Elle  a  une  fille  plus  belle  qu'elle.  Elle  la  mena  au  bal  de  fort  bonne 

heure.  Deux  de  ses  parentes,  M"*  d'Aumont  et  M"""  de  Fontaines,  toutes 

deux  d'Angennes  et  toutes   deux  veuves,  donnèrent  de  quoy  marier 

cette  fille,  de  peur  d'accident,  et  la  marièrent  à  un  M.  de  Villeré,  du 

pays  du  Maine.  Pour  la  seconde*,  on  l'a  mise  avec  M"*  de  Saint-Es-    Marie  d'Angennes, 

<   „,     .            ,,       ,                           ,     .,  néeen  1643;  mariée  en 

tienne,  a  Rheims  ;  elle  n  est  pas  trop  belle.  i669  à  Ab.  Foucher. 

,  ,       ,        j     r>             •   1  marquis  de  Circé. 

2  Le  duc  de  Brunswick. 
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COMMENTAIRE. 

I.  —P.  292,  lig.  9. 

M^'  de  Maîntenon  estait  héritière  de  la  maison  de  Sallevert. 

Non  pas  de  Sallevert  ou  Salvert  comme  dit  des  Réaux,  mais  de  Ro- 
chefort,  seigneurs  de  Chars,  de  Salvert  et  autres  lieux,  en  Auvergne- 
Son  père,  Pierre  de  Rochefort,  avoit  été  gentilhomme  de  la  chambre 
du  Roy  et  enseigne  de  la  compagnie  du  duc  de  Montpensier.  Sa  mère 
etoit  Rose  de  Linieres,  et  sa  grand'  mère,  Françoise  de  Courtenay-Ble- 
neau.  Il  est  à  remarquer  que  la  troisième  fille  de  Françoise  de  Courtenay 
fut  mariée  en  1596  à  Georges  d'Aubusson,  premier  comte  de  la  Feuil- 
lade.  Aujourd'hui  le  grand  nom  de  Courtenay  a  été  relevé  par  le  fils 
aîné  du  prince  Théodore  de  Beauffremont,  comme  héritier  des  droits 
d'Hélène  de  Courtenay-Chevillon,  princesse  de  Beauffremont  et  der- 
nière descendante  de  la  maison  royale  et  impériale  de  Courtenay.  Et 
M.  de  Beauffremont-Courtenay,  ayant  épousé  M"*  d'Aubusson,  réunit 
ainsi  les  derniers  droits  des  Courtenay-Bleneau  et  des  Courtenay-Che- 
villon. {l'oij.  le  Nobiliaire  d'Auvergne,  de  M.  Bouillet,  t.  v.  Et  pour  les 
Angennes-Maintenon,  notre  tom.  m,  p.  9.) 

La  satire  des  contre-vérités  justifie ,  autant  qu'une  satire  peut  le 
faire,  ce  que  des  Réaux  dit  de  la  vie  peu  exemplaire  de  M"*  de  Main- 
tenon  : 

Depuis,  la  reine  de  Gonzague*  ne  sent  pas  les  feux  d'un  favory, 

l'ologne.  Lfj  jeune  Jlaintenon  adore  son  luary. 

On  voit  que  cette  glorieuse  dame  se  faisoit  servir  «  à  plats  couverts.  » 
C'étoit  une  prérogative  royale  ou  pour  le  moins  princière  que  cet  usage 
des  plats  couverts,  aujourd'hui  presque  général. 

Plus  loin,  nous  voyons  cet  autre  usage  des  Officiers  qui  servent  tou- 
jours la  tête  couverte  :  M"*  de  Maintenon,  la  mère,  ayant  recommandé 
à  son  chef  de  service  de  se  découvrir  chez  les  autres  ;  «  ce  qui  ne  se  fait 
jamais,  »  remarque  des  Réaux. 

II.  —  P.  296,  Ug.  7. 

La  première  chose  qui  esclatta,  ce  fut  je  ne  sçay  quel  rendez-vous  à 
Montloûet-Bullion. 

Cadet  de  Bonnelles  et  fils  du  surintendant  Bullion.  Il  épousa  plus 
tard  M"'  Tymbrune,  fille  de  la  Reine  ;  et  dans  le  temps  de  leurs  amours, 
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comme  un  jour  elle  lui  tournoit  le  dos,  les  railleurs  firent  ce  couplet  où 
l'on  faisoit  parler  Montlouet  : 

Vous  vous  tournez  d'une  façon 
Qui  fait  bien  voir  que  vous  la  donnez  belle  : 
Je  ne  suis  point  l'ainé  de  la  maison, 

Je  suis  Montlouet,  non  pas  Bonnelle. 

(Recueils  mss.) 


m.  —  p.  296,  lig.  12. 
Sans  son  frère  du  Tremblay,  te  maistre  des  Requestes. 

Henry  Marie  le  Clerc,  sieur  du  Tremblay,  conseiller  au  Parlement 
en  1635,  maître  des  Requêtes  en  1642,  mort  en  septembre  1688.  «  Foi- 
M  ble,  inégal,  sans  beaucoup  de  malice,  »  dit-on  de  lui  dans  les  Notes 
sur  les  maîtres  des  Requêtes,  recueillies  pour  Fouquet,  vers  1660.  (Msc. 
de  Saint-Victor.) 

IV.  —  P.  297,  note. 

Deux  de  ses  parentes,  M'^"  d'Aumoiit  et  M'"'  de  Fontaines. 

Les  deux  parentes  de  Mademoiselle  d'Angennes  (Françoise,  née  en 
16/i2,  mariée  à  Odet  de  Riants,  marquis  de  Villeray),  etoient  :  la  pre- 
mière, sa  grand-tante ,  Louise-Isabelle  d'Angennes,  veuve  avant  1660 
d'Antoine  d'Aumont,  comte  de  Chasteauroux,  morte  à  Paris,  le  25  no- 
vembre 1666,  âgée  de  soixante-dix-neuf  ans  {Foij.  t.  i,  p.  433)  ;  la  se- 
conde, sa  tante,  Louise-Elizabeth  d'Angennes,  mariée  en  1639  à  Fran- 
çois le  Comte,  marquis  de  Fontaine  du  Rezeil  en  Normandie. 

Pour  la  généalogie  de  la  maison  d'Angennes  et  la  fin  de  la  branche 
d'Angennes-Maintenon,  voyez  notre  tome  m,  p.  8  et  9. 


CCXXIIl.  — CCXXIV. 


MADAME  DE  LIANGOURT 

ET    SA    BELLE-FILLE. 

(Jeanne  de  Schomberg,  mariée  1°  en  1618  à  François  de  Cossé  comte  de 
Brissac  ;  2°  en  1620  à  Roger  du  Plessis-Liancourt  duc  de  la  Roche- 
Gmjon.  Morte  Ik  juin  1674.  — Anne-Elisabeth  de  Lannoy,  mariée  en 
1643  à  Henry  Roger  du  Plessis-Liancourt  comte  de  la  Roche-Guyon; 
2°  en  1648,  à  Charles  de  Lorraine  prince  d'Harcourt,  puis  duc  d'El- 
beuf.  Morte  3  octobre  1654.) 

Pour  bien  sçavoir  l'histoire  de  M"""  de  Liancourt, 
il  faut  un  peu  parler  de  son  père  et  de  son  ayeul. 
M.  de  Schomberg ,  son  ayeul ,  homme  de  qualité, 
amena  des  reistres  en  France  pour  le  service  de 
Henry  IIP.  Il  s'establit  en  France  et  à  la  Cour;  il  se 
mesla  de  beaucoup  de  choses;  mais  il  laissa  à  sa 
mort  ses  affaires  si  embrouillées  que  sa  femme  fut 
longtemps  sans  oser  sortir  de  chez  elle,  de  peur 
*"^°de''sa^rcëîîes.'"^!  qu'ou  uc  l'arrcstast.  Enfin  ,  M.  de  Neubourg*,  père 
de  M"'  du  Vigean ,  qui  estoit  un  homme  intelligent 
et  secourable,  par  amitié,  prit  seing  des  affaires  de 
cette  maison,  et  la  mit  en  estât  de  se  pouvoir  main- 
tenir. 

Ce  mesme  M.  de  Neubourg  eut  la  mesme  charité 
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pour  M.  de  Praslin*,  et  luy  ayda  si  utilement  qu'il  ^^^l%if^^°S- 
maintint  son  rang  à  la  Cour,  eut  le  loisir  de  pousser   mon  fn  leTefà^i 

ans 

sa  fortune,  et  se  vit  enfin  mareschal  de  France. 

M"*'  de  Sully  ^,  dont  le  mary  estoit  surintendant  Racheidecochemet. 
des  Finances,  devint  amoureuse  de  M.  de  Schom- 
berg,  père  de  M™'  de  Liancourt,  qui  estoit  encore 
tout  jeune,  et  il  s'en  prévalut  si  bien,  que  pour  une 
fois  elle  luy  fit  restablir  trente  mille  livres  de  rente 
sur  le  Roy,  qui  a  voient  esté  supprimées.  Cette  amou- 
rette dura  long-temps,  et  en  suitte  il  se  sceût  si  bien 
maintenir  auprès  d'elle,  qu'elle  fit  résoudre  M.  de 
Sully  à  marier  son  filz  aisné  du  deuxiesme  lict,  le  feu 
comte  d'Orval,  avec  M^^^  de  Schomberg,  aujourd'huy 
M"'^  de  Liancourt.  Ce  garçon,  quoyque  du  deuxiesme 
lict,  n'eust  pas  laissé  d'estre  fort  riche,  s'il  eust 
vescû;  car  celuy  qui  luy  a  succédé,  son  cadet,  le 
comte  d'Orval  d'auiourd'huy*,  a  eu  beaucoup  de  François  de  Bethune, 

0  -i      '  1  comte  |>uis  duc 

bien;  mais  il  l'a  mangé    le  plus  ridiculement  du  leàoà jLq'ïldine^de 

,  .      .  .  ^  Caumont. 

monde,  sans  avoir  jamais  paru. 

Ce  mariage,  quoyque  entre  des  personnes  de  dif- 
férentes religions,  s'alloit  pourtant  achever,  sans  la 
mort  d'Henry  IV'  ;  mais  M.  de  Schomberg,  ayant 
veû  M.  de  Sully  disgracié,  ne  voulut  plus  y  entendre. 
Il  eut  l'ambition  de  voir  sa  fille  duchesse,  et  l'ac- 
corda avec  le  filz  aisné  du  duc  de  Brissac  ;  mais  il  fut 
puny  de  son  infidélité  et  de  son  ingratitude,  qui  estoit 
d'autant  plus  grande,  que  si  sa  fille  n'eust  esté  accor- 
dée avec  le  filz  d'un  duc*,  jamais  il  n'eust  pu  pre-  Le  ms^du  duc  de 
tendre  à  Brissac. 

Ce  comte  de  Brissac*  n'estoit  point  agréable  :  au  '^c^^S,'^t°*^de*^|riS'alf' 

marié  en  avril    1618. 
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contraire,  il  estoit  stupide  et  mal  fait.  Pour  elle, 
elle  estoit  fort  brune,  mais  fort  agréable,  fort  spiri- 
tuelle et  fort  gaye.  Elle  trouva  cet  homme  si  des- 
goustant,  qu'elle  conceût  une  aversion  estrange  pour 
luy.  Dez  lors  elle  avoit  jette  les  yeux  sur  M.  de  Lian- 
court,  comme  sur  un  party  sortable  :  il  estoit  bien 
fait  et  assez  galant  ;  mais  il  n'y  avoit  rien  entre  eux, 
et  elle  ne  luy  avoit  jamais  parlé.  Quand  elle  vit  l'af- 
faire avancée,  elle  s'alla  jetter  aux  pieds  de  M"*  de 
Schomberg,  sa  grand  mère,  auprès  de  laquelle  elle 
avoit  esté  eslevée,  pour  la  supplier  de  fleschir  son 
père;  qu'elle  aimoit  bien  mieux  mourir  que  d'espou- 
ser  un  homme  qu'elle  ne  pourroit  aimer.  Elle  pleura 
tant,  que  la  bonne  femme  en  fut  esmeûe.  Mais  le  père, 
qui  voyoit  que  cette  alliance  luy  estoit  avantageuse, 
et  qui  croyoit  que  c'estoit  une  vision  de  sa  fille,  vou- 
lut que  l'affaire  s'achevast. 

Elle  se  laissa  coucher,  mais  avec  resolution  de  ne 
luy  rien  accorder.  Toute  la  nuict  elle  ne  voulut  point 
joindre,  et  le  lendemain  elle  protesta  de  ne  coucher 
jamais  avec  luy.  En  suitte,  on  les  desmaria  sous  pré- 
texte d'impuissance.  M"*^  de  Liancourt  jure  qu'elle  l'a 
pu  faire  en  conscience,  parce  qu'elle  n'y  a  jamais 
consenty  ;  cependant  elle  a  tousjours  eu  tellement 
devant  les  yeux  cette  espèce  de  tache,  que  cela  l'a 
tousjours  fait  aller  bride  en  main. 

Elle  espousa  en  suitte  M.  de  Liancourt*,  qui  estoit 


'  J'ay  oiiy  dire  que  M.  de  Liancourt,  un  matin,  en  voyant  habiller 
une  dame,  s'auiusa  à  jouer  i')  sa  chatte,  et  luy  mit  en  badinant  son 
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fort  riche  ;  elle  n'en  eut  qu'un  filz  pour  tous  enfans*.     Henry  du  piessis, 

^  '^  comte  de  la  Roche- 

Elle  avoit,  avant  la  mort  de  ce  garçon,  tout  sujet  de         ^"''°°* 

contentement;  cependant,  soit  que  ce  fust  à  cause 

des  deux  filz  de  duc  avec  qui  elle  avoit  esté  fiancée, 

ou  que  naturellement  elle  fust  ambitieuse,  elle  ne 

goustoit  pas  autrement  sa  félicité,    parce  qu'elle 

n' avoit  pas  le  tabouret.  Par  une  rencontre  bizarre, 

elle  fut  desmariée,  et  son  frère,  feu  M.  de  Schom- 

berg  *,  espousa  une  personne  desmariée  d'avec  M.  de    chanes  de  schom-- 

^         -    ,,  berg ,   duo    d'Halle- 

dandalle.  W'°-  remariée  à 

Marie  de  Hautefort  ; 

Comme  nous  avons  dit  ailleurs,  M.  de  Liancourt    "<"■'  «i"'"^  ''"'• 
achepta  l'hostel  de  Bouillon  dans  la  rue  de  Seine, 
bien  cher  ;  c'estoit  une  belle  maison.  Elle  le  fit  jetter 
à  bas  pour  bastir  l'hostel  de  Liancourt  d'auiourd'huy*.  Détruit  en  m*  p, 

'■  o  j     '       ouvrir  la  rue  a» 

qu'elle  n'achèvera  peut-estre  jamais.  A  Liancourt, 
elle  a  fait  tout  ce  qu'on  pouvoit  faire  de  beau  pour 
des  eaux,  pour  des  allées  et  pour  des  prairies  :  tous 
les  ans  elle  y  adjouste  quelque  nouvelle  beauté. 
Quand  M""  d'Aiguillon  y  fut,  elle  luy  fit  une  galan- 
terie assez  plaisante.  Elle  fit  couvrir  une  grande  ta- 
ble de  ces  fruits  qui  sont  beaux,  mais  dont  on  ne 
sçauroit  manger,  et  de  compotes  de  ces  mesmes  fruits 
avec  des  biscuits  et  des  massepains  d'amandes 
ameres.  Personne  n'y  mit  la  dent  qui  ne  crachast 
aussytost.  Elle  empescha  M"''  d'Aiguillon  d'y  tous- 
cher  ;  et,  après  avoir  un  peu  ry  des  autres,  elle  mena 


ouvrir  la  rue  des 
Beaux-Arts. 


collier  de  perles  au  col.  Ce  collier  estoit  de  grand  prix;  la  chatte  ne  fit 
que  mettre  le  nez  hors  la  porte,  on  n'en  eut  jamais  de  nouvelles  de- 
puis. M.  de  Liancourt  en  donna  un  autre.  Jamais  il  ne  s'est  joiié  si  chè- 
rement avec  personne  qu'avec  cette  chatte. 


304  LES    HISTORIETTES. 

tout  le  monde  dans  une  autre  salle,  où  il  y  avoit  une 
bonne  et  véritable  collation.  Cela  me  fait  souvenir 
d'un  conte  que  j'ay  oùy  faire.  Un  garçon  qui  passoit 
pour  fort  avare  perdit  une  collation  contre  des 
femmes  ;  il  les  convie  :  elles  viennent,  et,  ne  voyant 
que  des  alloyaux,  elles  se  mettent  à  le  vouloir  battre. 
Il  fuyt  dans  une  autre  chambre  ;  elles  le  suivent  ; 
mais  elles  furent  bien  surprises  d'y  trouver  une  col- 
lation magnifique'. 

Quand  M""*  de  Liancourt  vit  son  filz  en  âge  d'aller 
à  l'armée,  quoyqu'elle  l'aimast  uniquement,  elle  ne 
marchanda  point  et  le  donna  au  mareschal  de  Gas- 
sion,  afin  qu'il  apprist  le  mestier  sous  luy;  on  l'ap- 
pelloit  le  comte  de  la  Roche-Guyon.  J'ay  oûy  dire 
que  le  Mareschal  en  prenoitun  soing  tout  particulier, 
et  qu'il  le  faisoit  appeller  toutes  les  fois  qu'il  croyoit 
qu'on  verroit  quelque  belle  occasion.  On  le  maria 
avec  une  héritière  très-riche,  fille  du  comte  de  La- 
Anne  -  Elisabeth  de  noyé ,  gouverneur  de  Montreuil   en   Picardie*;   il 

Lannoye,   comtesse  *'  ^ 

delà  Roche-Guyon.    gg^-Q^^    pg^'^^     jj^g^|g    Jj-gj^     fg^J^  .    ^U^    gStoit  joHo.    IlS  ne 

firent  pas  trop  bon  ménage.  Il  s'estoit  jette  dans  cette 
Alors  duc  d'Enghien.  caballegarçaillere  et  libertine  de  Monsieur  le  Prince*, 


1  M"^  de  Liancourt.  est  gaye  naturellement  ;  et  malgré  sa  dévotion,  car 
son  mary  et  elle  sont  grands  janssenistes,  elle  ne  laissa  pas,  depuis  la 
mort  de  son  filz,  un  jour  que  M"^  Poulaillon,  illustre  dévote,  estoit 
allée  à  Liancourt,  de  luy  monstrer  M"^  de  la  Rochefoucault  la  douai- 
rière, sœur  de  M.  de  Liancourt,  qui,  assez  simplement  vestûe,  s'amusoit 
à  peindre  dans  un  cabinet  ;  car  elle  peint  assez  bien. — «  Mademoiselle,  » 
luy  dit  M"*  de  Liancourt,  «  voylà  une  pauvre  femme  qui  sçait  peindre, 
»  il  faudroit  tascher  de  faire  quelque  chose  pour  elle. — Vrayment,  » 
dit  la  dévote,  «  voylcà  qui  n'est  pas  mal  peint.  Je  vous  promets  que  j'y 
»  feray  mon  possible.  » 
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et  il  mesprisoit  un  peu  trop  sa  femme'.  Il  fut  tué  au 

deuxiesme  siège  de  Mardik  *,  deux  ans  après  son  ma-      6  août  i646. 

riage.  Il  avoit  eu  une  fille  qui  vit  encore.  Dez  avant 

cela,  on  dit  que  M"''  de  la  Roche-Guy  on,  comme 

quelqu'un  luy  disoit  qu'elle  devoit  estre  bien  aise  de 

passer  l'esté  en  un  si  beau  lieu  que  Liancourt,  res- 

pondit  qu'il  n'y  avoit  point  de  belles  prisons.  Son 

père,  le  comte  de  Lanoye,  avoit  fait  bastir  une  petite 

maison  derrière  le  jardin  de  l'hostel  de  Liancourt,  et 

il  y  avoit  une  porte  pour  y  entrer,  de  sorte  qu'il 

estoit  quasy  tousjours  chez  sa  fille,  et  il  s'apperceut 

de  bonne  heure  qu'elle  s'engageoit  avec  Vardes.  Ils 

se  voyoient  chez  M"'*  de  Guebrian*,  tante  de  Vardes.         ««'<"•• 

On  dit  qu'il  trouva  des  lettres,  comme  de  personnes 

qui  s'estoient  donné  la  foy,  et  que  cela  le  fit  résoudre 

à  enlever  sa  fille,  une   belle  nuict,  avec  quarante 

chevaux-legers.  Il  est  constant  que  Vardes  la  devoit 

enlever  le  lendemain.  Le  chevalier  de  Rivière  disoit 

plaisamment  :  «  Le  bonhomme   croit  avoir  enlevé 

»  M""^  de  la  Roche-Guyon,  et  il  a  enlevé  M"''  de 

»  Vardes.  » 

Vardes  disoit  qu'il  n'avoit  point  de  dessein  pour 
M"**  de  la  Roche-Guyon,  et  que  M.  le  comte  de  La- 
noye pouvoit  bien  emmener  sa  fille  où  il  luy  plairoit, 
sans  faire  tout  ce  vacarme.  Bientost  après,  elle  fut 
mariée,  à  Liancourt,  avec  le  prince  d'Harcourt*,  filz  charies^de  Lorraine, 


duc  d'FIbeiif. 


*  Et  elle  ne  l'aimoit  point.  M.  de  Brissac,  peut-estre  pour  venger  son 
père,  la  cajoUa  dez  le  temps  du  mary.  Le  comte  de  Lanoye  la  surprit 
une  fois  avec  un  poulet  qu'elle  avalla.  Depuis,  on  l'a  gardé  estroitte- 
ment. 

IV.  20 
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aisné  de  M.  d'Elbeuf.  Dez  que  Vardes  vit  que  cette 
affaire  s' avançoit,  il  alla  trouver  Gerzé,  alors  cornette 
des  Ghevaux-legers,  et  luy  dit  qu'il  le  venoit  prier  de 
te  servir  en  une  affaire  ;  mais  qu'avant  que  de  luy 
dire  ce  que  c'estoit,  il  vouloit  qu'il  luy  promist  de  le 
servir  à  sa  mode.  Gerzé  en  fit  grande  difficulté  ;  mais 
Vardes  luy  ayant  représenté  qu'un  homme  d'honneur 
ne  pouvoit  demander  que  des  choses  dans  la  bien- 
séance, il  le  luy  promit  :  «  Allez-vous-en  donc,  je  vous 
»  prie,  trouver  le  prince  d'Harcourt  avec  mon  frère 
»  Moret,  et  luy  dittes,  de  ma  part,  que  je  m'estonne 
»  fort  qu'un  homme  de  sa  condition  se  soit  mis  à 
»  rechercher  une  femme  qui  a  beaucoup  de  bonne 
»  volonté  pour  moy  ;  que  personne  n'y  peut  penser 
»  sans  se  faire  tort;  qu'on  pouvoit  luy  en  donner  des 
»  pi'euves.  »  Et  qu'alors  Moret  monstreroit  les  lettres 
de  M"'^  de  la  Roche-Guyon,  si  M.  le  prince  d'Har- 
court le  desiroit.  Gerzé  luy  représenta  que  le  plus 
court  seroit  de  déclarer  au  prince  d'Harcourt  que 
M.  de  Vardes  estoit  si  fort  engagé  dans  cette  re- 
cherche qu'il  ne  pouvoit  souffrir  qu'un  autre  y  pen- 
sast,  et  que  là-dessus  on  verroit  ce  qu'il  voudroit  dire. 
Vardes  luy  respondit  :  «  Vous  m'avez  promis  de  me 
»  servir  à  ma  mode.  »  Gerzé  et  Moret  y  allèrent  donc  ; 
et  le  prince  d'Harcourt  ayant  demandé  h  voir  les 
lettres,  Moret  les  luy  monstra  :  il  les  leût  toutes,  et 
leur  respondit,  à  ce  qu'ils  ont  rapporté,  «  que,  puis- 
»  que  ses  parents  l'avoient  engagé  en  cette  affaire, 
»  qu'il  estoit  résolu  d'aller  jusqu'au  bout.  »  Il  dit, 
peut-estre  luy  a  t-on  conseillé  depuis  de  le  dire  ainsy, 
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qu'il  luy  respondit  qu'il  ne  croyoit  point  que  M"'"  de 
la  Roche-Guyon  eust  escrit  ces  lettres;  et  M.  d'Elbeuf 
dit  qu'il  feroit  expliquer  Gerzé,  et  cela  est  encore 
à  faire.  Tout  le  monde  blasma  le  procédé  de  cet 
amant  ;  et  si  le  prince  d'Harcourt  eust  fait  son  devoir, 
il  leur  eust  fait  sauter  les  fenestres. 

Le  prince  d'Harcourt  et  sa  femme  ne  furent  pas 
long-temps  ensemble  sans  qu'il  arrivast  du  desordre  : 
elle  luy  avoit,  dit-on,  déclaré  qu'elle  ne  l'aimeroit 
jamais.  Un  jour  qu'elle  estoit  allée  avec  sa  belle- 
mere*  voir  Mademoiselle,  elle  fit  si  bien  qu'elle  obli-  %%'|,°f,"on^finlde 
gea  M'"^  d'Elbeuf  à  la  laisser  chez  Mademoiselle  et  à  duKld'Imèf^ 
la  venir  reprendre  le  soir,  ou  luy  envoyer  un  car- 
rosse, car  elle  n'en  avoit  point,  ny  personne  de  ses 
gens  n' estoit  avec  elle.  A  quelque  temps  de  là,  elle  se 
glisse  dans  la  foule  et  monte  dans  un  carrosse  gris 
qui  l'attendoit  à  la  porte,  et  revint  dans  une  chaise 
rouge  après  que  le  carrosse  que  M™'  d'Elbeuf  luy 
avoit  envoyé  s'en  fut  enallé.  Elle  en  envoyé  deman- 
der un  à  sa  belle-mere,  et  dit  après  pour  excuse 
qu'elle  avoit  esté  se  promener  aux  Tuilleries  avec 
une  de  ses  amyes  qu'elle  ne  nommoit  point.  Depuis, 
elle  fut  si  sotte  que  d'avouer  à  une  personne  qu'elle 
croyoit  fort  secrette,  mais  qui  l'a  redit,  qu'elle  es- 
toit allé  demander  ses  lettres  à  Vardes,  qu'elle  ne 
pouvoit  souffrir  qu'il  les  eust;  mais  qu'il  ne  les  luy 
avoit  pas  voulu  rendre.  Cela  fit  un  bruit  de  diable. 
Le  prince  d'Harcourt,  après  l'avoir  enfermée,  luy  dit 
qu'il  luy  rendroit  bon  compte  de  Vardes.  Elle,  cepen- 
dant,  fit  si  bien  qu'elle  fit  sortir  un  sommelier  qui 
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avertit  Vardes  du  dessein  du  mary.  Vardes  partit  le 
lendemain  pour  T  armée,  sans  passer  par  Saint-Denis, 
où  on  le  vouloit  attendre.  Depuis,  cette  querelle  s'ac- 
commoda. 

Le  prince  d'Harcourt  a  quelquefois  bien  battu  ses 
gens,  à  cause  qu'ils  n'estoient  pas  assez  fidèles  es- 
pions. Un  soir,  après  avoir  pris  congé  de  sa  femme, 
qui  feignoit  de  se  vouloir  coucher,  c'estoit  à  onze 
•heures,  en  esté,  il  vit  un  laquais  qui,  tout  essoufflé, 
montoit  dans  la  chambre  de  sa  femme,  et  puis  redes- 
cendit. Il  le  suit  tout  doucement  :  il  voit  un  carrosse 
à  la  porte,  et  peu  de  temps  après  sa  femme  y  mon- 
ter toute  seule  ;  le  laquais  retourne,  et  le  carrosse  va 
tout  seul  ;  il  monte  derrière.  On  va  aux  Tuilleries  ;  il 
la  voit  entrer  seule  ;  il  entre  après,  la  suit  de  loing  : 
elle  trouve  M"^  de  Longueville  et  plusieurs  femmes 
avec  des  violons  ;  elle  ne  les  évite  point  ;  elle  se  tient 
avec  elles  et  ne  tesmoigne  aucune  inquiétude.  Elle 
part  en  mesme  temps,  et  retourne  au  logis,  le  mary 
à  la  place  des  laquais.  Le  lendemain  il  luy  dit  qu'elle 
estoit  folle,  et  qu'elle  joûoit  à  se  perdre  de  réputation. 
«  Monsieur,  je  voulois  resver  en  liberté.  »  Il  crut  de- 
puis qu'il  y  avoit  plus  d'imprudence  que  de  crime; 
mais  la  vérité  est  que  la  conduitte  de  la  bonne  dame 
estoit  pitoyable. 

Elle  fit  amitié  vers  ce  temps-là  avec  M*"'  de  Bois- 
Dauphin  '.  Il  en  estoit  jaloux,  et  une  fois  il  leur  offrit 
de  leur  faire  mettre  des  draps  blancs.  Luy  cepen- 


rJll;nfe"T-urbli,f-;ie       '  Fille,  du  p.oside.it  de  Barcntin' 
l.aval,  innrquis  île 
liolsclaiiphln. 
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dant  devint  amoureux  de  M""  de  Boudarnaut,  une 
femme  fort  descriée*,  et  pour  faire  que  les  autres  ^"V»"-!»-^"'' 
femmes  la  souffrissent,  il  faisoit  de  grandes  festes  et 
avoit  gaigné  M""  de  Montglas*;  ce  n'estoit  pas  grande  ^r^a'^i'it^i'^'c^htvVny': 
conqueste'.  Pour  faire  qu'elle  y  en  entrainast  d'autres,  ^^"''"  ' 
il  obligea  un  jour  sa  femme  d'en  estre  :  la  partie  es- 
toit  de  manger  à  Brunoy,  à  quatre  lieues  d'icy;  c'est 
une  terre  à  elle  :  elle  ne  voulut  jamais  se  mettre  à 
table.  Une  autre  fois  qu'ils  y  estoient  avec  M"'  de 
Rieux,  leur  belle-sœur,  il  luy  prit  je  ne  sçay  combien 
de  visions.  «  Allez-vous-en,  »  luy  disoit-il  ;  «  ma  belle- 
»  sœur  est  une  coquette.  —  Non,  demeurez.  »  Il 
changea  cent  fois  d'avis.  Il  la  voulut  mener  à  Mon- 
trueil  ;  on  disoit  que  c'estoit  pour  s'en  desfaire,  car 
cet  air-là  est  contraire  à  ceux  qui  sont  menacez  du 
poulmon.  Estant  arrivée  à  Amiens,  elle  le  pria  de 
l'y  laisser.  Ce  fut  là  qu'elle  eut  la  petite-vérole,  dont 
elle  mourut.  M"""  de  Bois-Dauphin  y  courut,  pour 
s'enfermer  avec  elle  ;  mais  elle  ne  le  voulut  pas  souf- 
frir. Il  y  arriva  luy;  elle  luy  demanda  pardon,  et 
luy  jura  qu'elle  ne  luy  avoit  jamais  fait  tort.  Il  dit 
que  de  la  voir  souffrir  comme  elle  souffroit,  cela  le 
toucha,  mais  qu'après  il  fut  ravy  d'en  estre  deslivré. 
Il  vit  bien  avec  sa  seconde  femme  M"*  de  Bouillon, 
et  il  dit  qu'il  n' avoit  garde  d'y  manquer,  quand  ce 
ne  seroit  que  pour  faire  enrager  l'autre. 

*  Voyez  la  Tour-Hoquelaure. 
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COMMENTAIRE. 

I.  —  P.  300,  lig.  12. 
M.  de  Schomberg  son  atjeul. 

Gaspard  de  Schomberg,  gentilhomme  allemand  de  Misnie,  colonel 
des  Reitres;  naturalisé  françois  en  1570,  comte  de  Nanteuil,  mort  le 
17  mars  1599.  Il  avoit  épousé  en  1573  Jeanne  Chasteignier ,  fille  de 
Jean  Chasteignier,  sieur  de  la  Rocheposay  ;  laquelle  mourut  en  décem- 
bre 1622.  Son  fils,  dont  on  va  parler  ensuite,  fut  Henry  de  Schomberg, 
comte  de  NanteuiJ,  maréchal  de  France  en  juin  1625,  mort  17  nov.  1632. 

Liancourt  est  un  bourg  voisin  de  Clermont  en  Beauvoisis.  Claudine  de 
Popincourt,  fille  d'un  président  au  Parlement,  l'avoit  apporté  en  dot  à 
Jean  du  Plessis,  sieur  de  Perrigny,  en  1463. 

La  petite-fille  du  maréchal  de  Schomberg  transporta  Liancourt,  en 
1659,  à  François  VII,  duc  de  la  Rochefoucauld,  qui  devint  ainsi  le  chef 
de  la  branche  des  la  Rochefoucauld-Liancourt. 

n.  —  P.  302,  lig.  21. 

En  suit  te  on  les  desmaria  sous  prétexte  d'impuissance. 

Vers  1632.  Dans  un  curieux  pamphlet,  La  Reformation  du  Royaume, 
publié  cette  année-là,  on  dit  :  «  Quelle  pitié  est-ce?  Quelle  honte  est- 
»  ce ,  de  voir  rompre  des  mariages  sans  subjects,  longtemps  après  avoir 
»  esté  consommez  et  demeurez  ensemble?  Le  —  de  Brissac  et  le 
»  comte  de  Candalle  estoient-ils  impuissants,  punais  ou  ladres,  pour 
n  les  pouvoir  desmarier  comme  ils  ont  esté  ?  n'a-ce  pas  esté  une  grande 
M  honte  de  veoir  enlever  des  femmes  mariées  d'avec  leurs  marys,  et 
»  les  tenir  dans  des  chasteaux  deux  ou  trois  ans,  pour  en  joiiyr  à  son 
»  plaisir  comme  a  fait  le  marquis  de  Rouy  ?  »  (Je  crois  qu'il  faudroit 
lire  ici  de  Rony,  et  qu'il  s'agit  des  amours  du  marquis  de  Rosny  avec 
M^e  de  Gravelle.) 

m.  —  P.  304,  note. 
Un  jour  que  jli"*  Poutaillon,  illustre  dévote,  csloit  allée  à  Liancourt. 

Marie  Lumagne,  veuve  de  François  Pollalion,  résident  de  France  à 
Raguze.  Devenue  veuve,  elle  fut  nommée  gouvernante  des  enfans  de 
Madame,  duchesse  d'Orléans.  En  1630,  elle  fonda  l'Institut  des  Filles 
de  la  Providence,  à  laquelle  Aime  d'Autriche  donna  en  1651  leur  mai- 
son du  faubourg  Saint-Victor.  M"*  Pollalion  mourut  le  4  septembre 
1657.  On  verra  plus  tard  son  historiette. 

La  petite-fille  de  M""'  de  Liancourt ,  Jeanne  Charlotte   du  Plessis 
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duchesse  de  la  Rochefoucauld-Liancourt,  mourut  le  30  septembre  1669. 

Pour  M"*  de  Lannoy,  comtesse  de  la  Roche-Guyou  et  belle-fille  de 
M°*  de  Liancourt,  M°"=  de  Motteville  nous  apprend  qu'elle  accoucha 
d'une  fille,  plus  tard  la  duchesse  de  la  Rochefoucauld,  après  la  mort  de 
son  ma.ri.l(Mémoircs,  t.  1,  p.31G);  et  le  sieur  de  Rocolcs  dans  son  livre 
curieux  des  Entretiens  du  Luxembourg,  Paris,  Billaine,  1G66,  rappelle 
ainsi  la  mort  du  comte  de  la  Roche-Guyon  :  «  Présentement  (1666), 
)i  il  ne  paroit  que  quelques  dunes,  et  c'est  l'un  des  sujets  des  rodo- 
»  montades  des  Flamands,  qu'une  meschante  bicoque  ait  pu  faire 
»  périr  beaucoup  de  monde.  Aussy,  je  ne  peux  m'empescher  de  rappe- 
»  1er  la  mémoire  de  ces  illustres  guerriers  qui  ont  arrosé  de  leur  sang 
»  les  lauriers  de  notre  grand  monarque,  et  de  féliciter  leurs  mânes 
»  d'estre  mortes  dans  le  lict  d'honneur  en  l'année  IQkQ.  Le  prince  de 
»  la  Roche-Guyon,  le  marquis  de  Themines  et  autres  y  furent  tuez.  Le 
»  prince  de  Condé,  pour  lors  duc  d'Anguyen,  les  ducs  de  Nemours  et  de 
»  Pondevaux,  le  prince  de  Marsillac  et  autres  y  furent  blessez.»  (P.  66.) 

C'est  pour  M"*  de  la  Rochefoucauld  que  M""^  de  Liancourt,  son 
aïeule,  écrivit  le  Hvre  qu'on  a  publié  après  sa  mort,  sous  le  titre  de 
Règlement  donné  ;<ar  une  dame  de  haute  qualité  à  sa  petite-fille.  J'en  ai 
déjà  parlé  ailleurs. 

IV. —  P.  309,  lig.  13. 
H  la  voulut  mener  à  Monstrueil. 

Sans  doute  en  165i,  et  peu  de  temps  avant  sa  mort;  témoin  uue  let- 
tre de  Bussy-Rabutin  à  M""  de  Sévigné  du  17  aoiit  1654  :  «  Que  sert  à 
»  M""-'  d'Elbeuf  d'estre  revenue  si  belle  de  Bourbon  si  elle  ne  peut  es- 
»  taller  ses  charmes  dans  le  monde,  et  s'il  faut  qu'elle  s'aille  enfermer 
»  dans  Monstrueil  ?  En  vérité  c'est  une  tyrannie  espouvantable  que  celle 
»  qu'elle  souffre  ;  et  je  pense  qu'après  cela  on  la  devroit  excuser  si  elle  se 
»  vengeoit  de  son  tyran.  Il  est  vray  que  je  pense  qu'elle  s'est  vengée, 
»  il  y  a  longtems,  du  mal  qu'on  devoit  luy  faire.  Comme  c'est  une  per- 
»  sonne  de  grande  prévoyance,  elle  a  bien  jugé  qu'on  luy  donneroit 
»  des  sujets  de  plaintes  quelque  jour  ;  elle  n'a  pas  voulu  qu'on  la  pri- 
»  mast;  et  entre  nous,  je  croy  que  son  mary  est  sur  la  deffensive.  » 
(Lettres  de  M'^^  de  Sévigné,  édition  de  1818,  tom.  i,  page  2li.) 

Remarquons  en  passant  qu'il  est  singuher  de  voir  Bussy  donner  au 
prince  et  à  la  princesse  d'Harcourt  les  noms  de  M.  et  M°"  d'Elbeuf.  Celle- 
ci  ne  le  porta  jamais,  le  duc  d'Elbeuf  son  beau-père  lui  ayant  survécu 
de  trois  années.  Dans  la  Carte  du  pays  de  Braquerie,  faite  dans  la  société 
du  prince  de  Conty,  en  1C54,  on  dit  de  la  ville  d'Arcow:  <iDe  grande 
»  réputation;  il  y  a  une  célèbre  université.  Les  guerres  qu'elle  a  eues  de- 
»  puis  longtemps  avec   iui  prince  des  Coinutrs  ont  bien  diminué  de  sa 
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»  première  splendeur.  C'est  une  situation  assez  pareille  à  celle  de  Brioo 
»  (ville  en  ruines).  Le  gouvernement  est  semblable,  et  c'est  un  des  plus 
»  grands  passages  de  Rufiia  chez  les  Braques.  »  La  pauvre  femme  mou- 
rut le  3  octobre  165Zi  : 

Un  mien  iiniy  m'est  venu  dire 

Que  l'épouse  au  prince  d'Harcour, 

Qui  se  vit  surprise  à  son  tour, 

Dans  Amiens  en  Picardie, 

De  cette  affreuse  maladie... 

En  est  maintenant  délivrée; 

Et  par  sa  santé  recouvrée. 

Son  visage  qui  se  remet 

n'être  encor  cliarmant  se  promet. 

(LORET,  JUttse  hist.  du  ï  octobre  16»;  ) 

l.a  jeune  princesse  d'Harcour, 
Dont  j'avois  écrit  l'autre  jour 
Qu'on  la  croyoit  être  guérie 
De  ce  mal  remplie  de  furie 
Qui  sur  les  teints  les  plus  fleuris 
Met  de  si  mauvais  coloris... 
Elle  est  dans  le  séjour  céleste 
Où  tous  objets  sont  radieux 
Comme  si  l'on  etoit  des  dieux. 
Qu'elle  soit  dans  ce  lieu  de  gloire, 
Il  est  très-aisé  de  le  croire. 
Car  la  naturelle  bonté 
<)u'on  voyoit  jointe  à  sa  beauté, 
Sa  pure  et  blanche  conscience. 
Sa  douceur  et  son  innocence. 
Nous  doivent  vraisemblablement 
Inspirer  ce  raisonnement 
Qu'étant  sur  la  terre  un  bel  ange 
Oigne  d'amour  et  de  louange, 
Elle  est  auprès  du  Dieu  vivant 
Plus  ange  encor  qu'auparavant. 

(Ibid.  du  10  octobre  16St.' 

V.  —  P.  309,  lig.  2h. 

Il  vil  bien  avec  sa  seconde  femme,  j»/"*  de  Bouillon. 

Elisabeth  de  la  Tour-d'Auvergne,  fille  du  duc  de  Bouillon,  et  nièce  de 
Turenne.  Son  mariage  avec  le  prince  d'Harcourt  est  de  1656.  «  M"*  de 
»  Bouillon,  »  dit  Mademoiselle  à  la  fin  de  1657,  «  avoit  marié  sa  fille  avec 
))  le  prince  d'Harcourt,  il  y  avoit  un  an  et  demi.  Les  affaires  ne  s'estoient 
»  pas  passées  comme  elle  avoit  désiré...  M.  d'Elbeuf,  le  père,  et  tous 
»  les  autres  princes  de  la  maison  de  Lorraine  ne  voulurent  point  si- 
»  gner  au  contrat  de  mariage  du  prince  d'Harcourt,  parce  que  M"*  de 
»  Bouillon  y  estoit  traitté  de  princesse.  Ils  dirent  qu'ils  ne  souscriroient 
»  jamais  à  faire  des  gentilshommes  princes,  pour  qu'ils  voulussent  s'é- 
»  galer  à  eux.  »  (Tom.  m,  p.  154.) 


ccxxv. 

LE  PRESIDENT  NIGOLAY. 

{Antoine  Nicolai,  sieur  de  Goussainville  et  d'ivor,  premier  président  de 
la  Chambre  des  Comptes^  mort  en  mars  1656.) 

Le  feu  président  Nicolay,  père  de  cetuy-ci,  qui 
est  le  septiesme  du  nom  premier  président  de  la 
Chambre  des  Comptes,  en  sa  jeunesse  eut  bien  des 
amourettes  '  celle  qui  fit  le  plus  de  bruit  fut  celle 
qu'il  eut  avec  la  femme  d'un  bourgeois  nommé  Guil- 
lebaud;  on  l'appelloit  vulgairement  la  Belle  Bour- 
geoise, car  c'estoit  une  fort  belle  personne.  Le  mary 
estoit  jaloux  :  notre  Président  fut  deux  ou  trois  moys 
dans  un  cabaret,  comme  garçon  (il  n'en  avoit  pas 
trop  mal  la  mine) ,  afin  de  prendre  son  temps  pour 
luy  parler  et  la  voir  sans  qu'on  se  doutast  de  rien. 
Il  n'en  joùissoit  ainsy  au  commencement  qu'avec 
bien  de  la  peine  :  depuis  il  eut  un  peu  plus  de  faci- 
lité; mais  elle  le  quitta  pour  un  autre.  Elle  s'en  re- 
pentit après,  et  se  mit  à  genoux  devant  luy  pour  luy 
en  demander  pardon;  il  se  mocqua  d'elle,  et  n'en 
voulut  plus  oûyr  parler. 

La  Belle  Bourgeoise  rencontra  Patru  en  son  che- 
min :  elle  se  faisoit  conduire  par  luy  au  sermon  ;  elle 
luy  faisoit  mille  caresses.  Luy,  qui  estoit  amoureux  de 
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sa  l'Evesque,  ne  s'y  amusa  point  :  il  est  vray  qu'il 
croyoit  qu'elle  estoit  engagée  avec  un  nommé  Son- 
guin.  Il  se  trouva  qu'elle  estoit  brouillée  alors  avec 
luy  ;  mais  ils  se  raccommodèrent. 

Nicolay  aima  en  suitte  la  fille  d'un  sergent,  de 

laquelle  il  eut  une  fille.  On  a  cru  qu'il  l'avoit  espou- 

sée.  Cette  autre  maistresse  estant  morte,  il  pensa  à 

se  marier.  Près  d'estre  accordé  avec  M"'  Amelot, 

"^uesVmeiots'"-  aujourd'huy  M""'  d'Aumonf*,  il  vit  la  cousine-ger- 

Canetin,    mariée    à 

raont.'^iXèn'^i^e'î.  ^ame  de  cette  fille  à  l'église  ;  elle  se  nommoit  aussy 
'^quls  Ameiof  de"  Amelot*.  Il  cn  devint  amoureux  ;   aussy  estoit-elle 

Gournay,  morte  en    ,        ,  ,  .    •    i-  11        .  .'in 

1683.  tout  autrement  jolie  que  1  autre,  et  il  1  espousa:  mais 

ils  ont  fait  un  triste  ménage.  Le  desordre  vint  de  ce 
qu'elle  ne  traitta  pas  trop  bien  la  bastarde  de  son 
mary  ;  car  il  l'avoit  avertie  de  tout  :  et  par  le  contract 
il  se  réserva  la  faculté  de  luy  donner  cinquante  mille 
escus,  comme  il  a  fait.  Il  l'a  mariée  à  un  gen- 
tilhomme-. 

Il  a  passé  pour  homme  de  bien,  et  avec  raison^ 


*  Femme  du  frère  aisné  du  Mareschal  ;  il  est  Gouverneur  de  Tou- 
raine. 

2  II  avoit  l'honneur  d'estre  un  peu  fou,  et  sa  femme  a  l'honneur  do 
l'estre  encore.  Il  en  vint  jusqu'à  séparer  le  logis  en  deux,  et  ne  voyoit 
plus  du  tout  sa  femme.  11  ne  luy  donnoit  rien.  Ceux  qui  luy  avoicnt 
fourny  des  vivres,  des  habits,  etc.,  firent  un  procez  au  Président.  Or, 
la  cause  fut  plaidée  à  la  Grand  chambre,  et  il  fut  condamné.  Tout  ce 
qu'il  fit,  ce  fut  qu'on  mist  dans  l'arrcst  que  ç/avoit  esté  de  son  con- 
sentement. Le  premier  président  le  Geay  en  usa  bien  avec  luy,  quoy- 
qu'il  n'eust  pas  sujet  de  s'en  levier  ;  car,  ayant  esté  chez  luy  pour  une 
affaire  qu'il  avoit  à  la  Chambre,  M.  Nicolay  ne  le  voulut  point  voir. 
L'affaire  se  fit  pourtant, 

'  Et  ne  se  faisoit  point  autrement  de  foste;  au  contraire,  il  negli- 
fieoit  de  se  faire  payer  ses'  appointemens. 
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Il  a  passé  aussy  pour  éloquent,  mais  sans  autre 
fondement  que  de  parler  avec  quelque  facilité  ;  il 
estoit  tousjours  prolixe.  Cet  homme  avoit  encore,  à 
sa  mort,  une  chambre  qui  n' avoit  que  de  la  natte 
pour  toute  tapisserie.  On  disoit  qu'il  acheptoit  les 
vieilles  soutanes  de  son  filz,  et  qu'il  les  faisoit  ajuster 
pour  s'en  servir.  Pour  sa  femme,  à  qui  il  avoit  laissé, 
pour  s'entretenir,  huict  mille  livres  de  rente,  qui  luy 
estoient  venues  du  costé  des  Amelots,  elle  avoit  fait 
peindre  et  dorer  son  appartement  :  elle  estoit  magni- 
fique en  toutes  choses. 

Nicolav  avoit  un  frère  qui  vit  encore  *,  qui  est  un  i  oui?  Nu-oiay,  sieur 

•>  ^  '     1  de  Presles,  mort  en 

vieux  garçon  :  il  a  esté  guidon  des  Gendarmes,  puis  ^^^^' 
premier  escuyer  de  la  Grande  escurie.  C'estoit  luy 
qui  disoit  qu'un  carrosse  estoit  un  grand  maquereau 
à  Paris.  Du  temps  qu'il  le  disoit,  c'estoit  plus  vray 
qu'à  cette  heure,  car  il  y  en  avoit  bien  moins.  Il  dit 
qu'il  est  un  fou  gaillard,  mais  que  son  frère,  le  Prési- 
dent, estoit  un  fou  mélancolique.  C'est  un  assez  plai- 
sant robin. 

Le  Président  voulut  marier  son  filz*  de  bonne  «icoias Nicoiay, pre- 
mier président  en 

heure  ;  on  chercha  les  meilleurs  partys.  Ils  jetterent   '^^*' 

les  veux  sur  M'^*"  Fieubet*,  et  il  y  consentit,  luy  qui  Elisabeth  Ffiiie  du 

''  T  j  '         j      i  trésorier  de  l'Epar- 

avoit  tant  pesté  contre  les  gens  qui  voloient  le  Roy.  ""'''  "'°'**'  *'"**^*- 
Il  fit  cent  bizarreries  pour  les  articles.  La  mère,  de 
son  costé,  après  qu'un  band  fut  jette,  envoya  défen- 
dre au  curé  de  Saint-Paul  de  jetter  les  autres,  et  cela, 
pour  je  ne  sçay  quelle  bagatelle  dont  elle  n' estoit  pas 
satisfaitte  dans  les  articles.  Cela  se  raccommoda 
pourtant.  Le  jour  des  nopces  de  son  filz,  le  Président 


A  sept  lieues  de 
Paris. 


Catherine  Nicolay. 
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demandoit  si  un  point  de  Venise,  qui  avoit  cousté 
deux  mille  livres,  coustoit  bien  dix  escus;  et  on  luy 
fit  accroire  qu'il  y  avoit  bien  pour  huict  livres  dix 
sols  de  ruban  d'argent  k  un  habit  où  il  y  en  avoit 
pour  cent  escus. 

Deux  ans  après,  condamné  par  tous  les  médecins 
et  ayant  receû  Textresme-onction,  il  luy  vint  en  fan- 
taisie que  s'il  alloit  à  Bourbon,  il  gueriroit  comme  il 
guérit  il  y  avoit  dix  ans  :  c'estoit  au  moys  de  mars. 
Il  fait  achepter  secrettement  un  bonnet  et  un  justau- 
corps fourré,  des  bassins,  une  seringue,  etc.,  et 
commanda  que  son  carrosse  fust  prest  pour  le  lende- 
main matin.  Son  valet  de  chambre  en  avertit  sa 
femme  et  son  filz.  «  Dittes-luy,  »  dirent-ils,  «  que  le 
»  carrosse  est  rompu,  et  qu'il  y  a  un  cheval  boitteux.» 
Gela  ne  servit  qu'à  faire  donner  sur  les  oreilles  au 
valet  de  chambre.  Il  part  :  la  femme  et  le  filz  le  sui- 
virent. Dez  Essonne*,  le  voylà  plus  mal  que  jamais  : 
il  envoyé  quérir  un  médecin  à  Corbeil,  à  qui  le  filz 
dit  le  mot.  Cet  homme  luy  promet  de  le  guérir,  s'il 
ne  bouge  de  là  ;  et  quand  il  fut  bien  bas,  le  Curé,  à 
qui  on  avoit  aussy  parlé,  luy  demanda  s'il  ne  vouloit 
pas  voir  sa  femme,  son  filz  et  sa  fille,  qui  estoient 
venus  pour  recevoir  sa  bénédiction.  Il  dit  qu'oûy, 
les  vit,  et  mourut  comme  un  autre  homme. 

Voicy  la  belle  conduitte  de  la  mère  pour  sa  fille*. 
Dez  quinze  ans,  elle  avoit  deux  petits  laquais  avec 
qui  elle  s'amusoit  à  jouer  et  à  badiner  tout  le  jour. 
Cette  petite  demoiselle  s'alla  mettre  une  fois  dans  la 
teste  que  sa  mère  ne  luy  donnoit  pas  assez  d'argent,. 
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et,  pour  en  avoir,  elle  s'avisa  d'un  bel  expédient. 
Elle  laisse  traisner  des  billets  faits  à  plaisir,  comme 
si  elle  escrivoit  à  quelque  Marquis  ;  on  les  porte  à  la 
Présidente,  qui  s'imagine  aussytost  qu'on  veut  enle- 
ver sa  fille.  Il  ne  falloit  que  la  bien  garder  chez  elle. 
Elle  assemble  le  président  Molé-Champlastreux,  cou- 
sin-germain de  la  fille,  et  la  Marquise  d'Hervault, 
femme  du  lieutenant  de  roy  de  Touraine ,  aussy  pa- 
rente bien  proche.  Ils  concluent  de  la  mettre  dans 
un  convent,  et  font  de  l'esclat  pour  rien.  Cette  fille, 
quand  elle  y  fut,  conta  naïfvement  la  chose,  et  puis 
on  la  retira.  Dans  les  Mémoires  de  la  Régence,  il 
sera  parlé  de  la  mère  et  de  la  fille. 


COMMENTAIRE. 


I.  —  p.  313,   lig.  5. 

Le  feu  président  Nicolatj  père  de  cetuy-cî,  qui  est  le  septiesme  du  nom. 

Non  le  septième  mais  le  sixième.  Le  premier  de  ce  nom,  premier 
président  de  la  chambre  des  Comptes  en  1506,  fut  Jean  P'  Nicolaï  ;  le 
deuxième,  en  1518,  Amar  Nicolaï  ;  le  troisième,  en  1553,  Antoine  I*'  ; 
le  quatrième,  en  1587,  Jean  II  ;  le  cinquième,  en  1624,  Antoine  II , 
celui  auquel  l'Historiette  est  consacrée  ;  et  le  sixième  Nicolas  Nicolaï. 
Nicolas  eut  pour  successeur  en  1686,  le  septième,  Jean  Amar  Nicolaï 
et  celui-ci,  le  huitième,  Amar  Jean  Nicolaï,  dont  le  fils,  le  neuvième, 
Aimar  Charles  Nicolaï  présida  aux  derniers  jours  de  l'ancienne  Cham- 
bre des  Comptes.  La  Cour  des  Comptes  est  aujourd'hui,  comme  on  sait, 
présidée  par  M.  Barthe,  que  le  Gouvernement  vient  de  nommer  mem- 
bre de  l'Institut. 
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IL  —  P.  315,  lig.  30. 
Le  jour  des  nopces  de  son  filz. 

Au  commencement  de  juin  1654.  Loret  a  parlé  de  ce  mariage,  dans 
la  Muse  historique  du  6  juin  : 

Le  fils  de  ce  vénérable  homme. 
Le  président  Nlcolaï, 
Cent  fois  plus  aimé  que  haï. 
Epouse  cette  demoiselle 
Que  la  Fieubet  on  apelle. 
Dont  l'esprit,  sagesse  et  beauté. 
Vertu,  douceur,  honnesteté. 
Ont,  ce  dit-on,  peu  de  pareille. 
Outre  qu'elli"  est  riche  à  merveille. 

Cinq  ans  plus  tard  Loret  avoit  à  raconter  la  mort  de  cette  belle  et 
jeune  femme. 

Ces  jours  passez,  ô  quel  dommage! 
Dame  Atropos,  aime-carnage. 
Nous  a  fièrement  envahy 
Madame  de  Nlcolay, 
Cette  adorable  présidente. 
Qui  fut  si  belle  et  si  prudente. 
Qui  n'ayant  pas  vingt  et  quatre  ans, 
Etoit  encore  en  son  printemps. 
O  que  ce  fut  un  coup  fimebre 
A  cet  homme  rare  et  célèbre, 
Qui,  par  un  heur  certes  bien  doux, 
Etoit  son  cœur,  son  cher  époux 
Et  le  digne  objet  de  sa  flame! 
Dieu  veuille  consoler  son  ame. 
Car  sur  un  si  touchant  trépas. 
Les  hommes  ne  le  peuvent  pas. 

{Muse  Hist.  du  15  novembre  1659.) 

III.  —  P.  316,  lig.  25. 
//  les  vit  et  mourut  comme  un  autre  homme. 

Le  président  Nicolaï, 

Aimé  de  tous  et  non  haï 

Pour  les  vertus  de  sa  personne. 

Mourut,  l'autre  jour,  dans  Essonne^ 

Il  alloit  aux  eaux  de  Bourbon: 

Mais  son  sort  ne  trouvant  pas  bon 

Qu'il  vécut  iey  davantage. 

Borna  sa  vie  et  son  voyage. 

Ses  os  furent  ensevelis; 

Et  son  fils  sur  les  Fleurs-de-lis, 

Suivant  son  droit  de  survivance, 

A  pris  son  rang  et  sa  séance. 

(Loret,  Muse  hist.  du  25  mars  1656.) 
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IV.  —  P.  317,   lig.  6. 

Elle  assemble  le  président  Molé-Champlastreux^  cousin-germain  de  la 
fille,  et  la  marquise  d'Hervault,  femme  du  lieutenant  de  rotj  de  Tou- 
raine... 

Renée  Nicolaï,  sœur  du  Président,  avoit  épousé  Mathieu  Mole,  l'il- 
lustre Garde  des  Sceaux.  La  fille  du  Président  et  le  fils  du  Garde  des 
Sceaux  etoient  donc  cousins-germains. 

Colbert  dans  un  mémoire  sur  la  noblesse  d'Anjou  dressé  en  1664, 
dit  du  marquis  d'Hervault  :  «  Le  lieutenant  de  Roi  d'Hervault,  du  nom 
»  d'Isorie,  fort  sage  et  honneste  homme,  arbitre  des  différents  de  la  No- 
»  blesse,  et  assez  riche  engagiste  du  domaine  de  Chastillon-sur-Indre, 
»  où  il  demeure  ordinairement.  Les  cadets  de  cette  maison  ont  leurs 
")  biens  près  Loches.  » 

L'anecdote  qui  termine  cette  historiette  rappellera,  sans  doute,  à  plus 
d'un  lecteur  une  aventure  triste  et  célèbre  dont  les  tribunaux  ont  de 
notre  temps  retenti.  On  ne  voit  pas  bien  ici  comment  M"*  Catherine 
Nicolaï  espéroit  obtenir  de  l'argent  par  cet  expédient  ;  peut-être  s'ima- 
ginoit-elle  qu'en  persuadant  à  sa  mère  qu'elle  etoit  aimée  d'un  homme 
de  qualité,  on  lui  donneroit  des  bardes  nouvelles  et  do  l'argent,  pour 
faire  l'infante  plus  à  son  aise. 

Quand  des  Réaux  ecrivoit  cela,  M"<=  Nicolaï  avoit  épousé  depuis  un 
an  le  célèbre  François  René  du  Bec,  marquis  de  Vardes,  l'ancien 
amant  de  la  princesse  d'Harcourt  et  de  bien  d'autres. 

Nicolaï,  jeune  pucelle, 
Que  l'on  tient  fort  sage  et  fort  belle, 
Mardy,  le  dix-neuf  de  <:e  mois, 
Soumit  son  cœur  aux  douces  lois 
De  l'amour  et  du  mariage... 
Avec  Vardes,  son  noble  amant. 
Qui  hiy  donna  maint  diamant, 
lit  mainte  riche  bagatelle... 

(Muse  hist.  du  23  septembre  1656.) 

Et  Mademoiselle  dit  aussi,  vers  la  même  date  :  «  M.  de  Vardes  re- 
»  vint  de  Paris  avec  la  comtesse  de  Fiesque.  Il  s'etoit  depuis  peu  ma- 
»  rié  avec  M"°  Nicolaï...  personne  de  qualité  et  de  grand  bien.  Il  y  eut 
»  bien  du  bruit  pour  ce  mariage.  La  mère  le  vouloit  et  tout  le  reste 
»  de  la  famille  n'en  estoit  pas  d'accord.  Je  pense  que  les  parens  n'es- 
»  toient  pas  satisfaits  d'un  procédé  de  Vardes,  qui  avoit  pris  l'affaire  de 
»  haut  avec  eux.  M°*  de  Champlastreux  alla  un  matin  chez  M"^  Nicolaï, 
»  et  fit  demander  son  fils  le  président  et  sa  sœur  (la  mère  estoit  allée  à  la 
»  messe),et  prit  M"*  Nicolay  dans  son  carrosse  et  la  mena  à  son  logis. 
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»  Quand  M.  de  Vardes  le  sceût,  cela  l'allarma.  Il  sçavoit  que  le  presi- 
»  dent  de  Champlastreux  n'estoit  pas  pour  luy  ;  il  le  dit  à  M.  l'abbé  Fou- 
»  quet  ;  celuy-ci  le  dit  à  M.  de  Candalle.  Tous  ensemble  résolurent  de 
»  faire  entourer  le  logis  du  président  Champlastreux  des  compagnies 
»  des  Gardes.  Elles  y  vinrent  tambour  battant,  et  posèrent  des  senti- 
»  nelles  aux  portes.  Il  logeoit  à  la  Place  Royale.  Cela  fit  un  fort  grand 
»  bruit  :  le  Parlement  pensa  s'assembler  pour  ce  que  l'on  traittoit 
»  ainsy  un  de  leurs  confrères.  Le  Cardinal,  promptement  averty,  envoya 
»  lever  les  Gardes,  et  gronda  l'abbé  Fouquet.  M.  de  Candalle  fut 
»  blasmé.  »  {Mémoires,  tom.  m.  p.  59.) 

La  jeune  M"»*  de  Vardes  mourut  bien  jeune,  moins  de  sept  ans  après 
avoir  été  mariée. 

Depuis  quatre  ou  cinq  jours  en  ça. 
Dans  son  propre  lit  trespassa 
L'épouse  (lu  mai'quis  de  Vardes 
Qui  commande  cent  tiallebardes... 
Elle  estoit  agréable  et  belle. 
Et  tout  le  monde  est  esbahi 
Qu'icelle  de  Nicolaï, 
Si  jeune  et  charmante  personne. 
Si  noble,  si  sage  et  si  bonne, 
Ait  vu  sitost  par  le  trespas 
Finir  ses  aimables  appas. 
Son  époux  de  rang  honorable. 
Homme  à  la  cour  considérable, 
Après  la  perte  qu'il  a  faite. 
Fut  dans  les  Chartreux  en  retraite, 
Pour,  au  plus  fort  de  ses  douleurs. 
Laisser  couler  ses  justes  pleurs. 

(LORET.  Muse  hist.  du  »  juin  1661.) 


CCXXVÏ. 


PORCHERES  L'AUGIER. 


{Honorât  Laugîer,  sieur  de  Porchères,  de  t'Acad.  franc.;  né  vers  1566, 
mort  en  octobre  1653.) 


Porchères  l'Augier,  dont  nous  allons  parler,  et 
Porchères  d'Arbaud*.  dont  il  est  parlé  dans  Thisto-  François  dA.,  sieur 

^  de  Porchères,  mort 

riette  de  Malherbe,  estoient  tous  deux  de  Provence,  "^^^  "^''^' 

tous  deux  poètes,  et  tous  deux  de  l'Académie.  Chascun 

d'eux  traittoit  l'autre  de  bastard,  et  soustenoit  qu'il 

n'estoit  pas  de  la  maison  de  Porchères,  assez  bonne 

en  ce  pays-là  ;  mais  ils  s'accordoient  en  un  point, 

c'est  qu'ils  estoient  l'un  et  l'autre  de  meschants  au- 

theurs.  Nostre  Porchères  commença  à  paroistre  au 

temps  de  Nerveze  et  de  son  successeur  des  Escu- 

teaux,  et  estoit  à  peu  près  en  vers  ce   qu'estoient 

les  autres  en  prose  :  cela  se  peut  voir  par  le  sonnet 

que  voicy  sur  les  yeux  de  M"'*  de  Beaufort  *.  cabrieuc  d'Estrées. 


Ce  ne  sont  pas  des  yeux,  ce  sontplustost  des  Dieux; 
Ils  ont  dessus  les  roys  la  puissance  absolue. 
Dieux,  non  ;  ce  sont  des  cieux,  ils  ont  la  couleur  blûe. 
Et  le  mouvement  prompt  comme  celuy  des  cieux. 

IV.  21 
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Gieux,  non  ;  mais  deux  soleils  clairement  radieux  , 
Dont  les  rayons  brillans  nous  offusquent  la  veûe. 
Soleils,  non  ;  mais  esclairs  de  puissance  inconnue 
Des  fouldres  de  l'Amour  signes  presagieux. 

Car  s'ils  estoient  des  Dieux  feroient-ils  tant  de  mal  *? 
Si  des  cieux,  ils  auroient  leur  mouvement  esgal  ; 
Deux  soleils,  ne  se  peut  :  le  Soleil  est  unique  ; 

Esclairs,  non,  car  ceux-cy  durent  trop  et  trop  clairs  : 

Toutefois  je  les  nomme,  afin  que  je  m'explique. 

Des  yeux,  des  Dieux,  des  cieux,  des  soleils,  des  esclairs. 

Sa  prose  mesme  ne  valoit  pas  mieux,  tesmoin  le 
Le  Camp  de  la  Place  recuell  du  Carrouzcl  *,  où  il  n'v  a  rien  de  bon  de  luv 

Royale,  ln-4".  Pans,  -^  •' 

*"^-  qu'une  devise  italienne^  dont  le  corps  est  une  fusée, 

et  le  mot  :  da  l'ardore  l'ardire. 
Enseigna  Dcpuis,  Malherbe  apprit*  à  parler  françois.  Je  croy 

que  Porchères  a  contribué  avec  Mathieu  à  gaster  les 
Italiens  d'aujourd'huy,  et  les  Italiens  à  leur  tour  ont 
gasté  quelques-uns  des  nostres.  Il  n'y  a  que  vingt 
ans  qu'on  a  veû  des  secrétaires  d' Estât ^  donner  deux 
pistoUes  du  Politico-CatoUco  de  Virgilio  Malvezzi. 
La  princesse  de  Gonty  faisoit  cas  de  Porchères  :  il 
alloit  tous  les  jours  chez  elle.  Elle  luy  fit  avoir  l'em- 
ploy  de  faire  les  ballets  et  autres  choses  semblables  : 
pour  cela  il  avoit  douze  cens  escus  de  pension.  Il 
voulut  en  faire  une  charge,  et  l'avoir  en  tiltre  d'office, 
mais  il  ne  sçavoit  quel  nom  luy  donner  :  il  ne  vouloit 
pas  que  le  nom  de  ballet  y  entrast,  et  après  y  avoir 


1  II  n'est  pas  mesme  régulier. 
^  Encore  y  a-t-il  bien  à  regratter. 
î  Brienne. 
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bien  resvé,  il  prit  la  qualité  d'intendant  des  Plaisirs 
nocturnes.  Par  cette  raison,  il  voulut  se  formalizer  de 
ce  que  Desmarestz  avoit  fait  le  dessein  du  ballet  qui 
fut  dansé  au  mariage  du  duc  d'Anguien*.  Février  !««. 

Pour  les  habits,  c'a  tousjours  esté  le  plus  extrava- 
gant homme  du  monde  après  M.  des  Yveteaux,  et  le 
plus  vain.  J'ay  oûy  dire  à  le  Pailleur,  qu'estant  allé 
chez  Porchères,  il  y  a  bien  trente-cinq  ans,  il  aper- 
cent, en  entrant  dans  sa  chambre,  un  valet  qui  met- 
toit  plusieurs  pièces  à  des  chaussons.  Il  le  trouva  au 
lict  ;  mais  le  poète  avoit  eu  le  loisir  de  mettre  sa  belle 
chemisette  et  son  beau  bonnet  ;  car  si  personne  ne 
le  venoit  voir,  il  n'en  avoit  qu'une  toute  rapetassée, 
et  ne  se  servoit  que  d'un  bonnet  gras  et  d'une  vieille 
robe  de  chambre  toute  à  lambeaux,  dont  il  se  cou- 
vroit  la  nuict.  Il  demanda  à  le  Pailleur  permission 
de  se  lever,  et  avec  sa  bonne  robe  de  chambre  il  se 
met  auprès  du  feu.  «  Mon  valet  de  chambre,  »  car  il 
l'appelloit  ainsy,  «  apportez-moy ,  »  dit-il,  «  un  tel 
»  habit,  mon  pourpoint  de  fleurs.  Non  :  mon  habit 
»  de  satin.  Monsieur,  quel  temps  fait-il?  —  Il  ne 
»  fait  ny  beau  ny  laid. — Il  ne  faut  donc  pas  un  habit 
»  pesant;  attendez.  »  Le  valet,  fait  au  badinage, 
apporte  cinq  ou  six  paires  d'habits  qui  avoient  tous 
passé  plus  de  deux  fois  par  les  mains  du  destacheur 
et  du  frippier,  et  luy  dit  :  «  Tenez,  prenez  lequel  vous 
»  voudrez.  »  Il  fut  une  heure  avant  que  de  conclure. 
Ce  pourpoint  de  fleurs  estoit  un  vieux  pourpoint  de 
cuir  tout  gras,  et  ce  satin  estoit  un  satin  à  pièces 
emportées  *  qui  avoit  plus  de  trente  ans.  Jamais  on      Découpées. 
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ne  luy  vit  un  habit  neuf  qu'il  n'eust  un  vieux  cha- 
peau, de  vieux  bas  ou  de  vieux  souliers  ;  il  y  avoit 
tousjours  quelque  pièce  de  son  harnois  qui  n'alloit 
pas  bien.  La  mareschale  de  Temines  disoit  qu'il  estoit 
«  comme  le  diable,  qui  a  beau  se  faire  agréable  aux 
»  yeux  de  ceux  cju'il  veut  tenter,  il  y  a  tousjours 
»  quelque  grifle  crochue  qui  gaste  tout'.  «C'est  de 
luy  que  Sorel  se  mocque  dans  Francion,  où  un  poète 
demande  son  pourpoint  d'epigramiTie,  etc. 

Il  y  a  onze  ou  douze  ans  qu'il  eut  une  grande  ma- 
ladie, durant  laquelle  il  fit  une  confession  générale. 
Depuis  cela  il  ne  voulut  plus  se  peindre  la  barbe,  et 
s'habilla  comme  un  autre  homme.  Il  disoit  que , 
pendant  son  mal,  son  nepveu  luy  avoit  desrobé  cent 
%Vrifel'''MlTndZ  Icttrcs  qu'il  fit  imprimer  sans  suitte  ny  ordre*.  Cepen- 

d  Cleanthe.   Paris,     i        ,    -i         i    i        i  il  t»         i  i 

in-8o,  1646.  dant  il  est  tout  constant  que  Porchères  luy-mesme 

en  demanda  le  privilège  à  M.  Conrart,  et  aussy  des 
lettres  d'académicien,  pour  lesquelles  il  fallut  aller  à 
l'Académie.  Ce  fut  la  seule  fois  qu'il  y  alla,  si  je  ne 
me  trompe.  Tout  ce  qu'il  dit  de  ce  nepveu  ne  fut 
qu'après  qu'il  vit  qu'on  ne  vendoit  point  ses  lettres. 
Il  a  vescu  jusqu'à  cent  trois  ans.  Il  estoit  grand  et 
bien  fait. 

1  Voiture  fit  ce  pont-breton  : 

Vous  estes  seigneur, 
Monsieur  de  Porchères, 
Chascun  vous  révère 
Et  vous  porte  honneur. 
Changez  de  jartieres 
Monsieur  le  riineur. 
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COMMENTAIRE. 


I.  —  P.  321,  lig.  8. 

Chascun  d'eux  iraittoit  l'autre  de  bastard,  et  soustenoit  qu'il  n'estoit 
pas  de  la  maison  de  Porchères^  assez  bonne  en  ce  pays-là. 

L'un  s'appeloit  Laugier^  l'autre  Arbaud,  et  le  nom  de  terre  seul  leur 
etoit  commun.  Mais  on  pouvoit  les  accommoder.  «  Il  n'y  a  jamais  eu  » 
ecrivoit  à  d'OlivetM.  de  Masaugues,  président  à  mortier  au  parlement 
d'Aix,  «  de  famille  de» Porchères,  dans  notre  Provence.  Porchères  est 
»  un  petit  village  près  de  Forcalquier,  dont  Arbaud  avoit  une  portion 
))  et  Laugier  une  autre.  »  {Uist.  de  l'Académie.  Amsterdam,  1730, 
p.  308.) 

Les  Arbaud  tiroient  leur  origine  d'un  célèbre  jurisconsulte,  Barthé- 
lémy Arbaud,  mort  dans  la  première  partie  du  xiv"^  siècle.  Jacques 
d'Arbaud  fut  seigneur  de  Porchères,  et  aïeul  de  François  d'Arbaud-Por- 
cheres  ;  cette  famille  habitoit  Marseille  et  Saint-Maximin. 

Laugier  de  Porchères,  à  ce  qu'il  paroît,  venoit  de  quelque  branche  des 
anciens  seigneurs  de  Verdache,  dont  l'origine  etoit  chevaleresque.  Voy. 
l'Etat  de  la  Provence^  par  l'abbé  Robert  de  Brianson.  Tom.  i  et  ii. 

II.  —  P.  321,  lig.  13. 

Nostre  Porchères  commença  à  paroistre  au  temps  de  Nerveze  et  de  son 
successeur  des  Escuteaux. 

Le  sieur  des  Escuteaux  est  auteur  de  plusieurs  romans  dont  la  vogue 
fut  effacée  par  ceux  de  Gomberville  et  de  la  Calprenede.  Dans  la  cu- 
rieuse mazarinade  du  Commerce  restably  ou  le  Courrier  arresté  par  la 
Gazette,  Paris,  1649,  on  Ut  après  le  dénombrement  des  vieux  romans 
de  chevalerie  :  «  Nervese  et  des  Escuteaux  raffinèrent  les  premiers 
»  leur  style,  et  commencèrent  à  parler  phœbus.  Ils  furent  les  mignons 
»  des  dames,  et  quelques-unes  les  portoient  au  lieu  d'heures  à  l'E- 
»  glise...  Depuis  la  mode  changeant,  Astrée,  Argenie,  le  Polexandre, 
»  Ariane  et  la  Cassandre,  ont  donné  de  la  casse  à  ces  pédants,  etc.  » 
(P.  7.) 

Nervese  avoit  comme  Scudery  une  sœur  qui  ecrivoit,  mais  plus  mal 
encore  que  son  illustre  frère.  Elle  se  permettoit  le  même  phébus.  En 
16/i9,  elle  fit  une  quinzaine  de  mazarinades  les  plus  douces  et  les  plus 
innocentes  du  monde.  (Voy.  le  Mascurat  de  Naudé.) 
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III.  —  P.  321,  lig.  16. 

Cela  se  peut  voir  par  le  sonnet  que  voicy  sur  les  yeux  de  ilf"*  de 
Beaufort. 

Ce  sonnet  ridicule  est,  pour  la  première  fois,  dans  Les  Muses  fran- 
çoises  ralliées  de  diverses  pars,  1"  partie.  Paris,  Math.  Guillemot,  1599. 
Page  54.  Il  est  précédé  de  stances  du  môme  Porchères  sur  les  cheveux 
de  Madame  la  marquise  de  Monceaux.  Elles  ne  sont  guères  moins  ridi- 
cules que  le  sonnet,  cependant  les  dernières  sont  tourmentées  assez 
ingénieusement. 

Doux  chesnons  de  mon  prince,  agréables  supplices, 
Biens  cheveux,  si  je  lotie  icy  vostre  beauté. 
Ou  jugera  mes  vers  pour  estre  vos  complices. 
Criminels  comme  vous  de  leze-majesté. 

Beaux  geôliers  de  mon  roy;  son  ame  prisonnière 
Desdaigne  sa  franchise  et  non  pas  sans  raison. 
Car  si  vous  les  tenez  en  vos  rets  de  lumière, 
Au  moins  vous  n'estes  pas  une  obscure  prison... 

Subtile  trame  d'ambre  en  crespillons  semée. 
Qui  devisez  d'amour  avecques  les  zephirs. 
Ils  reçoivent  de  vous  leur  odeur  embasmée. 
Et  vous  recevez  d'eux  leurs  amoureux  soupirs. 

Les  Recueils  offrent  encore  sous  les  initiales  D.  P.  un  assez  grand 
nombre  d'autres  pièces  de  vers  de  Porchères  ;  surtout  les  Fleurs  des 
plus  excellens  poètes  de  ce  temps,  1600, 1606. 


IV.  —  P.  322,  lig.  12. 

//  n'y  a  rien  de  bon  de  luy  qu'une  devise  italienne... 

Cette  devise  avoit  frappé  l'esprit  délicat  de  M""*  de  Sévigné  :  «  Je  me 
»  souviens  bien  d'avoir  vu  dans  un  livre,  au  sujet  d'un  amant  qui 
»  avoit  été  assez  hardy  pour  se  déclarer,  une  fusée  en  l'air  avec  ces 
»  mots  :  Da  l'ardore  l'ardire.  Elle  est  belle.  »  (Lettre  du  11  novembre 
1671.)  M""'  de  Sévigné  ne  pouvoit  se  rappeler  qui  l'avoit  faite.  Si  elle 
avoit  lu  nos  Historiettes  ! 

V.  —  P.  322,  lig.  19. 

Donner  deux  pistolles  du  Politico-Catolico  de  Virgilio  Malvezzi. 
Ecrivain  italien   attaché  à  Philippe  IV,  roy  d'Espagne,  et  auteur  de 
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plusieurs  ouvrages  de  droit  public.  Il  mourut  à  Cologne  en  1654.  C'est 
de  lui  que  veut  parler  Henry  Arnauld,  dans  une  lettre  à  Barillon  du 
11  août  1641  :  «  Le  marquis  de  Malvezzi,  ambassadeur  d'Espagne, 
»  etoit  encore  à  Sedan  mardy.  Ils  disent  qu'il  n'entre  dans  son  corps 
»  par  jour,  tant  en  boire  qu'en  manger,  que  cinq  onces  pesant.  » 


VI.  —  P.  323,  lig.  1". 
Il  prit  (a  qualité  d'intendant  des  Plaisirs  nocturnes. 

Il  faut  encore  ici  rappeler  qu'on  a  souvent  confondu  les  œuvres  et  la 
personne  des  deux  Porchères.  Ainsi,  le  président  de  Mazaugues,  dans 
ses  Observations  sur  la  relation  de  Pelisson,  citées  par  d'Olivet,  attribue 
le  sonnet  sur  les  yeux  de  M"*  de  Monceaux,  et  la  pension  de  douze  cents 
ecus  à  Arbaud.  Un  témoignage  plus  grave  est  celui  de  l'auteur  de  la 
Comédie  des  Académistes  (Saint-Evremont,  Estelan  ou  tout  autre)  ;  on  y 
fait  dire  à  Porclieres-d'Arbaud  : 

Et  vous  n'ignorez  pas  que  j'eus,  dans  la  Hegciice, 
Des  nocturnes  plaisiis  la  suprême  intendance. 

Mais  l'autorité  de  des  Réaux  est  encore  préférable  à  celle  de  Mazaugues 
et  de  Saint-Evremont.  Notre  auteur  ecrivoit  trois  ans  après  la  mort 
de  Laugier,  seul  il  nous  a  parlé  de  son  grand  âge  ;  et  comme  Ar- 
baud etoit  mort  quatorze  ans  auparavant,  on  a  pu  naturellement  lui 
attribuer  les  vers  les  plus  anciens.  Les  costumes  ridicules  sentent  d'ail- 
leurs le  faiseur  de  ballets  et  l'intendant  des  Plaisirs  nocturnes.  Enfin, 
le  Pailleur  connoissoit  particulièrement  Laugier,  et  des  Réaux  n'est 
guères  ici  que  l'écho  de  le  Pailleur.  Ce  fut  donc  sous  la  régence  de  Marie 
de  Medicis  que  Laugier  de  Porchères  jouit  d'un  véritable  crédit.  Il  fut, 
vers  ce  temps-là,  victime  d'une  cruelle  méprise  :  Bassompierre  raconte 
{Mémoires,  tom.  i",  p.  373  et  377,  édition  de  1721),  qu'un  jour  du  mois 
de  mai  1613,  la  Reine  luy  demanda  s'il  n'avoit  pas  sur  luy  des  vers  de 
Porchères.  —  «  Non,  mais  j'en  sçay  par  cœur.  —  Ce  n'est  pas  cela, 
»  je  voudrois  avoir  des  vers  de  sa  main.  »  Porchères  avoit  été  dénoncé 
comme  espion  à  la  solde  de  quelque  prince  d'Italie.  Mais  le  soupçon 
fut  bientôt  levé  ;  le  coupable  etoit  un  bossu  nommé  Maignat.  Dans 
une  lettre  de  Malherbe  à  Peiresc  du  16  janvier  1614,  on  lit: 
«  J'oubliois  à  vous  dire  qu'hier  au  soir,  entre  onze  heures  et  le 
»  mynuit,  le  povre  Porchères  se  retirant  fut  attaqué  par  trois 
))  hommes  à  cheval  auprès  de  son  logis  qui  est  en  la  rue  de  l'Arbre- 
»  Sec,  et  receut  quelque  coup  d'espée  sur  la  teste  et  un  autre  au  corps. 
»  Mais  la  boucle  de  sa  ceinture  luy  sauva  la  vie.  Il  fut  jette  par  terre, 
»  et  l'un  d'eulx  dit  :  Il  est  mort.,  allons-iions-cn.  Son  laquais  eut  un  doit 
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»  couppé.  Il  ne  sçait  d'où  cela  peut  venir,  parce  qu'il  ne  croit  pas 
»  avoir  d'ennemis.  La  reine  ce  soir  a  dit  :  Je  me  doute  bien  d'où  cela 
»  vient,  mais  je  ne  le  diray  pas.  Madame  la  princesse  de  Conty  a 
»  parlé  à  elle  à  l'oreille,  et  s'est  trouvé,  à  ce  qu'a  dit  Madame  la 
»  Princesse,  que  la  Reyne  et  elle  estoient  de  mesme  opinion.  M.  d'An- 
»  delot  et  moy  estions  l'un  auprès  de  l'autre  derrière  Madame  la 
»  Princesse,  qui  nous  sommes  dit  l'un  à  l'autre  ce  que  nous  en  pen- 
»  sions,  sans  nous  rien  nommer;  et  croyons  avoir  pensé  la  mesme  chose 
»  qu'elles.  Nous  en  avons  trouvé  d'autres  de  nostre  opinion  ;  mais  le 
11  tout  sans  rien  nommer  et  pour  cause.  De  quelque  part  que  cela  soit 
»  venu,  le  povre  homme  n'est  pas  bien.  »  (Revu  sur  le  manuscrit  original.) 

VIL  —  P.  22U,  lig.  22. 

Il  a  vescu  jusqu'à  cent  trois  ans. 

Des  Réaux  exagère  la  longévité  de  ce  vieillard.  Il  mourut  à  quatre- 
vingt-douze  ans,  suivant  le  compte  de  Loret  qui  devoit  mieux  le  savoir, 
écrivant  quelques  jours  après  : 

L'illustre  monsieur  de  Porciieres, 
Dont  les  muses  furent  si  chères 
A  tous  les  esprits  bien  tournez 
Qui  pour  les  sciences  sont  nez, 
Quoyqu'il  fust  un  homme  aussy  rare 
Qu'etoit  jadis  monsieur  Pindare, 
La  mort  toutefois  le  ferut 
Le  jour  que  Renaudot  mourut, 
Et  vit  sa  dernière  journée 
En  l'octante-douzieme  année. 
C'esloit  un  génie  excellent, 
Et  jadis,  son  plus  beau  talent, 
Admiré  des  âmes  choisies, 
Paroissoit  dans  ses  poésies. 
Qui  les  cœurs  des  reines  et  rois 
Ont  charmé,  quantité  de  fois, 
La  cour  leur  servant  de  théâtre, 
Dès  le  règne  de  Henry  quatre... 

(Muse  /list.  du  8  novembre  l6iS3.) 


CCXXVII. 
LE  PERE  ANDRÉ. 

{André  BouUanger,  né  à  Paris  en  1582;  mort  21  septembre  1657.) 

Le  père  André,  augustin,  vulgairement  appelle  le 
petit  père*  André,  estoit  de  la  famille  des  Boulan-  comme  tous  les  au- 

■T  J.  '  très   Aiigustms  De- 

gers,  de  Paris,  qui  est  une  bonne  famille  de  la  Robe.  Ses  v^^îolrli'"'""" 
11  a  presché  une  infinité  de  Caresmes  et  d'Advents  ; 
mais  il  a  tousjours  presché  en  battelleur,  non  qu'il 
eust  dessein  de  faire  rire,  mais  il  estoit  bouffon  na- 
turellement, et  avoitmesme  quelque  chose  de  Taba- 
rin*  dans  la  mine'.  Il  y  taschoit  si  peu  que  quand  ^"piàTJ'nau  nue^'^ 
il  avoit  dit  des  gaillardises  il  se  donnoit  la  discipline  ; 
mais  il  y  estoit  né,  et  il  ne  s'en  pouvoit  tenir. 

Comme  il  preschoit  un  Advent  au  fauxbourg  Saint- 
Germain,  feu  M.  de  Paris*,  à  cause  de  je  ne  scay  ^  lean-François  de 

'  '  d  ■<     j     GoiiUi,  mort  en  1654. 

quelle  caballe  de  moines  dont  il  estoit  des  principaux,         "''^'"'■ 
et  aussy  pour  le  scanda  lie  que  ses  bouffonneries  don- 
noient,  l'envoya  quérir  et  le  retint  en  prison  à  l'Ar- 
chevesché.  M.  de  Metz*  s'en  formalisa,  disant  «que  Hemy  de  Bourbon 

'■  duc  de  Verneuil, 

»  M.  l'Archevesque  ne  pouvoit  faire  arrester  un  reli-  ilJJu.tdewâs"*,^'. 
»  gieux  qui  preschoit  dans  un  fauxbourg  qui  depen- 

'  Il  pailoit  en  conversation  comme  il  pichchoit, 
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»  doit  de  l'abbaye  Saint-Germain;  »  et  effective- 
ment, le  fit  deslivrer;  mais  ce  fut  à  condition  qu'il 
prescheroit  plus  sagement.  Il  remonte  donc  en 
chaire;  mais  de  sa  vie  il  n'a  esté  si  empesché  :  il 
avoit  si  peur  de  dire  quelque  chose  qui  ne  fust  pas 
bien,  qu'il  ne  dit  rien  qui  vaille,  et  fut  contraint  de 
finir  assez  brusquement.  Il  estoit  bon  religieux  et 
fort  suivy  par  toutes  sortes  de  gens  ;  par  quelques- 
uns  pour  rire,  et  par  le  reste  à  cause  qu'il  les  tous- 
choit.  Effectivement,  il  avoit  du  talent  pour  la  prédi- 
cation. On  fait  plusieurs  contes  de  luy  dont  j'ay 
recueilly  les  meilleurs. 

Preschant  un  caresme  à  Saint- André-des- Arcs,  il 
se  plaignoit  tousjours  que  les  dames  venoient  trop 
tard.  «Quand on  vous  vient  resveiller,  »  leur  disoit-il, 
«  Mon  Dieu,  dittes-vous,  quelle  misère  de  se  lever  si 
»  matin  !  Vous  disputez  avec  vostre  chevet.  Une  telle, 
»  dittes-vous  à  vostre  fille  de  chambre,  je  gage  que 
»  la  cloche  n'a  pas  sonné  ;  vous  estes  tousjours  si 
»  hastée  !  il  n'est  point  si  tard  que  vous  dittes.  —Hé  ! 
»  si  j'estois  là,  »  adjoustoit-il,  «  que  je  vous  feroisbien 
»  lever  le  cû  !  » 

Parlant  de  saint  Luc,  il  disoit  «  que  c'estoit  le 
»  peintre  de  la  Reyne-mere,  à  meilleur  tiltre  que  Ru- 
»  bens  '  ;  car  il  est  le  peintre  de  la  Reyne-mere  de 
»  Dieu.  » 

Il  preschoit  sur  ces  paroles  :  J'ay  achepté  une 
métairie,  je  m'en  vais  la  voir.  «  Vous  estes  un  sot  !  » 

^  Qui  a  peint  la  galerie  do  Luxembourg. 
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dit-il,  «  vous  la  deviez  aller  voir  avant  que  de  l'a- 
»  chepter\  » 

A  la  feste  de  la  Magdelaine,  il  se  mit  à  descrire 
les  galants  de  la  Magdelaine  ;  il  les  habilla  à  la  mode: 
«  Enfin,  »  dit-il,  «  ils  estoient  faits  comme  ces  deux 
»  grands  veaux  que  voylà  devant  ma  chaire.  »  Tout 
le  monde  se  leva  pour  voir  deux  godelureaux  qui, 
pour  eux,  se  gardèrent  bien  de  se  lever.  Un  jour,  il 
luy  prit  une  vision,  après  avoir  bien  harangué  contre 
la  desbausche  de  cette  pauvre  pécheresse,  de  dire  : 
«  J'en  voy  là-bas  une  toute  semblable  à  la  Magde- 
»  laine;  mais,  parce  qu'elle  ne  s'amende  point,  je  la 
»  veux  noter,  et  luy  jetter  mon  mouchoir  à  la  teste.» 
En  disant  cela,  il  prend  son  mouchoir  et  fait  sem- 
blant de  le  vouloir  jetter  :  toutes  les  femmes  baissè- 
rent la  teste.  «  Ah  !  »  dit-il,  «  je  croyois  qu'il  n'y  en 
»  eust  qu'une,  et  en  voylà  plus  de  cent^.  »  Il  remit 
une  fois  à  prescher  cette  octave,  à  cause  de  la  feste 
de  Nostre-Dame,  qui  estoit  le  lendemain,  et  conti- 


1  II  disoit  que  Christophe  pensa  jetter  le  petit  Jésus  dans  l'eau,  tant 
il  le  trouvoit  pesant*  ;  «  mais  on  ne  sçauroit  noyer  qui  a  esté  pendu.  »    comme  chargé  de 
Il  fit  une  fois  de  gros  bras  potelez  à  la  Samaritaine,  et  il  luy  faisoit  dire    °"^    monde, 
par  Nostre-Seigneur  :  «  Je  te  donneray  bien  d'une  autre  eau  et  que  tu 
))  trouveras  bien  meilleure.  » 

~  Cela  me  fait  souvenir  d'un  conte  qu'on  fait  d'un  prédicateur  du 
temps  de  François  !"■.  «  La  Magdelaine,  »  disoit-il,  «  n'estoit  pas  une 
»  petite  garce,  comme  celles  qui  se  pourroient  donner  à  vous  et  à 
»  moy;  c'estoit  une  grande  garce,  comme  M"*  d'Estampes*.  «  Cette  Anne  de  Pisseleu, 
madame  ^'Estampes  luy  fit  défendre  la  chaire.  Quelques  années  après,  '  "*^  ^**^  ampes. 
ayant  esté  restably,  le  jour  de  la  Magdelaine,  il  dit  :  «  Messieurs,  une 
»  fois  pour  avoir  fait  des  comparaisons  je  m'en  suis  mal  trouvé.  Vous 
»  vous  imaginerez  la  Magdelaine  telle  qu'il  vous  plaira.  Passons  la  pre- 
»  miere  partie  de  sa  vie,  et  \enons  à  la  seconde.  » 


rence. 
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nûant  la  suitte  de  l'Evangile  :  «  Voylà,  »  dit-il,  «  la 
»  Magdelaine  qui  entre,  et  moy  je  sors.  »  Et  s'en 
alla.  Il  disoit  qu'il  y  avoit  des  Magdelains  aussy  bien 
que  des Magdelaines.  «Notre  père  saint  Augustin,  » 
dit-il,  «  a  esté  long-temps  un  grand  Magdelain.  » 
Puis  descrivant  les  parfums  de  la  Magdelaine  :  «  Elle 
Essence  dmit  la  base  „  avolt  do  l'cau  d'ange*  :  de  l'eau  d'ange!  G'estoit 

etoit  lins  de  Flo-  o  o 

»  de  l'eau  d'ange  noir,  de  l'eau  de  diable,  de  l'eau 
»  de  Satan.  » 

11  comparoit  une  fois  les  femmes  à  un  pommier 
qui  estoit  sur  un  grand  chemin.  «  Les  passans  ont 
»  envie  de  ses  pommes  ;  les  uns  en  cueillent,  les  autres 
»  en  abattent  :  il  y  en  a  mesme  qui  montent  dessus, 
»  et  vous  les  secouent  comme  tous  les  diables.  » 

Il  disoit  aux  dames  :  «Vous  vous  plaignez  de  jeus- 
»  ner;  cela  vous  maigrit,  dittes-vous.  Tenez,  tenez,» 
dit-il,  en  monstrant  un  gros  bras,  «je  jeusne  tous 
»  les  jours,  et  voylà  le  plus  petit  de  mes  membres.  » 

«  Toutes  les  femmes  sont  des  mcsdisantes,  »  disoit- 
il  ;  «  je  gage  qu'il  n'y  en  a  pas  une  icy  qui  ne  la  soit  ; 
»  s'il  y  en  a  quelqu'une  qui  ne  la  soit  pas,  qu'elle  se 
»  levé;  »  puis  il  s'arreste.  «Hé  bien,  »  continûa-t-il, 
«  vous  voyez  que  pas  une  n'ose  se  lever.  » 

Un  advocat  s'alla  confesser  à  luy,  et  luy  dit  fort 
peu  de  choses.  H  luy  ordonna  pour  pénitence  d'aller 
l'après-disnée  à  son  sermon  :  l'advocat  y  fut.  L'Evan- 
gile du  jour  estoit  :  Dœmonium  muturriy  etc.  «  Sçavez- 
»  vous,  »  dit-il,  «  ce  que  c'est  que  Dœmonium'^mulum? 
»  Je  m'en  vais  vous  le  dire  :  c'est  un  advocat  aux 
»  pieds  d'un  confesseur.  Au  barreau  ils  jasent  assez  ; 
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»  devant  un  confesseur,  au  diable  le  mot,  vous  n'en 
»  sçauriez  rien  tirer.  » 

Il  en  vouloit  au  curé  de  Saint-Severin.  Il  fit  tom- 
ber le  discours  sur  la  bergerie,  et  qu'il  falloit  de 
bons  chiens  pour  la  garder.  «  Vous  autres,  »  dit-il  aux 
paroissiens,  «  vous  avez  un  bon  chien  de  curé.  » 

Pour  monstrer  que  l'honneur  estoit  plus  tost  in  ho- 
norante quàm  m  honorato,  à  celuy  qui  honoroit  qu'à 
celuy  qui  estoit  honoré  par  luy  :  «  Par  exemple,  » 
disoit-il,  «  quand  je  rencontre  mon  cousin*,  le  presi-  ou pium son  frère •. 

'        1  J  ^  '■  Mace  le  Boullanger, 

..  dent  Boulanger  que  voylà,  il  me  fait  le  pied  de  K'^*  '""  "'" 
»  veau*,  et  le  pied  de  veau  luy  demeure.  »  une  révérence. 

Pour  cajoller  M.  Talon',  qui  l'escoutoit,  il  dit  en 
parlant  de  Ciceron  :  «  Ciceron,  Messieurs,  c'estoit  un 
»  grand  advocat-general.  » 

Dans  l'opinion  qu'ils  ont  de  l'Eucharistie,  on  ne 
pouvoit  pas  dire  une  plus  grande  sottise  que  celle 
qu'il  dit  une  fois,  preschant  sur  le  Saint-Sacrement. 
«  En  voylà  assez,  »  dit-il,  «  car  les  médecins  disent  : 
»  Omnis  saturatio  mala,  panis  aulem  pessima.  Toute 
»  repletion  est  mauvaise,  et  surtout  celle  de  pain.  » 

Un  jour  qu'il  preschoit  contre  le  luxe  et  contre  les 
modes  :  «  Vous  voylà,  «dit-il,  «  vous  autres,  poudrez 
»  comme  des  meusniers  ;  et  quand  vous  arriverez  en 
»  enfer,  les  diables  crieront  :  A  l'anneau!  à  l'an- 
»  neau  !  »  Pour  faire  entendre  cela,  il  faut  sçavoir 
qu'il  y  a  dix  ans  ou  environ  qu'un  meusnier,  à  la 
Grève,  gagea  de  passer  dans  un  de  ces  anneaux  de 

*  Advocat  gênerai. 
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fer  qui  sont  attachez  au  pavé  pour  retenir  les  ba- 
teaux. Il  fut  pris  par  le  milieu  du  ventre,  qui  s'enfla 
aussytost  des  deux  costez  ;  le  fer  s'eschauffa,  c'estoit 
en  esté,  il  brusloit  :  il  fallut  l'arroser  tandis  qu'on 
limoit  l'anneau,  et  on  n'osa  le  limer  sans  permission 
du  Prévost  des  marchands.  Tout  cela  fut  si  long, 
qu'il  luy  fallut  un  confesseur.  On  en  fit  des  tailles- 
douces  aux  almanachs,  et  un  an  durant,  dez  qu'on 
voyoit  un  meusnier,  on  crioit  :  «  A  l'anneau!  à  l'an- 
neau, meusnier!  »  On  en  fit  aussy  un  almanach  de  la 
farine  des  jeunes  gens  et  des  mouches  des  femmes, 
avec  une  chanson  que  voicy  : 

Dieu!  que  la  mouche  a  d'efficace! 
Que  cet  animal  est  charmant  ! 
Le  plus  parfait  ajustement 
Sans  elle  n'auroit  point  de  grâce. 
Si  vous  n'avez  mouche  sur  nez. 
Adieu  galants,  adieu  fleurettes  ; 
Si  vous  n'avez  mouche  sur  nez. 
Adieu  galants  enfarinez. 

Vous  auriez  beau  estre  frisée. 
Par  anneaux  tombants  sur  le  sein. 
Sans  un  amoureux  assassin  * 
Vous  ne  seriez  guères  prisée. 
Si,  etc.  ^ 


1  Espèce  de  mouche. 

2  (Couplet  biffé  :) 

N'espérez  pas  qu'on  vous  approche 
Ny  qu'on  vous  fasse  compliment; 
Je  dis,  quand  mesoie  abondamment 
Vous  en  auriez  dans  vostre  poche. 
Si,  etc. 
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Portez-en  à  l'œil,  à  la  temple. 
Ayez-en  le  front  chamarré. 
Et  sans  craindre  vostre  curé. 
Portez-en  jusques  dans  le  temple. 
Si,  etc. 

Mais  surtout  soyez  curieuse 
Et  difficile  au  dernier  point, 
Et  gardez  de  n'en  porter  point 
Que  de  chez  la  bonne  faiseuse. 
Si,  etc. 

LES  ENFARINEZ. 

Houspillon  des  modes  nouvelles, 

Singe  des  galants  de  la  Cour, 

Venez  farcer  à  voslr'e  tour, 

Car  le  théâtre  vous  appelle. 

Si  vous  n'estes  enfarinez. 

Adieu  l'amour  de  la  coquette. 

Si  vous  n'estes  enfarinez. 

Vous  n'aurez  rien  qu'un  pied  de  nez. 

Enfarinez  bien  vostre  teste 
Et  les  collets  de  vos  manteaux  ; 
Vous  en  serez  cent  fois  plus  beaux. 
Et  ferez  bien  plus  de  conqu estes. 
Si,  etc. 

Quand  on  vous  voit  passer,  on  crie  : 
Meusnier,  à  l'anneau!  à  l'anneau! 
11  ne  faut  pas  faire  le  veau, 
Ny  vous  fascher  que  l'on  en  rie. 
Si,  etc. 

H  faisoit  parler  ainsy  une  fois  les  soldats  d'Holo- 
pherne,  après  qu'ils  eurent  veû  Judith  :  «  Camarade, 
»  qui  est-ce  qui,  en  voyant  de  si  belles  femmes, 
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»  tam  décoras  muUeres,  n'ayt  envie  d'enfoncer  la 
»  barricade'.  « 

Je  luy  ay  oûy  prescher  sur  la  Transfiguration. 
«  Cela  se  fit,  «  dit-il,  «  sur  une  montagne.  .Te  ne  sçay 
»  ce  que  ces  montagnes  ont  fait  à  Dieu  ;  mais  quand 
»  il  parle  à  Moïse,  c'est  sur  une  montagne;  il  ne  luy 
»  monstra  pourtant  que  son  derrière,  et  parla  à  luy 
»  comme  une  demoiselle  masquée.  Quand  il  donne 
»  sa  loy,  c'est  encore  sur  une  montagne  ;  le  sacrifice 
»  d'Abraham,  aussy  sur  une  montagne  ;  le  sacrifice 
»  de  Nostre-Seigneur,  encore  sur  une  montagne.  Il 
»  ne  fait  rien  de  miraculeux  que  sur  ces  montagnes  ; 
»  aussy  la  Transfiguration, ^'estoit-ce  pas  une  affaire 
»  de  vallon.  » 

Voyant  des  gens  jusques  sur  l'autel,  il  dit  en  en- 
trant en  chaire  :  «  Voylà  la  prophétie  accomplie  : 
»  Super  altare  vitulos.  » 

11  preschoit  en  un  convent  de  Carmes  sur  l'église 
desquels  le  tonnerre  estoit  tombé  sans  en  blesser  un 
seul.  «  Ah!  »  dit-il,  «  regardez  quelle  bénédiction  de 
»  Dieu  ;  si  le  tonnerre  fust  tombé  sur  la  cuisine,  il 
»  n'en  fust  reschappé  pas  un.  »  On  dit  Carme  en  cui- 
sine. 

A  la  feste  de  Pasques,  il  se  faisoit  une  objection^. 
«  Mais  un  mary  et  une  femme  qui  couchent  ensemble 
»  un  si  bon  jour,  que  feront-ils?  A  cela  il  faut  re- 


*  Il  commença  une  fois  ainsy  :  «  Foin  du  Pape,  foin  du  Roy,  foin  de 
»  la  Reyne,  foin  de  Monsieur  le  Cardinal,  foin  de  vous,  foin  de  moy  : 
»  omnis  caro  fœnum.  » 

2  Je  doute  qu'il  ayt  dit  cela. 


de  siège. 
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»  pondre  par  une  comparaison.  Si  le  jour  de  Pasques 
»  un  débiteur  vous  apporte  de  l'argent,  il  est  bonne 
»  feste  ;  mais  les  gens  ne  sont  pas  tousjours  en  hu- 
»  meur  de  payer  :  je  suis  d'advis  qu'on  le  reçoive. 
»  Faittes  l'application,  Mesdames.  » 

A  propos  de  romans,  il  disoit  :  «  J'ay  beau  les  faire 
»  quitter  à  ces  femmes,  dez  que  j'ay  tourné  le  cû 
»  elles  ont  le  nez  dedans.  » 

En  parlant  de  la  Samaritaine,  il  disoit  que  Nostre 
Seigneur  estoit  un  crieur  d'eau-de-vie. 

«  Paradis,  »  disoit-il,  «  est  fait  comme  une  ville; 
»  mais  c'est  une  ville  comme  la  Rochelle,  qui  ne  se 
»  prend  point  sans  mouffles*.  »  sorte  de  pounes  pour 

^  ■■•  élever  des  machines 

Parlant  de  David,  il  dit  que,  quand  il  alla  en  pa- 
radis, Dieu  dit,  le  voyant  venir  de  loing  :  «  Qui  est- 
»  ce?  et  puis  quand  il  fut  plus  près  :  Ahl  c'est  mon 
»  bon  serviteur  David!  bras  dessus,  bras  dessous, 
»  camarades  comme  cochons.  » 

Le  jour  de  l'Ascension,  descrivant  la  réception 
qu'on  fit  à  Jesus-Christ  au  Ciel,  il  dit  que  Dieu  dit  à 
David  :  «  Tenez  la  musique  toute  preste  ;  voicy  mon 
»  filz  qui  vient.  » 

Un^  fois,  il  fit  des  lettres-patentes  du  roy  de  Ni- 
nive  :  «  Nous,  Ninus,  etc. ,  à  tous  manants  et  habi- 
»  tants  de  notre  bonne  ville  de  Ninive,  sçavoir  fai- 
»  sons  que,  sur  l'advis  à  nous  donné  par  notre  amé 
»  et  féal  maistre  Jonas,  que  Dieu,  etc.  ;  avons  or- 
»  donné  et  ordonnons  que,  etc.  ;  et  parce  que  ledit 
»  maistre  Jonas  est  prophète  dudit  Dieu,  etc.  »  Il  y 
avoit  dix  fois  ledit  Jonas  et  ledit  Dieu. 

IV.  22 
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En  caresme,  il  compara  un  jour  la  charité  à  l'es- 
chelle  de  Jacob,  et  disoit  que  ce  n'estoit  pas  une 
eschelle  de  chesne  ou  de  hestre,  mais  que  le  premier 
eschelon  estoit  hareng,  le  deuxiesme,  morue  ;  et  ainsy 
de  suitte,  il  dit  toutes  les  viandes  de  caresme,  «  qu'il 
»  faut,  «adjousta-t-il,  «  envoyer  au  convent  des  Au- 
»  gustins.  » 

Preschant  chez  des  religieuses  qui  l'avoient  fort 
pressé  de  leur  donner  un  sermon,  il  leur  dit  :  «  Eh- 
»  bien  !  me  voylà  ;  à  cause  que  je  suis  Boulanger, 
»  vous  croyez  que  j'ay  tousjours  du  pain  cuit;  mais 
»  vous  ne  songez  pas  combien  j'ay  de  choses  à  faire'.  » 
Il  se  mit  à  leur  conter  toutes  ses  occupations.  Après, 
il  compara  une  fille  qui  entroit  en  religion  à  un  pe- 
loton. «  Une  novice,  »  dit-il,  «  c'est  comme  un  morceau 
Etoffe  de  lame.  »  dc  burcau  *  OU  dc  papier  sur  lequel  on  commence 
»  à  desvider  les  premières  aiguillées  ;  mais,  quelque 
»  bien  qu'on  fasse  le  peloton,  il  reste  tousjours  un 
»  petit  trou  qu'on  ne  sçauroit  bouscher.  » 

A  Poitiers,  les  Jesuistes  le  prièrent  de  prescher 
saint  Ignace  ;  il  voulut  leur  donner  sur  les  doits.  Il  fit 
un  dialogue  entre  Dieu  et  le  saint,  qui  luy  demandoit 
un  lieu  pour  son  ordre.  «Je  nesçay  où  rousmettrej  » 
disoit  Jesus-Christ  :  «  les  déserts  sont  habitez  par 
»  saint  Benoist  et  par  saint  Bruno.  »  Il  faisoit  une 
enumeration  des  lieux  occupez  par  les  principaux 
ordres.  «  Mettez-nous  seulement,  »  dit  saint  Ignace, 

•  Variante:  Des  religieuses  l'obligèrent  une  fois  à  prescher  inpromptu. 
K  Vous  vous  trompez,  »  leur  dit-il,  «  vous  croyez  peut-estre  à  cause 
»  que  je  m'appelle  Boulanger  que  j'ay  tousjours  du  pain  cuit.  » 
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«  en  lieu  où  il  y  ait  à  prendre,  et  laissez-nous  faire 
»  du  reste.  »  En  sortant,  il  dit  à  un  de  ses  amys  :  «  Je 
»  n'ay  voulu  prescher  céans  qu'après  disner,  car  je 
»  sçavois  bien  qu'autrement  on  m'y  auroit  fait  mes- 
»  ehante  chère.  »  Une  autre  fois,  à  Paris,  il  en  donna 
encore  aux  Jesuistes  en  pareille  occasion.  «  Le  chris- 
»  tianisme,  »  dit-il,  «est  comme  une  grande  salade; 
»  les  nations  en  sont  les  herbes  ;  le  sel  les  docteurs  ; 
»  vos  estis  soi  terrœ;  le  vinaigre  les  macérations,  et 
»  l'huisle  les  bons  pères  jesuistes.  Y  a-t-il  rien  de  plus 
»  doux  qu'un  bon  père  jesuiste?  Allez  à  confesse  à  un 
»  autre,  il  vous  dira  :  Vous  estes  damné  si  vous  con- 
»  tinûez.  Un  jesuiste  adoucira  tout.  Puis,  l'huisle, 
»  pour  peu  qu'il  en  tombe  sur  un  habit,  s'y  estend 
»  et  fait  insensiblement  une  grande  tache  ;  mettez 
»  un  bon  père  jesuiste  dans  une  province,  elle  en 
»  sera  enfin  toute  pleine.  »  Les  Jesuistes  se  plaignirent 
à  luy-mesme  de  ce  qu'il  avoit  dit.  «  J'en  suis  bien 
»  fasché,  mes  Pères,  »  leur  dit-il  ;  «  mais  je  me  suis 
»  laissé  emporter  ;  je  ne  sçaurois  que  vous  dire  ;  dans 
»  quatre  jours  c'est  la  feste  de  notre  Père  saint  Au- 
»  gustin,  venez  prescher  chez  nous,  et  dittes  tout 
»  ce  qu'il  vous  plaira,  je  ne  m'en  fascheray  point.  « 
Un  jour  il  sceût  que  M""'  de  la  Trimouille  estoit 
à  son  sermon  incognito  :  il  parloit  de  l'Enfant  pro- 
digue ;  il  se  mit  à  luy  faire  un  train  tout  semblable 
à  celuy  de  la  Duchesse  :  «  Il  avoit,  »  dit-il,  «  six  beaux 
»  chevaux  gris  pommeliez,  un  beau  carrosse  de  ve- 
»  leurs  rouge  avec  des  passemens  d'or,  une  belle 
)'  housse  dessus,  bien  des  armoiries,  bien  des  pages, 
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»  bien  des  laquais  vestus  de  jaune  passementé  de 
»  noir  et  de  blanc.  » 

Il  disoit  que  le  Paradis  estoit  une  grande  ville. 
«  Il  y  a  la  grande  rue  des  Martyrs,  la  grande  rue  des 
»  Confesseurs;  mais  il  n'y  a  point  de  rue  des  Vier- 
»  ges  :  ce  n'est  qu'un  petit  cul-de-sac  bien  estroit, 
»  bien  estroit.  » 

«  Un  catholique,  »  disoit-il  une  fois,  «  fait  six  fois 
»  plus  de  besongne  qu'un  huguenot  ;  un  huguenot 
»  va  lentement  comme  ses  psaumes  :  Levé  le  cœur, 
»  ouvre  l'oreille,  etc.  Mais  un  catholique  chante  : 
»  Appeliez  Robinette^  quelle  s'en  vienne  icy-has,  etc.  » 
Et  en  disant  cela,  il  faisoit  comme  s'il  eust  limé.  J'ay 
oûy  dire  que  ce  conte  vient  de  Sedan,  où  du  Moulin 
ayant  dit  à  un  arquebusier  qui  chantoit  Appeliez 
Robinette,  «  qu'il  feroit  bien  mieux  de  chanter  des 
»  psaumes,  »  l'arquebusier  luy  dit  :  «  Voyez  comme 
»  ma  lime  va  viste  en  chantant  Robinette^  et  comme 
»  elle  va  lentement  en  chantant  :  Levé  le  cœur,  ouvre 
»  l'oreille,  etc.  *  » 

Parlant  di'Osanna,  il  dit  «  que  les  enfans  estoient 
»  montez  sur  un  arbre  ;  je  ne  sçaurois  vous  en  dire 
»  le  nom,  je  vous  le  diray  tantost.  »  Son  sermon  fait  : 
«  Messieurs,  »  leur  dit-il,  «  cet  arbre,  c'estoit  un  syco- 
»  more.  » 

«  L'Evangile,  «dit-il  une  fois,  «  est  une  douce  loy  : 


^  On  dit  encore  qu'un  artisan  luy  dit  que  :  Qui  au  conseil  des  malins 
TradiicriondeMarot,  n'a  esté*  empeschoit  sa  lime  d'aller,  et  qu'il  faisoit  beaucoup  plus 
710"  Vbïit.  *"'     d'ouvrage  avec  Jean  Foutaquin  pour  du  pain  et  pour  des  poires,  Jean 
Foutaquin  pour  des  poires  et  pour  du  pain. 
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»  Jesus-Christ  nous  l'a  dit  ;  il  le  faut  croire.  »  Deux 

jesuistes  entrent  là-dessus.  «  Tenez,  »  dit-il,  «  voylà 
»  deux  des  camarades  de  Jésus,  demandez-leur  plus- 
»  tost  s'il  n'est  pas  vray.  »  —  Cela  me  fait  souvenir 
d'un  nommé  du  Four,  qui,  dans  les  guerres  des  Hu- 
guenots, ayant  rencontré  des  jesuistes  à  cheval,  leur 
demanda  qui  ils  estoient  :  «  Nous  sommes,  »  dirent- 
ils,  «  de  la  Compagnie  de  Jqsus.  —  Je  le  connois,  » 
dit-il;  «brave  capitaine,  mais  d'infanterie;  à  pié, 
»  à  pié,  mes  pères  ;  »  et  il  leur  osta  leurs  chevaux. 

Preschant  sur  la  patience  de  Dieu,  u  Dieu,  »  dit-il,. 
«  attend  long-temps  avant  que  de  frapper;  il  me- 
»  nace,  mais  il  ne  frappe  pas  :  c'est,  »  dit-il,  «comme 
»  ce  chasseur  que  vous  voyez  à  cette  tapisserie.  Il  y 
»  a  peut-estre  cent  ans  qu'il  présente  l'espieu  à  ce 
»  cerf,  cependant  il  ne  le  frappe  pas,  et  il  n'y  a  que 
»  quatre  doits  entre  deux.  » 

Il  disoit  que  personne  n'avoit  jamais  tant  prié 
Dieu  que  saint  Joseph,  car  le  petit  Jésus  le  servoit 
comme  un  apprenty.  Il  luy  disoit  :  «  Donnez-moy ,. 
»  je  vous  prie,  cecy  ;  donnez-moy,  je  vous  prie,  cela; 
»  apportez-moy,  je  vous  prie,  cette  teriere*,  etc.  »     ^ujourd.  .•  tarière. 

«  Dieu  veut  la  paix,  »disoit-il  du  temps  du  cardi- 
nal de  Richelieu  ;  «  Oûy,  Dieu  veut  la  paix,  le  Roy  la 
»  veut,  la  Reyne  la  veut,  mais  le  diable  ne  la  veut 
»  pas.  » 

Il  disoit  que  la  paix  de  l'Europe  estoit  tout  comme 
une  paix*  d'espaule  de  mouton.   «  Vous  ne  voyez  La  paix,  os  piat  et 

'■  •'  large  de  l'épaule 

')  point  la  paix  ;  ainsy,  tant  qu'il  y  aura  à  ronger  à  yeZSnritïer^^ 
»  l'Europe,  vous  ne  verrez  point  la  paix.  » 
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COMMENTAIRE. 

I,  —  P.  331,  lig.  12. 

Je  (a  veux  noter  et  luy  jetter  mon  mouchoir  à  ta  teste. 

Cette  histoire  est  déjà  dans  Le  baron  de  Fœneste,  livre  iv,  chap.  8, 
et  dans  les  Contes  cl'Ouville,  1643,  p.  68.  Le  premier  récit  semble  être 
venu  des  Dames  gâtantes  de  Brantôme  :  «  J'aimerois  autant  un  prescheur 
»  qui,  preschant  un  jour  en  une  bonne  compagnie,  ainsi  qu'il  representoit 
))  les  mœurs  d'aucunes  femmes  et  de  leurs  marys  qui  enduroient  estre 
»  cocus  d'elles,  il  se  mit  à  crier  :  Ouy,  je  les  connois,  et  m'en  vais  jetter 
»  ces  deux  pierres  à  la  teste  des  deux  plus  grands  cocus  de  la  compa- 
»  gnie;  et  faisant  semblant  de  les  jetter,  il  n'y  eut  homme  du  sermon 
»  qui  ne  baissast  la  teste,  ou  mist  son  manteau,  ou  sa  cappe,  ou  son 
»  bras  au  devant,  pour  se  garder  du  coup.  Mais  luy  :  Ne  vous  disé-je 
»  pas  cjepensois  qu'il  n'ij  eitst  que  deux  ou  trois  cocus  en  mon  sermon  ? 
»  mais  à  ce  que  je  voy,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  le  soit.  »  (l""  discours, 
p.  215.  Edit.  de  1666.) 

II.  —  P.  333,  lig.  25. 
A  l'anneau  !  à  l'anneau  ! 

L'Almanach  du  Meusnier  à  l'anneau  est  conservé  dans  le  cabinet 
des  Estampes  et  Gravures  de  la  Bibliothèque  impériale. 

J'ai  trouvé,  il  y  a  déjà  quelque  temps,  parmi  nos  manuscrits  du  fonds 
de  Clerembaut,  n°  2828,  dans  un  volume  qui  avoit  appartenu  à  Anne 
Olivier,  marquise  deVillarceaux  morte  en  1653,  la  petite  pièce  suivante 
qui  intéresse  en  môme  temps  l'historiette  de  M™^  Pilou  : 

«  A  nos  tres-cheres  et  honorées  coquettes,  salut  ! 

1)  Nous  vous  faisons  sçavoir  de  la  part  de  tous  les  Gestes,  Mouchés, 
»  Fr isolés  et  Souspoudrés ,  que  vous  ayez  à  vous  rendre  à  deux  heures 
»  précisément,  durant  les  beaux  jours  d'hyver,  à  la  Place  Royale,  pour 
»  exposer  à  leurs  yeux  vos  gestes,  grimaces  et  contenances  estudiées, 
»  armés  de  toute  votre  boutique  artificielle,  blanc  estaudié,  rouge  res- 
»  trocint,  mouches  séparées,  longues,  rondes,  assassins,  la  gorge  ou- 
»  verte  et  couverte  d'un  mouchoir  de  toille  de  soye  que  le  vent  puisse 
»  faire  voltiger,  afin  de  donner  dans  la  visière  de  la  trouppe  coquetiere, 
»  que  vous  saluerez  avec  un  branslement  de  teste  concerté,  et  uu  sou- 
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»  ris  my-party  de  la  bouche  et  des  yeux,  en  sorte  que  vous  ne  les 
»  desadjustiez  pas;  vous  gardant  de  parler  aux  mourants  ;  l'œil  suffira 
»  pour  les  faire  trouver  en  lieux  où  vous  aurez  moins  de  tesmoings.  Et 
»  au  cas  que  quelque  prude  veuille  se  coquetiser,  elle  n^aura  qu'à  faire 
1)  un  tour  à  ce  rendez-vous  gênerai ,  et  en  prendre  acte  de  M"'  Pilou, 
»  qui  tient  registre  universel  de  la  chambre  des  Druées.  A  Paris,  rue 
»  des  Fourbes^  à  l'enseigne  du  Poulet  sans  plumes,  chez  Toinette  VAf- 
»  fectée.  » 

ni.  —  P.  336,  note. 

Foin  de  vous,  foin  de  moij,  omnis  caro  fœnum. 

Gueret  a  rappelé  cette  boutade  :  «  Foin,  dit  le  petit  père  André, 
»  d'Apollon,  foin  des  Muses,  foin  de  vous,  monsieur  le  Cardinal,  foin  de 
»  moy-mesme  et  foin  de  tout  le  monde.  Omnis  caro  fœnum.  »  {La  guerre 
des  auteurs  anciens  et  modernes.  Paris,  1671,  p.  152.) 


IV.  —  P.  336,  lig.  21. 
Si  le  tonnerre  fust  tombé  sur  la  cuisine... 

Ce  trait  est  dans  le  Menagiana,  i,  p.  196,  et  mieux  encore  dans  une 
lettre  de  Boursault  à  l'evôque  de  Langres,  t.  ii,  p.  Ikk.  «  Faut-il  d'autre 
»  preuve  de  la  bonté  de  Dieu  que  ce  qui  est  arrivé  dans  la  pieuse 
»  maison  où  je  prêche?  La  foudre  tombe  sur  la  bibliothèque,  la  con- 
»  sume  entièrement  et  ne  blesse  aucun  religieux.  Si  malheureusement 
»  elle  estoit  tombée  sur  le  réfectoire,  que  de  gens  tués!  que  de  larmes 
»  répandues!  quelle  désolation!  Grâces,  mon  Dieu,  grâces  vous  soient 
»  éternellement  rendues  du  soin  que  vous  prenez  de  vos  elûs  !  » 

V.  —  P.  337,  lig.  24. 
Nous  Ninus,  à  tous  manans,  etc. 

Dans  la  plus  ancienne  traduction  d'Orose,  imprimée  par  Verard,  en 
1491,  on  trouve  quelque  chose  d'analogue  à  cela.  Etéocle  voulant  dé- 
fendre sa  couronne  contre  son  frère ,  écrit  des  lettres  à  ses  sujets  : 
«  Etyocle  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  Thebes,  à  nos  amez  et 
>»  féaux ,  etc.  » 
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VI.  — P.  340,  lig.  9. 

Un  huguenot  va  lentement  comme  ses  psaumes  :  «  Levé  le  cœur,  ouvré 
»  l'oreille.  » 

C'est  la  traduction  non  des  psaumes,  mais  des  commandemens  de 
Dieu ,  d'après  le  xx*  chapitre  de  l'Exode.  Marot  en  avoit  fait  un  can- 
tique : 

Levé  le  cœur,  ouvre  l'oreille. 
Peuple  endurci,  pour  escouter 
De  ton  Dieu  la  voix  nonpareille. 
Et  ses  commandemens  gouster,  etc. 

La  chanson  de  Jean  Foutaquin  est  citée  dans  le  baron  de  Fœneste, 
liv.  II,  ch.  16  ;  et  dans  la  deuxième  partie  de  la  traduction  du  livre  de 
La  Lésine,  Paris,  1604. 


VII.  —  Fin. 

Voici  quelques  autres  traits  à  ajouter  au  répertoire  si  riche  de  notre 
Historiette  sur  le  bon  petit  père  André.  «Un  jour,  prêchant  aux  Jésuites, 
n  il  avoit  pris  pour  texte:  Vous  estes  fines  terrée;  qu'il  traduisoit,  vous 
»  estes  les  fins  de  la  terre.  »  [Menagiana,  t.  m,  p.  279.) 

«  Il  avoit  été  chargé  de  prescher  l'après-disné  à  Saint-Severin,  durant 
le  caresme.  Un  abbé  de  qualité  preschoit  le  matin  et  ne  s'accommodoit 
ny  du  style  ny  de  la  vogue  de  son  confrère.  Le  jour  des  Rameaux,  l'Abbé 
arrivant  à  l'entrée  de  notre  Seigneur  :  «  Il  y  a,  dit-il,  quelques  inter- 
»  prêtes  qui  doutent  si  J.-C.  cstoit  monté  sur  une  asne  ou  sur  une 
»  asnesse ,  fondés  sur  ce  passage  Ecce  Rex  tuus  venit  tibi  sedens  super 
»  asinam  ;  je  ne  m'arrête  point  à  ces  matières  basses  et  triviales  ;  je 
I)  les  laisse  au  prédicateur  de  l'après-disné.  »  Quand  ce  vint  au  tour 
du  père  André  :  «Je  sais,»  dit-il,  «  que  l'on  doute  si  c'est  un  asne  ou  une 
»  asnesse  que  monta  J.-C.  Le  prédicateur  de  ce  matin  n'a  pu  résoudre 
1)  cette  difficulté  et  il  me  l'a  renvoyée.  Hé  bien  ,  dites-luy  de  ma  part 
»  que  c'est  un  asne.  »  (Lettres  de  Boursault,  t.  ii,  p.  145.) 

Il  y  a  dans  la  Guerre  des  anciens  et  des  modernes  de  Gueret,  un  pas- 
sage assez  curieux  sur  le  père  André  :  «  Tout  goguenard  que  vous  le 
»  croyez,  il  n'a  pas  toujours  fait  rire  ceux  qui  l'escoutoient  ;  il  a  dit  des 
»  veritez  qui  ont  renvoyé  des  evesques  dans  leurs  diocèses  et  qui  ont 
»  fait  rougir  plus  d'une  coquette.  Il  a  trouvé  l'art  de  mordre  en  riant... 
»  et  toute  sa  vie,  il  a  fait  profession  d'une  satyre  ingénue,  qui  a  mieux 
»  gourmande  le  vice  que  vos  apostrophes  vagues  que  personne  ne  prend 
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»  pour  soy.  Demandez  aux  marguilliers  de  Saint-Estienne  ( rfw  Mont), 
n  comme  il  les  a  traitiez  sur  leur  chaire  de  dix  mille  francs  (a)  ;  deman- 
»  dez  aux  Jésuites  s'ils  sont  satisfaits  du  panégyrique  de  leur  fonda- 
»  teur.  »  Plus  loin  Gueret  le  faisant  parler  :  «  J'ay  suivy  la  pente  de 
»  mon  naturel  qui  estoit  naïf,  et  qui  me  portoit  à  instruire  le  peuple 
»  par  les  choses  les  plus  sensibles  ;  ainsy  pendant  que  d'autres  se  guin- 
»  doient  l'esprit  pour  trouver  des  pensées  sublimes,  qu'on  n'entendoit 
I)  pas,*j'abaissois  le  mien  jusques  aux  conditions  les  plus  serviles,  et 
»;aux;choses  les_plus  ravalées  d'où  je  tirois  mes  exemples  et  mes  com- 
»  paraisons...  » 

Des  Réaux  a  écrit  comme  pour  mémoire,  au  commencement  de 
son  historiette  et  sur  les  marges,  ces  deux  mots  :  Un  ruban.  Je  pense 
qu'il  pensoit  alors  à  un  autre  trait  du  père  André,  rapporté  plus  tard 
dans  Gueret  et  dans  le  Menagiana.  «  Un  riche,  »  disoit-il,  «  est  traitté 
»  par  Dieu  comme  les  femmes  traitent  leurs  petits  chiens  ;  elles  pap- 
»  tagent  avec  eux  tous  leurs  bons  morceaux  et  les  couvrent  de  ru- 
»  bans  depuis  la  teste  jusqu'à  la  queue;  mais  quand  le  chien  est 
»  mort,  on  le  jette  sur  le  fumier,  etc.  » 

La  mort  du  père  André  a  été  annoncée  par  la  Muse  de  la  Cour, 
comme  on  va  voir  : 

Pleurez,  bourgeois,  pleurez  bourgeoises. 

Pleurez,  courtisans  et  plumets, 

Pleurez  et  ne  riez  jamais. 

Pleurez,  Paris  la  grande  ville 

Par  une  charité  civile. 

Pleurez,  chers  Augustins  reclus. 

Le  petit  Père  André  n'est  plus. 

Honneur  de  la  sainte  closture, 

Aujourdhuy  des  vers  la  pasture! 

Combien  aux  Ages  à  venir 

Dans  l'agréable  souvenir 

De  cette  méthode  subtile 

Dont  tu  nous  preschois  l'Evangile, 

Pleurera  maint  galant  poudré 

I.a  mort  du  petit  père  André!... 

Ainsy  tes  saintes  comédies 

Deviennent  pour  toy  tragédies,  etc. 

(La  Muse  de  la  Cour,  à  Mademoiselle,  2S  septembre  1657.  ) 


(a)  Voilà  la  preuve  que  la  belle  chaire  de  Salnt-Kstienne-du-Mont,  chef-d'œuvre 
de  menuiserie,  a  été  faite  dans  la  première  partie  du  xviie  siècle  et  qu'elle  a  été 
payée  10,000  francs.  Les  bas-reliefs  en  sont  si  beaux  qu'on  les  croit  du  dessin  de 
le  Sueur.  Autrefois  elle  etoit  supportée  par  une  figure  de  Samson. 
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VILLEMONTÉE. 

{François  de  Villemonté  ou  Villemontée,  seigneur  de  Villenaitxe  et  de  Mon-' 
taiguillon;  maître  des  Requêtes  en  1626,  intendant  du  Poitou  en  1631, 
conseiller  d'Etat  en  1657,  puis  evêque  de  Saint-Malo;  mort  en  octobre 
1670.) 

Villemontée  est  d'une  assez  bonne  famille  de  Paris. 

Il  espousa  la  sœur  de  la  Barre,  dont  nous  avons 

Philippe  de  la  Barre,  parlé*;  il  devint  maistre  des  Requestes,  et  eut  l'in- 

(Voy.  Histor.  i\e       ^  ^  -l  ' 

M-  l'Evesque.)  teudauce  de  Poictou  où  sa  femme  et  luy,  aussy  bons 
mesnagers  l'un  que  l'autre,  faisoient  une  fort  grande 
despense.  Elle  devint  amoureuse,  à  la  Rochelle,  d'un 
gentilhomme  du  grand-prieur  de  la  Porte,  nommé 
l'Espinay.  Cette  amourette  passa  bien  avant,  et  le 
mary  surprit  un  billet  de  sa  femme  en  ces  termes  ; 
«  Nostre  soutane  va  aux  champs;  viens  viste,  car  je 
»  meurs  d'envie  de  voir  ton  gros — .  «Villemontée 
est  pourtant  bien  fait  ;  mais  peut-estre  n'en  avoit-il 
pas  un  si  gros.  On  a  dit  que  le  Grand-prieur,  en  co- 
lère de  ce  que  l'Intendante  l'en  avoit  refusé,  avoit 
fait  avertir  le  mary  par  des  jesuistes  :  j'ay  de  la  peine 
à  le  croire,  car  c'estoit  un  bon  homme.  Le  mary  fut 
assez  fou  pour  faire  du  bruit.  Il  mit  en  prison ,  dans 
son  chasteau,  une  bossue  de  la  Rochelle,  nommée  la 
Nomtieiacoufldente  VilleDoux,  qu'ou  accusoit  d'avoir  esté  la  Dariolette*, 

d'Oriane,  dans  *■  '■ 

Amadis  des  Gaules,  g^  après  l'y  avolr  tcnùe  long-temps,  il  la  laissa  aller, 
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et  il  mit  sa  femme  en  religion  :  depuis,  il  la  relégua 
à  une  terre.  Il  eut  assez  d'enfans  de  sa  femme,  entre 
autres  une  fille,  qui  estoit  l'aisnée*.  Elle  ne  voulut  pas  Mariedevuieraontée, 

mariée  en  16S0  à 

deshonorer  sa  mère  en  faisant  autrement  qu'elle;  capu'klnede^slari'ês 

elle  trouva  de  très-bonne  heure  son  l'Espinay  :  car 

un  nommé  Ruelle ,  que  M^^^  de  Bussv  *  luv  avoit  voy.  mstor.  du  ma- 

•"■  j  j  réehaldeBrezé,  t.  u, 

donné  pour  secrétaire,  prit  la  peine  de  la  desbaus-  P'^""* 
cher  qu'elle  n' avoit  que  douze  ans.  Le  père  le  fit 
fouetter  dans  une  cave  et  puis  le  chassa ,  car  il  ne 
sçauroit  s'empescher  d'estre  tousjours  un  peu  fou. 
Cela  ne  fut  pourtant  pas  trop  divulgué,  et  Beloy,  au- 
jourd'huy  capitaine  des  gardes  en  partie  de  M.  d'Or- 
léans, l'espousa,  l'ayant  trouvée  auprès  de  M"*  de 
Fontaines,  dame  d'atour  de  Madame,  oii  Villemontée 
l'avoitmise.  Beloy  fut  attrappé  en  toutes  façons,  car 
on  dit  qu'il  n'a  point  eu  ce  qu'on  luy  avoit  promis 
en  mariage.  Les  affaires  de  Villemontée  se  descousant 
tous  les  jours,  il  vendit  ses  terres,  sa  femme  retourna 
dans  un  convent,  et  luy  se  fit  prestre  de  peur  d'estre 
mis  en  prison. 

Cependant  M.  le  Tellier*,  son  protecteur,  le  faisoit  Michel  le  Teiuer  se- 

i  '  1  '  crétaired'Etataprès 

tousjours  subsister  par  les  employs  qu'il  luy  faisoit  '^^  ^°^^"- 
donner.  Enfin ,  en  1657,  M.  de  Saint-Malo,  Villeroy, 
rendit  au  Cardinal  l'evesché  de  Saint-Malo  de  trente- 
six  mille  livres  de  rente,  pour  celuy  de  Chartres  de 
vingt-cinq  mille,  à  cause  du  voisinage  de  Paris.  Le 
TeUier  fit  donner  Saint-Malo  à  Villemontée,  qui  n'en 
joûyt  encore  que  par  économat,  à  cause  que  sa 
femme  n'a  point  fait  de  vœux,  mais  a  seulement  pro- 
testé ,  devant  le  Saint-Sacrement ,  qu'elle  ne  vivroit 
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point  comme  une  femme  avec  son  mary.  Cette  folle 
ne  voulut  point  céder  à  une  mareschale  de  France, 
disant  que  la  femme  d'un  evesque  ne  devoit  céder 
qu'aux  Princesses. 

COMMENTAIRE. 

I.  —  p.  346,  lig.  7. 

Villemontée  est  d'une  assez  bonne  famille  de  Paris. 

Son  père,  François  de  Villemontée,  nommé  en  1602  président  en  laf 
cour  des  Aides,  l'avoit  eu  d'un  second  mariage  avec  Jeanne  Quentin. 
Lui-même,  de  sa  femme  Philippe  de  la  Barre  fille  de  Paul  de  la  Barre 
payeur  des  Rentes,  eut  un  fils  et  deux  filles.  Le  fils,  Charles  de  Ville- 
montée,  capitaine  au  régiment  de  la  Meilleraye,  se  noya  en  1637.  Anne 
de  Villemontée,  la  seconde  fille,  fut  religieuse.  Un  homme  de  son  nom, 
son  parent  sans  doute,  épousa  la  sœur  de  la  Fontaine.  (Lettre  de  la  Fon- 
taine à  M.  Jamard,  dans  les  Opuscules  inédits  de  J.  de  la  Fontaine, 
publiés  en  1820,  par  M.  de  Monmerqué.  Paris,  Biaise,  p.  50.)  Balzac  a 
adressé  deux  de  ses  Lettres  choisies^  I"  partie,  livre  i  et  ii,  à  M.  de 
Villemontée,  conseiller  du  Roij  en  ses  conseils,  intendant  de  la  justice, 
police  et  finances  en  Poitou,  Saintonge,  Aunis,  etc.  Elles  sont  datées, 
la  première  du  1"  juillet  1641,  la  seconde  du  10  août  1642.  M.  Mas- 
siou,  auteur  d'une  nouvelle //wfoîVe  rfe  la  Saintonge  et  de  l' Aunis,  Paris, 
1838,  décrit  une  médaille  de  bronze  frappée  en  1632,  en  l'honneur 
de  cet  intendant.  Elle  représente  d'un  côté  la  ville  de  la  Rochelle  vers 
laquelle  se  dirige  un  vaisseau,  avec  la  légende  :  Capiet  rursus  hoc  auspice 
portum;  de  l'autre,  les  armes  et  les  noms  et  qualités  de  l'Intendant. 
(T.  v,  p.  456.) 

n.  —  p.  346,  lig.  16. 

Nostre  soutane  va  aux  champs. 

Balzac  nous  apprend  aussi  que  Villemontée  portoit  ordinairement 
robe  longue  :  «  Tant  que  vous  ferez  le  service  du  Roy  avec  courage  et 
»  intelligence,  et  que  vostre  robe  longue  luy  espargnera  une  armée  au 
»  deçà  de  Loire  :  tant  que  vous  vous  conserverez  l'estime  de  la  Cour 
»  sans  perdre  l'affection  des  peuples,  et  que,  par  vostre  dextérité, 
»  l'amertume  des  remèdes  n'empeschera  pas  que  le  médecin  ne  soit 
»  agréable,  je  ne  sçaurois  croire  que  vous  ayiez  besoin  d'estre  con- 
»  sole...  »  (Lettres  choisies.  1'*  partie,  liv.  ii ,  lett.  iv,  du  1"  juil- 
let 1641.) 


VILLEMONTÉE.  3^9 

III.  —  Fin. 

Des  Réaux  par  mégarde  sans  doute  a  laissé  dans  son  manuscrit  une 
autre  rédaction  en  feuille  volante  de  l'Historiette  de  Villemontée.  Je 
pense  que  c'est  le  premier  jet;  par  conséquent,  le  corps  du  manu- 
scrit seroit  la  mise  au  net  et  le  texte  définitif  de  notre  auteur.  Voici  au 
reste  à  quoi  se  réduisent  les  variantes  fournies  par  la  feuille  volante  : 

«  M.  de  Villemontée  etoit  d'une  bonne  famille  de  Paris...  Il  achepta 
»  une  charge  de  maistre  des  Requestes  et  eût  l'intendance  de  Poitou. 
»  II  y  faisoit  une  dépense  enragée  et  sa  femme  n'estoit  pas  meilleure 
»  ménagère  que  luy.  Aussy  est-ce  là  où  ils  commencèrent  à  se  ruiner... 
»  La  fille  eut  l'honnestcté  de  permettre  à  l'Espinay  de  luy  faire  un  en- 
»  fant...  Elle  estoit  »  (quand  Eeloy  l'espousa),  «  auprès  deM°"deTe- 

»  mines,  dame  d'atour  de  Madame Les  aflTaires  du  beau-pere  estant 

»  si  décousues  qu'il  fut  contraint  de  vendre  ses  livres  pour  payer  une 
1)  partie  de  ses  dettes...  Apparemment,  quand  on  le  receut  prestre  ou 
»  qu'on  le  fit  evesque,  on  ne  se  souvint  pas  du  canon  du  concile  de 
»  Trente.  » 

Villemontée  pourtant  n'etoit  pas  déconsidéré  au  point  qu'on  ne 
pensât  encore  à  lui  en  1660,  pour  des  fonctions  très-délicates  et  très- 
honorables.  «  Monsieur  le  Cardinal,  »  écrit  sous  cette  année-là  Made- 
moiselle, Il  me  dit  que  Goulas  et  Beloy  luy  avoient  proposé  de  faire 
»  M.  l'evesque  de  Saiut-Malo,  tuteur  de  mes  sœurs  ;  qu'il  estoit  beau- 
»  père  de  Beloy  ;  qu'il  me  prioit  de  luy  en  dire  mon  sentiment.  Je  luy 
))  repondis  qu'il  estoit  très-honneste  homme  et  fort  habile,  qu'il  avoit 
»  été  conseiller,  maistre  des  Requestes  et  souvent  intendant  de  justice 
»  dans  les  armées  et  dans  les  provinces,  dans  le  temps  qu'il  portoit  le 
»  nom  de  Villemontée  ;  mais  qu'il  s'etoit  fait  d'église  par  le  mauvais 
»  estât  de  ses  affaires,  et  que  pour  l'ordinaire  on  ne  choisissoit  guères 
»  un  homme  ruiné  pour  être  tuteur ,  et  que  comme  évoque,  il  etoit 
»  obligé  de  résider  dans  son  diocèse.  Que  pour  moy ,  quoique  je  le 
»  trouvasse  très-honneste  homme,  je  n'aurois  pas  jeté  les  yeux  sur 
»  luy.  »  (Mémoires  de  Mademoiselle,  tom.  iv,  p.  192.)  Villemontée  ne 
fut  pas  nommé. 

Il  y  a  dans  la  correspondance  du  chancelier  Seguier,  un  grand  nombre 
de  lettres  des  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIII,  adressées  à 
Villemontée  ou  écrites  par  lui  au  Chancelier.  Elles  font  en  général 
honneur  à  son  caractère,  et  la  mauvaise  humeur  avec  laquelle  il  pa- 
roissoit  courir  à  la  piste  des  ennemis  du  Cardinal,  fut  plus  d'une  fois 
dénoncée  au  Chancelier  et  au  Cardinal  lui-même.  Lafïemas  dans  une  de 
ses  lettres  au  chancelier  Seguier  fait  allusion  à  cette  honorable  dé- 
faillance de  cœur  de  Villemontée. 
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MADAME  PILOU. 

{Anne  Baudesson,  femme  de  Jean  Pitou,  procureur  au  Châtelet,  née  vers 
1578;  morte  en  1668.) 

M"*  Pilou,  estant  nouvelle  mariée,  se  trouva  logée 
par  hazard  vis-à-vis  de  M""  de  Mayerne-Turquet, 
sœurs  de  ce  Mayeme  '  qui  a  esté  premier  médecin 
du  roy  d'Angleterre ,  oi\  il  a  fait  une  assez  grande 
Vers  1595.  fortune  :  c'estoit  un  peu  après  la  réduction  de  Paris  *. 
Elle  fit  amitié  avec  ces  filles,  qui  estoient  des  per- 
sonnes raisonnables,  et  qui,  comme  huguenottes,  en 
fuyant  la  persécution,  avoient  veû  assez  de  pays^ 
Cette  connoissance  luy  servit ,  et  la  tira  en  quelque 
ca»n,  se  tiisoit  pour  gorte  du  calinagc*  de  sa  famille  ^  Cela  luy  servit  à 

paysan,  mais  de  ~  J 

village. frrerm/x.j  çQj^jjQJgj.j.g  ^jjg  Madame  dc  la  Fosse,  leur  parente, 
riche  veuve \  qui,  en  mourant,  luy  laissa  du  bien. 
Elle  espousa  un  procureur,  nommé  Pilou ,  qui  ne  fit 
pas  grand  fortune  ;  en  recompense,  elle  n'a  eu  qu'un 

1  II  estoit  gentilhomme,  mais  si  né  à  la  Médecine,  qu'estant  enfant  il 
faisoit  des  anatomies  de  grenouilles. 

-  Une  de  ces  filles  fut  mise  pai"  feu  M.  de  Rohan  auprès  de  M"*  de 
Rohan,  qui  avoit  esté  mariée  fort  jeune  :  ainsy  M"'  Pilou  connut  tout 
le  monde  de  l'Arsenal. 

^  Car  son  père  n'estoit  qu'un  procureur. 

*  Qui  avoit  esté  galante  et  qui,  etc. 
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filz  qui  vit  encore.  Il  n'y  a  peut-estre  jamais  eu  une 
moins  belle  femme  qu'elle  ;  mais  il  n'y  en  a  peut- 
estre  jamais  eu  une  de  meilleur  sens,  et  qui  die  mieux 
les  choses. 

Cette  M"*  de  la  Fosse,  pour  reprendre  le  fil,  n'es- 
toit  pas  la  plus  grande  prude  du  royaume.  M™*  Pilou, 
par  son  moyen ,  eut  bientost  un  grand  nombre  de 
connoissances,  mais  la  pluspart  de  la  ville.  Insensi- 
blement elle  en  fit  aussy  de  la  Cour,  et  enfin  elle 
parvint  à  estre  bien  venue  partout,  et  chez  la  Reyne 
mesme. 

La  femme  d'un  procureur,  laide  comme  un  diable, 
qui  avoit  commencé  par  des  femmes  qui  n'a  voient 
pas  le  meilleur  bruit  du  monde,  ne  pouvoit  guères 
passer  dans  l'esprit  de  ceux  qui  ne  la  connoissoient 
pas  bien  particulièrement,  que  pour  une  créature 
qui  servoit  aux  galanteries  de  tant  de  jolies  personnes 
qu'elle  frequentoit.  On  a  dit  de  M*"^  de  la  Maison- 
fort*  qu'elle  n'eStoit  plus  si  cruelle  sœur  de   Ruvlemy; 

femme  de  Claude  de 
rk_«         >ii     ri5ir'i/-.i  la  Chastre,  baron  de 

Depuis  qu  elle  tut  a  haint-Clou  la  m.  Histor.,t.  m, 

Avec  madame  de  Pilou.  ^' 

On  a  chanté  : 

Brion  soupire  1 

Et  n'ose  dire 
A  la  Cbalais  qu'elle  fait  son  martyre.      ^  ■ 
Un  moment  sans  la  voir  luy  semble  une  heure. 
Et  madame  Pilou  veut  qu'il  en  meure  2. 

*  M.  d'Anville.  Ils  allèrent  devant  le  prestre  pour  se  fiancer.  Là,  il 
luy  prit  une  foiblesse  :  il  ne  voulut  pas  passer  outre*.  voy.  t. m,  p.  193. 

2  Le  cardinal  de  la  Valette,  en  colère  contre  elle  pour  quelque  chose^ 
vouloit,  disoit-il,  la  faire  lier  sur  le  cheval  de  bronze. 
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Or,  M""=  Pilou  estoit  la  bonne  amie  de  M""*  de  Cas- 
chariotte Jeanin.    tille*  mère  dc  M"^  de  Chalais,  et  il  ne  faut  point 
trouver  estrange   qu'elle  fust  familière  chez  cette 
belle.  Il  luy  arriva  une  fois  une  plaisante  aventure 
avec  cette  M"""  de  Castille.  M"'  de  Vaucelas,  sœur  de 
En  train  de...      M,  (Je  Chastcauneuf ,  estoit   après*  à  louer  d'elle 
jecrois^je^\^i-de-  yj^g  maison,  qui  est  devant  la  chapelle  de  la  Reyne, 
où  M.  de  Chasteauneuf  a  logé  long-temps.  Elle  en- 
voya un  matin  un  gentilhomme  pour  luy  parler. 
M""*  de  Castille,  alors  veuve,  estoit  encore  au  lict ,  et 
M""  Pilou,  qui  estoit  couchée  avec  elle,  lasse  des  bar- 
guigneries  de  cet  homme ,  mit  la  teste  à  demy  hors 
du  lict,  et  dit  :  «  Allez,  Monsieur,  allez!  on  ne  l'aura 
»  pas  à  meilleur  marché.  »  Or,  elle  a  la  voix  assez 
grosse.  Cet  homme  s'en  retourne,  et  dit  à  M""  de 
Vaucelas  qu'il  seroit  inutile  de  prétendre  avoir  meil- 
leur marché  de  cette  maison ,  qu'il  avoit  parlé  à 
M'"''  de  Castille ,  et  que  M.  son  mary  enfin  avoit  dit 
qu'on  n'en  rabbattroit  rien*.  Cela  fit  d'autant  plus 
rire  que  cette  madame  de  Castille  estoit  un  peu  ga- 
lante. On  en  parla  au  moins  avec  Aimeras ,  homme 
riche,  et  M.  de  Bassompierre  escrivoit  de  Madrit  que 
le  duc  d' Aimera  ^  faisoit  soulever  Castille  la  vieille. 
J'ay  oiiy  dire  à  Ruvigny  que  M™"  de  Rohan  et  les 
La  Place  Royale,    autrcs  galantcs  de  la  place  *  ne  craignoient  rien  tant 

*  Il  estoit  aisé  de  s'y  tromper,  car  elle  est  noire  et  barbue.  Il  y  a 
un  vaudeville  qui  ditj: 

Dame  Pilou,  pour  paroistre  moins  d'âge, 
A  fait  razer  le  poil  de  son  —  de  son  visage. 

î|l  y  a  quelque  duc  d'un  nom  approchant,  en  Espagne. 
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que  M"'*  Pilou,  bien  ioing  qu'elle  les  servist  en  leurs 
amourettes.  Je  sçay  cle  bonne  part  que  toute  sa  vie 
elle  a  presché  ses  amies  qui  ne  se  gouvernoient  pas 
bien.  «  Enfin,  »  disoit-elle,  «  ne  pouvant  les  réduire, 
»  je  leur  disois  :  Au  moins  n'escrivez  point. — Voire  ! 
»  me  respondoient-elles,  ne  point  escrire,  c'est  faire 
»  l'amour  en  chambrière'.  » 

Elle  a  dit  un  million  de  choses  de  bon  sens.  «  Quand 
»  je  vois,  »  disoit-elle,  «  ces  nouvelles  mariées  qui  vont 
»  donnant  du  timon  de  leur  carrosse  contre  les  mai- 
»  sons,  je  me  mets  à  crier  :  Qui  veut  du  plomb? 
»  Plomb  à  vendre!  plomb  à  vendre!  Qui  veut  du 
»  plomb?  Voicy  des  gens  qui  en  vendent.  Cependant 
»  il  est  certain  qu'il  ne  se  fait  pas  la  moitié  des  cocus 
»  qui  se  devroient  faire,  tant  il  y  a  dé  sots  marys^.  » 


1  Elle  fut  assez  long-temps  avant  que  le  monde  se  desabusast.  ï\  *  Ruvigny. 
dit  qu'il  a  esté  l'un  des  premiers  qui  luy  a  rendu  bon  tesmoignage. 

Je  sçay  bien  qu'une  fois  comme  on  luy  disoit  :  «  Que  ne  dittes-vous 

»  à  une  telle  qu'elle  se  perd  de  réputation  ? — La  mère  *,  »  respondit-elle,     Apparemment  M">e 
,  /  r  •       j  •     /•  11  1  1     ^.1         )     1         r.  «le  Rohan  et  sa  tille. 

«  ma  pensé  faire  devenir  folle,  voulez-vous  que  la  fille  m  achevé?  » 

Elle  ne  se  veut  point  mesler  de  donner  dos  valets  ;  elle  dit  qu'on  en 
a  tousjours  du  desplaisir. 

Elle  a  fait  trois  classes  de  tout  le  monde  :  ses  inférieurs,  à  qui  elle 
fait  tout  le  bien  qu'elle  peut  ;  ses  csgaux  avec  qui  elle  est  toute  preste 
de  se  reconcilier  quand  ils  voudront,  et  les  grands  seigneurs  pour  qui 
elle  dit  qu'on  ne  sçauroit  estre  trop  tier  en  un  lieu  comme  Paris. 
Elle  ne  se  mesle  point  de  donner  des  gens  à  personne,  et  ne  veut  point 
souffrir  que  des  suivants  ou  des  suivantes  luy  viennent  rompre  la  teste. 
—  Elle  parle  aux  princes  tout  comme  aux  autres,  et  dit  tout  avec  une 
liberté  admirable. 

2  Alinéa  biffé  :  1658.  Elle  conte  qu'un  paysan,  avec  qui  elle  a  marié 
une  servante  depuis  un  an,  vint  un  jour  luy  demander  si  elle  ne  con- 
noissoitpas  quelque  prestre  de  Saint-Paul  pour  les  desmarier,  sa  femme 
et  luy  ;  qu'à  la  vérité  elle  estoit  grosse,  mais  qu'il  aime  mieux  prendrn 
l'enfant.  Hs  avoient  esté  mariez  par  un  prestre  de  Saint-Paul. 

IV.  23 
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Elle  avoit  une  amie,  dit-elle,  si  charitable,  que  le 
soir  en  se  couchant  elle  mettoit  du  pain  sur  sa  porte 
pour  les  chiens  des  rues  ' . 

Un  jour  elle  disoit ,  à  propos  de  demy-fous,  qu'il 
estoit  difficile  de  s'en  garder.  «  Quand  un  homme  a 

1  1659,  juin.  M.  de  Tresmes,  duc  à  brevet,  âgé  de  quatre-vingts  ans, 
tomba  malade.  Son  filz,  le  marquis  de  Gesvre,  va  trouver  M"*  Pilou, 
et  luy  dit  :  «  Je  vous  prie,  parlez  à  mou  père,  il  ne  veut  point  me  voir. 
»  M"*  Scarron  »  (sœur  du  cul-de-jatte),  «  qu'il  entretient,  m'a  mis  mal 
»  avec  luy  ;  mais  le  pis,  c'est  qu'il  ne  veut  rien  faire  de  ce  qu'il  faut 
»  pour  bien  mourir.  »  Elle  y  va;  la  première  fois,  elle  fit  venir  les  morts 
subites  à  propos,  et  dit  qu'on  estoit  bien  heureux  d'avoir  le  loisir  de 
penser  à  soy.  Le  malade  dit  qu'il  se  sentoit  bien.  Elle  ne  voulut  pas  pous- 
ser plus  loing.  La  seconde  fois  elle  presse  davantage,  et  voyant  que  cet 
homme  disoit  que  les  gens  d'église  mesnic  avoient  des  maistresses,  elle 
marche  sur  le  pié  ù.  Gucneau,  afin  qu'il  Taidast.  Au  lieu  de  cela,  le 
Médecin  dit  :  «M™^  Pilou,  vos  prosnes  m'ennuient.  »  Elle  se  retire,  et  ne 
s'en  mesle  plus.  Sur  cela  on  fait  un  conte  par  la  ville,  et  que  M.  de 
Tresmes  luy  avoit  rcspondu  :  <(  Vous  n'estiez  pas  si  scrupuleuse,  il  y  a 
»  trente  ans.  »  Elle  l'apprend  à  quelques  jours  de  là;  elle  va  voir  M.  de 
Langres,  la  Rivière  ;  il  avoit  disné  assez  de  gens  avec  luy  :  «  Ah  !  »  dit-il, 
«  Madame  Pilou,  je  defendois  vostre  cause.  »  Elle  se  met  là  dans  un 
fauteuil.  «  Je  vous  entens,  »  luy  dit-elle  ;  «  je  sçay  le  conte  qu'on  fait 
»  par  la  ville;  je  ne  m'estonne  pas  que  ces  bruits-là  ayent  couru.  Je  me 
»  suis  trouvée  engagée  avec  des  femmes  qui  ont  bien  fait,  parler  d'elles  : 
»  j'ay  fait  ce  que  j'ay  pu  pour  les  remettre  dans  le  bon  chemin  ;  c'est  ce 
»  qui  est  cause  qu'on  a  cru  que  j'estois  de  la  manigance.  Je  vous  laisse 
»  à  penser  si,  avec  la  beauté  que  Dieu  m'avoit  donnée,  et  de  la  nais- 
»  sance  dont  je  suis,  j'eusse  esté  bien  receûe  à  rompre  avec  elles  à 
»  cause  de  cela.  Leurs  gens  croyoient  que  j'estois  de  l'intrigue  ;  ils 
»  ont  semé  cela  partout  :  mais  Dieu  a  permis  que  j'aye  vescu  quatre- 
»  vingts  ans,  afin  qu'on  me  fist  justice.  Ceux  qui  font  ce  conte-là  n'ose- 
»  roient  le  faire  en  ma  présence.  Je  sçay  toutes  les  iniquitez  de  toutes 
»  les  familles  de  la  Ville  et  de  la  Cour.  Je  connois  les  ladres  et  les  fous. 
»  Tel  fait  Thomme  de  bonne  maison  que  je  sçay  d'où  il  vient  ;  à  d'au- 
»  très,  je  leur  montrerois  que  leur  père  estoit  un  cocu  et  un  banquerou- 
»  tier;  je  les  deffic  tous  tant  qu'ils  sont.  »  Il  y  en  avoit  là  de  verreux  qui 
ne  firent  que  rire  du  bout  des  dents.  Le  prince  de  Guimené  y  estoit  pour 
cocu,  et  l'abbé  d'Effiat  pour  race  de  fous;  son  fiere  est  mort  en  de- 
roy.  t.  II,  p.  253.     menée*. Il  y  en  avoit  encore  d'autres. 
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»  un  chapeau  vert,  je  ne  m'y  sçaurois  tromper  ;  mais 
»  quand  il  n'a  qu'un  chapeau  vert-brun,  il  est  assez 
»  mal  aysé.  Il  m'est  arrivé  bien  des  fois,  »  disoit-elle, 
«  que  lorsque  j'y  regardois  de  bien  près,  je  trouvois 
»  que  tel  chapeau,  que  je  croyois  noir,  n'estoit  que 
»  vert -brun.  «Elle  dit  que  naturellement  elle  sent  le 
sot,  et  que  dez  qu'il  y  en  a  quelqu'un  en  une  compa- 
gnie, elle  l'esvente  tout  aussytost'. 

Elle  disoit  que  les  amants  entre  deux  vins  sont  les 
plus  plaisants  de  tous  ;  (elle  appelle  ainsy  ceux  qui 
sont  quasy  fous.)  «  Ils  me  font  rire,  »  dit-elle,  «  car 
>  ils  croient  que  personne  ne  voit  ce  qu'ils  font.  » 

J'ay  desjà  dit,  ce  me  semble,  qu'elle  ne  voulut 
jamais  faire  devant  le  cardinal  de  Richelieu  les  contes 


^  Elle  estoit  fort  embarassée  d'un  certain  brave,  nommé  Montenac, 
qui  vouloit  enlever  M°"  de  la  Fosse.  Un  jour  ayant  trouvé  feu  M.  de 
Candalle  :  «  Monsieur,  »  luy  dit-elle,  «  vous  menez  tous  les  ans  tant  de 
»  gens  à  l'armée,  ne  sçauriez-vous  nous  desfaire  de  Montenac  ? 
»  Tous  les  ans,  vous  me  faittes  tuer  quelques-uns  de  mes  amys,  et 
»  celuy-là  revient  tousjours.  —  U  faut,  »  respondit-il,  «  que  je  me 
»  desfasse  de  deux  ou  trois  hommes  qui  m'importunent,  et  après  je  vous 
»  desferay  de  cetuy-là;  car  il  est  raisonnable  que  mes  importuns  pas- 
»  sent  les  premiers.  » 

Quand  M.  de  Chavigny  alla  demeurer  à  l'hostel  de  Saint-Paul*,  il  Ancien  nom  de 
trouva  M°»*  Pilou  quelque  part,  et  luy  dit  :  «  Madame,  à  cette  heure  que  ''^"^jy!  t?n,'p.  w-39^' 
»  je  suis  vostre  voisin ,  je  pretens  bien  que  vous  me  viendrez  voir.  » 
Elle  y  va;  mais  elle  ne  fut  point  satisfaitte  de  luy:  il  fit  assez  le  fier. 
Depuis  cela,  dez  qu'il  entroit  en  un  lieu,  elle  en  sortoit.  Enfin,  à  je  ne 
sçay  quelles  accordailles,  chez  M.  Fieubet,  au  fort  de  sa  faveur,  il  vit 
qu'elle  s'estoit  allée  mettre  à  l'autre  bout  de  la  chambre.  Il  alla  à  elle 
fort  humblement,  et  luy  dit  qu'il  vouloit  estre  son  serviteur.  «  Mon- 
1)  sieur,  »  respondit-elle,  «  je  ne  suis  qu'une  petite  bourgeoise  et  vous 
>)  estes  un  grand  seigneur  ;  vous  ne  m'avez  pas  bien  traittée,  vous  ne 
»  m'y  attrapperez  plus.  Je  n'ay  que  faire  de  vous  ny  de  personne.  » 
II  luy  fit  mille  soumissions,  et  fit  tout  ce  dont  Hle  le  pria  depuis  cela. 


Voy.  et  conférez, 
1. 1,  p.  422. 
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qu'elle  sçavoit  du  feu  président  de  Chevry  *,  après 
sa  mort  mesme ,  de  peur  de  nuire  h  son  filz.  Elle  a 
tousjours  esté  fort  bien  avec  les  gens  de  finance, 
mais  elle  n'en  a  point  profitté  :  elle  a  servy  beaucoup 
de  personnes  en  de  grandes  affaires,  et  n'a  rien 
pris. 

Elle  dit  que  l'année  de  Corbie  *,  durant  le  grand 
effroy  qu'on  eut  à  Paris,  elle  s'en  alla  chez  le  feu  pré- 
sident de  Chevry,  qui  luy  dit  :  «  Les  ennemys  vien- 
»  dront  par  la  porte  Saint-Antoine,  et  braqueront 
»  leur  canon  qui  fessera  dans  toute  la  rue.  — 11  faut 
»  donc  aller,  dis-je,  dans  les  petites  rues.  —  Un  autre 
»  me  disoit  :  ils  prendront  les  petites  rues  comme  les 
»  grandes.  Enfin,  je  retourne  chez  moy  dans  la  riie 
»  Saint- Antoine  ;  il  me  faschoit  bien  de  desemparer  ; 
»  mon  mary  estoit  malade  jusqu'à  tenir  le  lict,  il  y 
»  avoit  long-temps.  Je  luy  dis  :  Mon  pauvre  homme, 
»  il  faut  que  je  m'en  aille;  tu  fermeras  les  yeux,  et 
»  tu  diras  que  tu  es  mort.  » 

Ce  mary  mort,  la  voylà  seule  avec  son  filz,  qui  est 
un  bon  garçon,  fort  simple,  qui  s'est  jette  dans  la 
dévotion.  Ils  ont  du  bien  de  reste  :  tous  les  ans,  s'ils 
vouloient ,  ils  feroient  quelque  constitution  *  ;  mais 
ils  aiment  mieux  donner  aux  pauvres.  Leur  dévotion 
n'est  point  une  dévotion  incommode.  M"'"  Pilou  est 
à  son  aise  ;  à  cause  de  cela  on  l'appelle  la  douairière 
de  Pilou  '. 


^  Elle  dit  qu'il  y  a  quelquefois  de  sottes  gens  qui  rient  dez  qu'elle 
ouvre  la  l)nudie,  comme  les  badauds  qui  rient  quand  Jodelet  paroît. 
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Elle  disoit  à  ce  garçon ,  qui  se  faisoit  malade  à 
force  de  courir  à  toutes  les  dévotions  :  «  Mon  Dieu  ! 
>;  Robert,  à  quoy  bon  se  tourmenter  tant?  veux-tu 
»  aller  par-delà  paradis?  »  Elle  me  disoit  un  jour  : 
«  Je  luy  faisois  hier  des  reproches  de  ce  qu'il  n'es- 
»  toit  point  propre. — Madame  Pilou,  m'a-t-il  dit, 
»  donnez-vous  patience  ;  cela  viendra  avec  le  temps.  » 
Et  il  a  cinquante-deux  ans'. 

Depuis  son  veuvage  elle  dit  que  deux  ou  trois 
hommes  l'ont  voulu  espouser,  mais,  «  soit  dit  à  mort 
»  honneur ,  ils  ont  esté  tous  trois  mis  aux  Petites- 
»  Maisons.  » 

Elle  m'a  avoué,  car  j'en  avois  ouy  parler  par  la 
ville,  qu'il  estoit  vray  que  comme  un  soir  un  conseil- 
ler d' estât,  homme  de  quelque  âge,  la  remenoit  chez 
elle,  elle  estoit  à  la  portière,  et  luy  au  fond,  il  la  prit 
par  la  teste  ^,  et  la  baisa  tout  son  saoul,  en  luy  disant 
sérieusement  qu'il  l'aymoit  plus  que  sa  vie.  Elle  en 
fut  si  surprise  qu'elle  ne  songeoit  pas  seulement  à 
se  despestrer  de  ses  mains  ;  et  elle  arriva  à  sa  porte,. 

*  Elle  avoit  esté  fort  long-temps  à  le  persuader  de  prendre  un  man- 
teau doublé  de  panne.  Le  premier  jour  qu'il  le  mit,  on  le  prit  pour  un 
filou  qui  avoit  volé  ce  manteau,  et  on  luy  donna  un  coup  de  baston  sur 
la  teste  dont  il  pensa  mourir.  Il  pria  sur  l'heure  qu'on  ne  courust  point 
après  cet  homme  ;  et,  croyant  mourir,  il  fit  promettre  à  sa  mère  de 
ne  le  poursuivre  pas.  Elle  dit  que  son  filz  fait  un  recueil  de  billets  d'en- 
terrement.— Une  fois  qu'elle  entendoit  une  femme  de  la  ville  qui,  en  par- 
lant de  je  ne  sçay  combien  de  dames  de  grande  condition,  disoit  :  Nous 
autres,  etc.  «  Cela  me  fait  souvenir,  »  dit  elle,  «  du  conte  qu'on  fait  d'un 
»  bateau  d'oranges  qui  alla  à  fond  dans  la  rivière.  Les  oranges  alloient 
»  sur  l'eau.  l\  y  avoit  (révérence  de  parler)  un  estron  sec  parmy  elles  ; 
»  cet  estron  disoit  :  Nous  autres  oranges  nous  allons  sur  Peau.  » 

■''  Elle  qui  avoit  plus  de  soixante-dix  ans. 
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car  il  n'y  avoit  pas  loing,  avant  que  d'avoir  eu  le 
loisir  de  luy  rien  dire.  Elle  ne  l'a  jamais  voulu  nom- 
mer. Un  jour,  comme  elle  estoit  chez  la  Reyne, 
M"""  de  Guimené  dit  à  Sa  Majesté  :  «  Madame,  faittes 
»  conter  à  M™'  Pilou  l'aventure  du  Conseiller  d' estât. 
»  —  Ne  voylà-t-il  pas  !  »  dit  la  bonne  femme,  «  vous 
»  regorgez  d'amans,  vous  autres,  et  dezque  j'en  ay 
»  un  pauvre  misérable,  vous  en  enragez.  » 

A  propos  d'amans,  elle  dit  qu'elle  a  fait  bastir  un 
hospital  pour  mettre  ceux  à  qui  les  femmes  arrache- 
ront les  yeux  pour  leur  avoir  parlé  d'amour;  mais  il 
n'y  a  que  des  araignées  dans  ce  pauvre  hospital.  Au 
diable  l'aveugle  qu'on  y  a  encore  mené. 
Après  la  luort  de        L'abbé  dc  Lcnoucourt ,  lo  Marquis  présentement*, 

Claude,  marquis   de  '  l  r  ' 

^'  *"tn  ms!"""'^  se  mit  un  jour  à  la  railler  fort  sottement.  «  Monsieur,  » 
ce  luy  dit-elle,  «  avez- vous  esté  condamné  par  arrest 
»  du  Parlement  à  faire  le  plaisant?  car  à  moins  que 
»  de  cela,  vous  vous  en  passeriez  fort  bien.  » 

Charlotte  d'Aiiiy  de       tluo  fols,  M""*  dc  Chaulue,  la  mère  *,  luy  dit  quel- 

Picquegny,  duchesse  '  '         j  x 

que  chose  qui  ne  luy  plut  pas.  «  Si  vous  ne  me  trait- 
»  tez  comme  vous  devez,  »  luy  dit-elle,  «  je  ne  mettray 
»  jamais  le  pié  céans.  Je  n'ay  que  faire  de  vous  ny 
»  de  personne  :  Robert  Pilou  et  moy  avons  plus  de 
»  bien  qu'il  ne  nous  en  faut.  A  cause  que  vous  estes 
»  duchesse ,  et  que  je  ne  suis  que  fille  et  femme  de 
»  procureur,  vous  pensez  me  maltraitter!  Adieu,  Ma- 
»  dame ,  j'ay  ma  maison  dans  la  rue  Saint-Antoine 
»  qui  ne  doit  rien  à  personne.  «  Le  lendemain.  M""  de 
Chaulne  luy  escrivit  une  belle  grande  lettre,  et  luy 
demanda  pardon. 


de  G. 
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Elle  dit  qu'on  ne  doit  point  tant  s'affliger  pour  ce 
qui  arrive  à  nos  parens.  «  Une  fois,  »  disoit-elle, 
«  qu'on  attrappe  le  cousin-germain ,  c'est  bien  fait 
»  de  se  desprendre.  J'avois  je  ne  sçay  quel  parent 
»  qui  fut  un  peu  pendu  à  Melun  ;  sa  sœur  disoit  qu'il 
»  avoit  esté  mal  jugé.  — A-t-il  esté  confessé?  luy 
»  dis-je.  A-t-il  esté  enterré  en  terre  sainte?  —  Oûy. 
»  — Je  le  tiens  pour  bien  pendu,  ma  mie.  « 

Le  curé  de  Saint-Paul  s'avisa  une  fois  de  faire  un 
prosne  contre  la  danse;  elle  l'alla  trouver  et  luy  dit  : 
«  Mon  bon  amy,  vous  ne  sçavez  ce  que  vous  dittes. 
»  Vous  n'avez  jamais  esté  au  bal  ;  cela  est  plus  inno- 
»  cent  que  vous  ne  pensez.  Je  suis  bien  plus  scanda- 
»  lisée,  moy,  de  voir  des  prestres  qui  plaident  toute 
»  leur  vie  les  uns  contre  les  autres.  »  Elle  se  confesse 
à  luy  d'une  plaisante  façon  ;  elle  cause  avec  luy,  et 
le  lendemain  elle  luy  dit  :  «  Hier,  je  vous  dis  tous  mes 
»  sentimens;  j'y  adjouste  encore  cela,  et  j'en  de- 
»  mande  pardon  à  Dieu.  » 

«  Quand  je  passe  par  les  rues,  »  disoit-elle  une 
fois,  «  je  vois  des  laquais  qui  disent  :  Bon  Dieu  !  la 
»  laide  femme  !  —  Je  me  retourne.  Vois-tu,  mon  en- 
»  fant,  je  suis  aussy  belle  que  j'estois  à  quinze  ans, 
»  quoyque  j'en  aye  plus  de  soixante-douze.  Il  n'y  a 
»  que  moy  en  France  qui  se  puisse  vanter  de  cela'.  » 


1  Elle  disoit  qu'il  n'y  avoit  personne  au  monde  qui  se  fust  si  bien 
accommodé  qu'elle  de  deux  fort  vilaines  choses,  de  la  laideur  et  de 
la  vieillesse.  «  Cela  me  donne,  »  disoit-elle,  «  un  million  de  commodi- 
»  tez  :  je  fais  et  dis  tout  ce  qu'il  me  plaist.  » 

Elle  est  gaye,  et  ne  craint  point  du  tout  la  mort  :  elle  danse  le  brausle 
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Pourveû  que  ce  ne  soit  pas  une  extravagance,  elle 
approuve  fort  les  mariages  par  amour  ;«  car,  »  dit- 
elle,  «  voulez-vous  qu'on  se  marie  par  haine  !  » 

Son  filz  ayant  oûy  dire  qu'on  l'avoit  mise  dans  un 

roman,  croyoit  que  c'estoit  une  estrange  chose,  et 

s'en  vint  luy  dire  :  «  Jésus  !  Madame  Pilou  !  on  vous  a 

»  mise  dans  un  roman. — Va  ,  va,  »  luy  dit-elle,  «  la 

»  comtesse  de  Maure  y  est  bien'.  »  Cela  l'arresta 

tout  court,  car  c'est  aussy  une  dévote.  Ce  roman, 

c'est  la  Clelie  de  M""  de  Scudery,  où  elle  s'appelle 

Arricidie,  et  y  est  fort  avantageusement,  comme  une 

philosophe  et  une  personne  de  grande  vertu  ^.  Elle 

l'en  alla  remercier,  et  luy  dit  :  «  Mademoiselle,  d'un 

»  haillon  vous  en  avez  fait  de  la  toile  d'or.  «L'autre 

luy  voulut  dire  :  «  Madame ,  mon  frerc  a  trouvé  que 

»  votre  caractère,  etc.  —  Voire,  votre  frère!  je  ne 

»  connois  point  votre  frère  ;  c'est  à  vous  que  j'en  ay 

»  l'obligation.  A  cela,  en  vérité,  j'ay  reconnu  que 

»  j'avois  bien  des  amys;  car  il  n'y  a  pas  jusqu'à  la 

»  Reyne  qui  ne  s'en  soit  resjoûie  avec  moy.  Voylà 

»  le  fruit  qu'on  retire  de  ne  faire  mal  à  personne.  Une 

»  fois,  ))adjousta-t-elle,  «je  me  trouvay  embarrassée 

»  au  Palais-Royal,  à  la  mort  du  cardinal  de  Riche- 

»  lieu,  avec  bien  des  femmes ,  entre  des  carrosses. 

»  Un  homme  me  prend,  et  me  porte  jusque  dans  la 


i,a  lori-Ue  etoit  por-  de  la  torche"^  quand  oUc  est  en  liberté,  et  dit  que  la  torche  ne  luy 

sefii'^^piacé'iru'mT  manque  jamais  à  proprement  parlei'.  «  Je  suis,  »  dit  elle,  «  le  guéridon 

lieu  du  cercle  i    ,     (.(jn^naffiiif.   „ 

comme  un  guéridon.  uu  la  touipdgu.t.  » 

nans  lii  Prinrossc^r       ^  Klle  y  est  quelque  part  comme  un  niillion  d'autres*. 
yS'r." "n;  ^"^é .       '  Voyc^  M"^  de  Scudery  {flistorictlc). 
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»  salle  où  l'on  voyoit  son  effigie*.  Je  regarde  cet  sur  le  m  de  parade. 
»  homme  ;  il  me  dit  :  Vous  avez  autrefois  pris  la  peine 
»  de  solliciter  pour  moy,  je  vous  serviray  en  tout  ce 
»  que  je  pourray.  » 

C'est  la  plus  grande  accommodeuse  de  querelles 
qui  ayt  jamais  esté  :  il  y  a  bien  des  familles  qui  luy 
sont  obligées  de  leur  repos.  On  la  choisit  tousjours 
pour  dire  aux  gens  ce  qu'il  leur  faut  dire.  M""*"  d'Au- 
mont,  veuve  de  M.  d'Aumont  dont  nous  avons  parlé*,  mstor..  1. 1,  p.  433. 
dit  :  «  Quand  M"""  Pilou  n'y  sera  plus,  qui  est-ce 
»  qui  fera  justice  aux  gens?  » 

Un  jour  elle  tomba  dans  la  boue ,  en  allant  au 
sermon  aux  Minimes  de  la  Place-Royale  :  une  autre 
fust  retournée  chez  elle;  mais  elle,  bien  loing  de 
cela  :  «  Il  faut  profitter  de  ce  malheur,  »  dit-elle,  «je 
»  me  feray  bien  faire  place.  »  Elle  estoit  si  sale  et  si 
puante  que  tout  le  monde  la  fuyoit;  elle  eut  de  la 
place  de  reste. 

Quand  elle  voit  des  gens  qui  sont  quelque  temps 
dans  la  mortification,  et  qui  après  retournent  à  leur 
première  vie  :  «  Ils  font,  «dit-elle,  «  comme  l'asnesse 
»  de  ma  cousine  Passart.  Cette  beste  avoit  un  asnon  : 
»  on  enferme  son  petit,  et  on  la  charge  de  tout  ce 
»  qu'il  falloit  pour  aller  disner  à  demy-lieue  d'icy. 
»  Elle  va  bien  jusqu'à  la  moitié  du  chemin  ;  mais  se 
»  ressouvenant  de  son  asnon ,  elle  fait  trois  sauts,  et 
»  vous  jette  toute  la  provision  dans  la  boue.  Eux 
»  aussy  vont  fort  bien  quelque  temps,  puis  tout  d'un 
»  coup  ils  jettent  le  froc  aux  orties,  dez  qu'ils  se 
)'  ressouviennent  de  leur  asnon.  » 
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Elle  disoit  à  Monsieur  le  Prince,  en  1652  :  «  Vous 
r>  voulez ,  dittes-vous ,  ruiner  le  Cardinal;  ma  foy, 
»  .vous  vous  y  prenez  bien  !  Tout  ce  que  vous  faittes 
»  ne  sert  qu'à  l'affermir  de  plus  en  plus;  vous  vous 
»  faittes  craindre  à  la  Reyne ,  et  elle  croit ,  plus  elle 
»  va  en  avant ,  que  sans  cet  homme  vous  luy  feriez 
»  bien  du  mal.  » 

Elle  ne  se  put  tenir  d'aller  au  sacre  du  Roy,  quoy- 
qu'elle  eust  soixante-seize  ans  :  il  est  vray  que  rien 
ne  luy  fait  mal.  On  est  bien  aise  qu'elle  aille  par- 
tout ,  et  on  dit ,  quand  il  est  arrivé  quelque  chose 
d'extraordinaire  :  «  M"''  Pilou  sera  bonne  sur  cela.  » 
'^eul-^p'rl^iinîmS  Ello  alk  à  Mcudou ,  chez  M"^'=  de  Guenegaud*,  pour 

à  Henrv   de  (juene-  ,  .  ,  ,  i  ^  i 

gaud,  en  164-2.  quolqucs  jours,  pour  mettre  dans  du  marc  un  bras 
qu'elle  avoit  eu  desmis  pour  avoir  versé  en  car- 
rosse. M.  Servien  fit  quelque  regalle  où  M"*'  Pilou 
se  trouva.  Il  luy  fit  des  offres  de  service.  Elle  luy  dit  : 
«  Je  vous  en  remercie,  gardez  cela  pour  d'autres; 
»  Robert  Pilou  et  moy  avons  du  bien  plus  qu'il  ne 
»  nous  en  faut  :  faittes-moy  tousjours  vostre  visage 
»  de  Meudon  :  quand  vous  me  verrez,  ne  tressaillez 
»  point,  car  je  n'ay  rien  à  vous  demander.  Il  n'y  a 
»  peut-estre  que  moy  en  France  qui  vous  ose  parler 
»  comme  cela.  » 

Une  de  ses  Mesdemoiselles  de  Mayerne,  dont  nous 
avons  parlé,  fut  mariée  en  Angleterre  avec  un  Ita- 
lien ,  nommé  le  chevalier  Biondi ,  qui  a  fait  YEro- 

Traduite en franrois  mené*.  Ccttc  fomme  ct  M'"*  Pilou  avoient  tousjours 

par  AudiKier.  Paris,  " 

lesî.avor.iu-s».  g^  seing  de  s'escrire.  Au  bout  de  quarante  ans  elles 
revinrent  à  se  voir  à  Paris  ;  jamais  on  n'a  veû  une 
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telle  joye.  Cela  ne  dura  guères,  car  la  Biondi,  estant 
en  nécessité,  alloit  en  Suisse  vivre  dans  une  terre  de 
sa  niepce  de  Mayerne,  riche  héritière. 

Il  y  a  deux  ans  que  M™^  Pilou  trouva  cinq  cens 
livres  à  dire  d'une  somme  qu'on  luy  avoit  donnée  à 
garder.  Or,  il  n'y  avoit  que  sa  servante,  à  qui  elle 
se  fioit  comme  à  elle-mesme ,  qui  eust  eu  la  clef  de 
son  cabinet.  Cette  fille ,  qui ,  en  effect ,  estoit  inno- 
cente, fit  la  fiere  assez  sottement  :  il  y  avoit  tout  sujet 
de  croire  que  c'estoit  elle.  Elle  la  renvoya,  et,  bien 
loing  de  la  mettre  en  justice,  comme  on  le  luy  con- 
seilloit,  elle  luy  paya  deux  cens  livres  qu'elle  luy 
devoit  de  ses  gnges,  disant  :  «  Je  ne  veux  point  qu'on 
»  die  que  j'ay  fait  une  querelle  à  ma  servante  pour 
»  ne  luy  pas  payer  ses  gages.  «  Depuis ,  il  se  trouva 
que  celuy-là  mesme  qui  avoit  donné  à  M'"''  Pilou, cet 
argent  à  garder,  avoit  escamotté  ces  cinq  cens 
livres,  qui  estoient  dans  un  petit  sac;  et  que,  s'en 
repentant  après ,  il  les  luy  rapporta ,  en  disant  de 
meschantes  excuses.  Elle  rappelle  sa  servante,  la 
prie  d'oublier  le  passé,  luy  confirme  la  parole  qu'elle 
luy  avoit  donnée  de  luy  laisser  deux  cens  livres  de 
rente  viagère  et  cent  escus  en  argent,  et  pour  la  sou- 
lager elle  prit  une  petite  servante  encore. 

La  pauvre  M"'^  Pilou  fut  surprise  à  Saint -Paul 
d'un  si  grand  desbordement  de  bile  qu'elle  en  tomba 
de  son  haut  '  ;  revenue ,  elle  se  confessa  sur  l'heure  ; 
elle  n'en  fut  malade  que  dix  ou  douze  jours.  Toute  la 

'  A  l;i  Peiitecostc  1656*.  -  Oit  plutôt  :  \Kb&. 
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Cour  l'alla  voir  ;  la  Reyne  y  envoya  ;  le  Roy  en  pas- 
sant arrestoit,  et  envoyoit  sçavoir  comme  elle  se 
Premier  médecin  du  portolt.  M.  Valot*,  y  fut  de  leur  part.  Des  gens  qui 
ne  la  voyoient  point  y  allèrent  ;  c'estoit  la  mode.  Il 
En  1656.  en  arriva  quasy  autant  l'année  passée*^  qu'elle  eut 
un  rhumatisme  dont  elle  se  porte  bien ,  quoyqu'eUe 
ait  quatre-vingts  ans  ;  elle  est  allée  à  Saint-Paul  ren- 
dre grâces  à  Dieu  avec  un  manteau  de  chambre  noir, 
doublé  de  panne  verte  ;  c'est  une  antiquaille  qu'elle 
a  il  y  a  long-temps.  Elle  a  une  maison  aussy  propre 
qu'il  y  en  ayt  à  Paris. 

Depuis  peu,  je  ne  sçay  quelle  femme  qui  n'est 
plus  gueres  jeune  est  allée  la  voir,  toute  parée  de 
pierreries  du  Temple  S  et  luy  a  dit  que  la  grande 
réputation  quelle  avoit,  etc.  Après  elle  luy  a  demandé 
si  ^lle  ne  connoissoit  personne  qui  fust  curieux  de 
parfums,  de  gants  d'Espagne,  de  pastilles  de  bouche 
et  autres  choses  semblables;  que  le  secrétaire  de 
l'ambassadeur  de  Portugal  en  faisoit  venir  d'admi- 
rables. M'"'  Pilou  luy  dit  :  «  N'avez-vouâ  que  cela  à 
»  me  dire?  —  Hé?  Madame,  »  respondit  cette  femme, 
«  comme  vous  estes  bonne  amie ,  et  que  tout  le 
»  monde  dit  que  vous  conseillez  si  bien  les  gens,  je 
»  voudrois  bien  vous  demander  par  quel  moyen  je 
»  pourrois  me  séparer  d'avec  mon  mary. — Comment 
»  s'appelle-t-il?  —  Ha!  Madame,  je  n'oserois  vous 
»  dire  son  nom.  —  Les  noms  ne  sont  faits  que  pour 
»  nommer  les  gens,  dittes. — Vrayment,  Madame,  je 

1  Pierres  fausses.  Il  y  a  un  homme  au  Temple  qui  a  trouvé  le  secret 
de  teindre  les  cristaux. 
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»  n'oserois.  »  Enfin ,  après  bien  des  façons ,  elle  dit, 
en  faisant  la  petite  bouche,  qu'il  s'appelle  M.  Wist. 
«  Je  ne  me  mesle  point  de  desmarier  les  gens.  »  Un 
autre  jour  elle  revint,  et  dit  à  M"""  Pilou  qu'elle  la 
viendroit  divertir  quelquefois  avec  son  luth,  qu'elle 
en  joûoit  passablement.  «  Je  me  passeray  bien  de 
»  vous  et  de  votre  luth,  »  luy  dit  M™''  Pilou,  «  car  vous 
»  m'avez  toute  la  mine  de  ne  valoir  rien,  et  ce  secre- 
»  taire  de  l'Ambassadeur  est  sans  doute  votre  galant. 
»  —  Il  est  vray,  »  dit  l'autre,  «  qu'il  m'a  aymée;  mais 
»  je  vous  jure  que  c'est  le  seul  qui  ayt  eu  quelque 
»  chose  de  moy.  —  Ma  mie,  »  dit  M"'"  Pilou,  «  il  y  a 
»  plus  loing  de  rien  à  un  que  d'un  à  mille.  »  Et  sur 
cela  elle  la  pria  de  se  retirer. 

Une  autre  fois  il  vint  une  femme  d'âge,  qui  se  fai- 

soit  appeller  M°"  la  marquise  de Elle  fit  bien 

des  complimens  à  M"''  Pilou  sur  sa  réputation.  La 
bonne  femme  luy  dit  brusquement  :  «  Madame,  vous 
»  estes  venue  icy  pour  quelque  autre  chose.  —  Ma- 
))  dame,  »  dit  l'autre,  «  puisque  vous  voulez  que  je 
»  vous  parle  franchement ,  c'est  que  je  me  veux  re- 
»  marier.  J'ay  huict  enfans;  mais  je  fais  quatre  filles 
»  religieuses,  un  filz  d'église,  et  un  autre  chevalier 
»  de  Malte  :  j'ay  bien  trois  mille  livres  de  rente  :  il 
»  est  vray  que  j'ay  aussy  quelques  affaires.  Comme 
»  vous  connoissez  bien  des  gens,  Madame,  je  vou- 
»  drois  que  vous  me  trouvassiez  quelque  Conseiller 
»  ou  quelque  Président  bien  accommodé ,  car  le 
»  Comte  celuy-cy  et  le  Marquis  celuy-là  me  veulent 
»  bien  ;  mais  j'aime  mieux  demeurer  à  Paris.  — Jésus  ! 
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»  Madame,  »  dit  M'"''  Pilou,  «  vous  mocquez-vous  de 
»  vous  vouloir  remarier?  Vous  estes  vieille  et  laide. 
»  —  Hé  !  Madame,  »  respondit  cette  femme,  «  je  n'ay 
»  point  de  cheveux  gris,  regardez,  et  voylà  encore 
»  toutes  mes  dents. — Cela  n'y  fait  rien,  »  reprit  la 
bonne  femme ,  «  voylà  encore  toutes  les  miennes ,  et 
)'  j'ay  pourtant  quatre-vingts  ans.  Allez ,  Madame, 
»  vous  serez  aussy  bien  à  la  campagne  qu'à  Paris  : 
»  espousez  ce  marquis,  espousez  ce  comte,  si  vous 
»  voulez,  je  ne  me  mesle  point  de  faire  des  ma- 
»  riages ,  et  je  me  garderois  bien  de  conseiller  aux 
»  gens  de  vous  espouser^  » 

^  «  Il  a  fallu,  »  disoit-elle,  «  que  je  vescusse  jusqu'à  quatre-vingts  ans 
»  pour  desabuser  le  monde.  On  m'a  crue  une  intrigante,  moy  qui  toute 
»  ma  vie  n'ay  fait  que  prescher  ces  sottes  femmes,  sans  y  rien  gaigner  : 
»  j'estois  comme  la  servante  de  l'Arche,  quand  j'avois  chassé  les  bestes 
»  d'un  endroit,  elles  y  revenoient  aussytost.  » 

La  pauvre  M"*  Pilou  deschet  furieusement  :  il  falloit  qu'elle  mourust 
il  y  a  dix  ans,  quand  le  Roy  et  la  Reyne-niere,  en  passant  devant  chez 
elle,  envoyoient  sçavoir  de  ses  nouvelles,  et  que  toute  la  Cour  y  alloit; 
elle  avoit  alors  une  fluxion  sur  les  jambes  qui  la  retenoit  au  logis. 
Dez  que  ses  jambes  l'ont  pu  porter,  elle  a  couru  partout.  Elle  a  un 
défaut;  c'est  qu'elle  n'a  jamais  sceû  ajTner  à  lire,  ny  à  entendre  lire. 
Elle  s'enniiye  dans  la  maison  ;  cependant,  quoyqu'elle  ayt  fort  bon  sens, 
elle  n'a  plus  guères  de  mémoire  :  elle  ne  voit  quasy  plusny  n'entend.  Il 
faut  qu'elle  soit  de  bonne  paste,  car  à  quatre-vingt-six  ans  elle  eut  un 
vomissement  effroyable  et,  après,  un  devoyement  par  bas,  pour  avoir 
allumé  sa  bougie  à  une  chandelle  empoisonnée  que  des  laquais  avoient 
fait  faire  pour  endormir  un  de  leurs  camarades  (il  y  avoit  entré  de 
l'arsenic);  elle  fut  purgée  pour  long-temps.  Une  fois,  en  visite,  elle  se 
mit  à  conter  une  histoire  d'une  fille  à  qui  un  auvent  estoit  tombé  sur 
la  teste,  dont  elle  estoit  morte,  comme  elle  montoit  en  carrosse.  Elle  y 
mit  trop  de  circonstances,  et  on  ne  se  soucioit  guères  de  la  personne, 
qui  n'estoit  pas  trop  connue.  Elle  s'en  apercent ,  et  s'en  tira  en  con- 
cluant ainsy  :  «  C'est  pour  vous  apprendre,  Messieurs  et  Mesdames,  à 
»  craindre  plus  les  auvents  que  vous  ne  les  avez  craints  jusques  à  cette 
»  heure.  » 
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COMMENTAIRE. 

I.—  P.  350,  lig.  17. 
Elle  espousa  un  procureur  nommé  Pilou. 

Jean  Pilou.  Etienne  Tabourot,  dans  les  Bigarrures  du  seigneur  des 
Accords,  au  chapitre  des  Epitaphes ,  rappelle  celle  d'un  Jean  Pilou, 
peut-estre  le  beau-pere  de  M""*  Pilou.  Elle  est  en  patois  bourguignon  : 

Icy  gist  niatre  Jean  Pillou 
Qui  iDouri  entre  deux  tretens , 
Lou  soir  (les  Rounis;  estant  bien  soi^. 
Et  qui  n'aimoit  buiie  de  l'ea, 
Ma  deu  vin  tous  les  jours  un  sea 
Ou  presque  eune  plenne  simarre; 
Ne  trouvant  jamais  rien  de  bea 
Que  de  combattre  à  cop  de  varre. 

II.  —  P.  351,  lig.  12. 
La  femme  d'un  procureur,  laide  comme  un  diable... 

La  laideur  de  M"*  Pilou  n'etoit  pas  moins  célèbre  que  ses  bons  mots 
et  son  excellent  esprit.  Cerisay  ecrivoit,  le  28  octobre  1647,  à  la  comtesse 
de  Maure  en  luy  envoyant  les  lettres  de  Balzac  :  «  M.  de  Balzac  se  fust 
»  bien  passé  de  me  prendre  pour  introducteur,  et  de  vous  donner  occa- 
»  sion ,  en  vous  faisant  voir  mes  écrits  à  la  teste  des  siens,  de  vous 
»  imaginer  M"'  de  Longueville  présentée  par  M""*  Piloust.  »  (Recueils 
manuscrits  de  Conrart.  In-4°,  tom,  xiv.  Biblioth.  de  l'Arsenal.) 

Dans  un  couplet  contre  le  cardinal  de  la  Valette,  attribué  au  che- 
valier de  Rivière. 

Cardinal  de  la  Valette, 
Vous  avez  la  teste  laifte, 
Et  le  visage  et  le  eou 
Comme  madame  Pilou. 

(Portefeuille  de  Talleuiant  des  Reaiix.) 

Et  dans  Y  Enfer  burlesque  ou  Sixiesme  livre  de  l'Enéide,  1649,  le  poète 
voulant  peindre  les  monstres  de  l'enfer  : 

Toutes  ces  guenons  sont  si  laides 

Que  ce  sont  d'amour  des  remèdes; 

Qui  voudroit,  le  plus  desbauché, 

Avoir  avec  elles  couché? 

Ces  gaupes,  ces  sales  furies, 

Ces  vieilles  chiennes,  ces  voiries, 

Ces  laides  masques,  ces  lidrous, 

Sont  autant  ilo  dames  Piloux.  (P.  21.) 
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Lidrous  peut-être  pour  Hidrous  ou  Hcdroit  nom  de  la  vieille  megere, 
servante  de  Caîphe,  dans  le  Mystère  de  la  Passion. 


III.  —  P.  352,  lig.  2. 

Il  ne  faut  point  trouver  cstrange  qu'elle  fust  familière  chez  cette 
belle. 

C'est  parce  qu'on  supposoit  qu'elle  avoit  reçu  la  confidence  des  intri- 
gues amoureuses  de  M"«  de  Chalais  {Histor.,  tom.  m,  p.  195),  qu'on  fit 
encore  ce  vaudeville  : 

Madame  Pilou,  garde  ton  derrière. 

Car  les  estrivieres 

Le  suivent  de  près, 
Et  te  sont  promises  par  le  beau  Chalais. 

(Recueils  mss.) 

IV.  — P.  352,  lig.  5. 

M"*  de  Vaucelas... 

Elisabeth  de  TAubespine,  femme  d'André  de  Cocliefilet  comte  de 
Vaucelas,  ambassadeur  en  Espagne.  Elle  eut  quelque  part  aux  troubles 
de  la  Régence. 

La  barbe  de  M"""  Pilou  qu'on  reconnoît  facilement  dans  le  portrait 
conservé ,  a  été  signalée  par  le  poëte  Perrin ,  premier  directeur  de 
l'Opéra  français,  dans  un  virelai  dont  le  refrain  est  : 

Parmi  le  sexe  volage 
Le  plus  sage  est  le  jilus  fou. 
O  vous,  barbe  ci  triple  étage. 
Qui  sçavez  le  tripotage 
Du  poulet  et  du  ménage. 
Mieux  que  monsieur  de  Ménage 
Ne  sçait  le  fin  du  langage, 
IN'est-il  pas  vrai,  la  l'ilou? 
Parmi  le  sexe  volage 
Le  plus  sage  est  le  plus  fou. 
{Les  OEuvres  de  poésie  de  M.  Perrin.  Paris,  Et.  Loyson,  1662,  p.  212.) 

Et  par  le  bon  Loret,  dans  la  Muse  du  7  juin  1653.  C'est  à  l'occasion 
du  pain  bénit  rendu  le  dimanche  précédent  à  Saint-Paul,  par  l'abbé  de 
la  Rivière.  Au  moins  je  crois  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  reconnoître 
jyjme  Pilou  dans  ce  passage  : 

Celle  qui  porta  le  grand  cierge 
Ne  fust  point  quelque  belle  vierge. 
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Quelque  objet  aimable  et  riant, 

Quelque  visage  un  peu  fiiant. 

Quelque  demoiselle  proprette, 

Ny  mesme  une  jeune  soubrette; 

Mais  (  ce  m'a  dit  un  jeune  fou  ), 

Une  dame  qui  rime  en  lou. 

Qui  ce  jour,  jusqu'à  la  chemise, 

Estoit  fort  leste  et  fort  bien  mise; 

Aussy  se  fist-elle  touser. 

Bien  esbarber  et  bien  razer. 

Et  l'on  m'a  juré  Sainte-Barbe 

Qu'elle  n'avoit  nul  poil  de  barbe. 

Elle  avoit,  entre  autres  habits. 

Une  robe  de  vieux  tabis 

Qui  peut-estre  estoit  de  louage. 

Un  beau  cotillon  à  ramage. 

Une  paire  de  gants  cirez, 

Deux  bas  d'estame  bien  tirez, 

Deux  grands  patins  bordez  de  sarge. 

Qui  n'avoient  qu'un  coupon  de  large. 

Avec  maint  nœud  incarnadin 

Sur  son  chef,  qui  n'est  pas  blondin, 

Parolssoit  là  comme  en  son  trosne, 

Sa  grande  coiffe  de  matrone. 

Et  sur  son  col  un  mouchoir  clair 

Qui  laissoit  voir  sa  belle  chair; 

Mais  c'est  un  mensonge  qu'on  forge 

Quand  on  dit  qu'elle  ouvrit  sa  gorge; 

Car  quantité  de  gens  de  bien 

M'ont  juré  qu'il  n'en  estoit  rien.  ^ 

V.  —  P.  353,  lig.  11. 
Je  me  mets  à  crier  :  «  Qui  veut  du  plomb  ?  » 

C'est-à-dire,  je  pense  :  voilà  des  femmes  qui  vont  avertir  le  monde 
qu'on  peut  les  prendre,  et  qu'elles  sont  à  la  disposition  des  galans. 
«  Jetter  son  plomb  sur  quelque  chose,  »  dit  le  Dictionnaire  comique  de 
le  Roux,  «  c'est  avoir  dessein  sur  quelque  chose,  former  un  dessein 
»  pour  parvenir  à  quelque  chose.  » 

VI.  —P.  35i,note. 
M.  de  Tresmes  duc  à  brevet,  âgé  de  quatre-vingts  ans,  tomba  malade. 

René  Pothier,  comte  de  Tresmes  puis  duc  à  brevet ,  mais  vérifié  au 
Parlement,  en  1670,  peu  de  jours  avant  sa  mort  ;  car  il  survécut  plus 
de  dix  ans  à  la  maladie  désespérée  dont  parle  des  Réaux.  Loret  à  l'oc- 
casion d'une  seconde  rechute  en  1662,  disoit  : 

Et,certes,  c'est  avec  raison 
Qu'on  estime  sa  guenson 

IV.  24 
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A  qui  l'âge  servoit  d'obstacle. 
Comme  une  espèce  de  miracle. 
Dieu  voulant  les  jours  prolonger 
De  celuy  qui  donne  <i  manger. 
Par  de-  bontez  considérables, 
A  plus  de  cinq  cens  misérables 
Que  du  temi.is  la  stérilité 
A  réduits  A  nécessité. 
Dans  une  sienne  belle  lerre. 
Que  la  faim  et  non  pas  la  guerre. 
Sans  les  secours  venant  de  luy, 
Auroit  dépeuplée  aujourdhuy. 

(Muse  histor.  du  20  mal  I66î.) 


VII.  —  P.  357,  lig.  2. 

Mon  Dieu  !  Robert,  veux-tu  aller  par  delà  Paradis  ! 

L'abbé  de  Choisy  a  raconté  le  môme  excellent  bon-mot,  dans  un 
recueil  que  M.  de  Monmerqué  a  publié  {Collection  Petitot,  2*  série, 
Lxiii,  p.  515).  Mais  l'abbé  de  Choisy  est  moins  exact  :  «  M"*  Pilou, 
»>  célèbre  accoucheuse  qui  avoit  quatre-vingt-dix  ans  ,  avoit  un  fils 
»  nommé  M^  Robert,  qui  avoit  soixante-dix  ans,  et  qu'elle  traitoit 
»  comme  un  enfant.  Il  passoit  toutes  les  matinées  aux  Minimes  de  la 
»  Place  Royale  à  répondre  des  messes.  Elle  avoit  un  jour  besoin  de  luy 
»  et  dit  :  Doucement,  maître  Robert,  est-ce  que  tu  veux  aller  par  delà 
»  Paradis  ?  » 

VIII.  —  P.  357,  note. 

yous  autres  oranges  nous  allons  sur  Ceau. 

jjme  pjiou  renouveloit  heureusement  un  conte  qu'on  trouve  déjà 
dans  le  baron  de  Faeneste,  liv.  ii,  ch.  13.  Le  baron  soutient  qu'il  etoit 
bien  avec  le  maréchal  de  Fervaques  :  «  Si  vien  qu'un  embius,  come  ye 
»  contois  que  lui  et  moi  abions  fait  queuque  chause,  merespond  :  Etiam 
»  nos  poma  natamus. 

»  Enay.  C'est  un  emblesme  d'une  maison  tombée  dans  l'eau,  là  où 
»  les  estrons  allant  à  nage  avec  les  pommes  disent  ce  mot;  et  les 
»  ruines  des  grandes  maisons  font  nager  les  excrémens  les  plus  vils 
»  avec  les  meilleurs  fruits.  » 

Le  môme  mot  est  rappelé  dans  la  confession  de  Sancy  :  Liv.  ii, 
ch.  I.  «  On  leur  répondra  ce  que  fit  le  comte  de  Tonnerre  à  Beaulieu, 
»  lequel  parlant  d'une  mascarade,  disoit  à  tous  propos  :  Les  comtes  de 
»  Soissons,  d'Auvergne  et  moy.  Tonnerre  luy  fit  souvenir  de  la  fable 
))  des  estrons  :  Etiam  nos  poma  natamus.  » 
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IX,  —  P.  358,  lig.  10. 

Un  hospital  pour  mettre  ceux  à  qui  les  femmes  arracheront  les  yeux... 

La  Mothe-Goulas,  dans  ses  Mémoires  encore  inédits,  rappelle  ce  bon 
mot  :  «  Vous  sçavez  ce  qu'a  dit  si  agréablement  M""'  Pilou  sur  ce  su- 
»  jet,  qu'elle  auroit  fondé  un  hospital  pour  les  pauvres  estropiez  en 
1)  ces  rencontres,  s'il  s'en  fust  trouvé  en  son  siècle ,  ny  devant.  » 
(Msc.  de  la  Bibl.  Imp.,  n»  7224  s,  folio  16  V.) 

X.  -  P.  360,  lig.  9. 

Ce  roman  c'est  la  Clelie,  où  elle  s'appelle  Arricîdie. 

Le  portrait  de  M""*  Pilou  est,  non  pas  dans  le  Cyrus,  comme  l'a  écrit 
Sauvai,  Antiq.  de  Paris,  i,  p.  189,  mais  dans  le  premier  volume  de  la 
Clelie,  p.  296,  Courbé,  1654  et  1660. 

«  Arricidie  est  une  personne  inimitable...  sans  estre  d'une  grande 
»  naissance,  sans  avoir  aucune  beauté  et  sans  estre  jeune,  elle  est 
»  considérable  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  à  Capoue.  Elle  est  de  tous 
»  les  plaisirs  et  de  toutes  les  festes  publiques  et  particulières...  Elle  est 
»  continuellement  en  conversation  avec  tous  les  jeunes  gens  de  qua- 
»  lité  et  avec  toutes  les  belles...  Les  mesmes  hommes  qui  ne  peuvent 
»  qu'à  peine  souffrir  les  femmes  qui  ont  passé  quatre  lustres,  n'ont 
»  point  les  yeux  chocquez  de  voir  éternellement  Arricidie,  quoyqu'elle 
»  ait  plus  de  quinze  lustres...  Vous  me  demanderez  sans  doute,  Ma- 
il dame,  par  quels  charmes  une  personne  à  qui  la  nature  a  refusé 
11  toutes  les  grâces  ordinaires  de  son  sexe,  à  qui  le  temps  a  osté  toute 
11  la  jeunesse,  et  à  qui  la  fortune  n'a  pas  fait  de  grandes  faveurs  peut... 
11  s'estre  tant  fait  aimer  et  désirer?  Et  je  vous  repondray  que  c'est  par 
11  une  grande  bonté  et  un  grand  esprit  naturel  qui  estant  joints  à  une 
11  longue  expérience  du  monde  et  à  une  agréable  humeur,  font  que, 
11  sans  se  soucier  de  rien,  elle  divertit  tous  ceux  qui  la  pratiquent. 
»  Car  comme  elle  est  sans  ambition,  qu'elle  a  le  cœur  noble  et  grand, 
11  qu'elle  ne  sçait  point  flatter,  qu'elle  n'est  intéressée  de  nulle  ma- 
II  niere,  qu'elle  voit  clairement  les  choses,  qu'elle  les  raconte  plaisam- 
11  ment,  et  qu'elle  sçait  tout  ce  qui  se  passe  dans  Capoue,  il  n'y  a 
11  personne  qui  ne  la  désire,  et  dez  qu'il  arrive  quelque  avanture  re- 
»  marquable,  il  n'y  a  point  de  gens  qui  ne  souhaittent  de  la  voir  pour 
11  sçavoir  ce  qu'elle  en  pense,  ce  qu'elle  en  dit,  ce  qu'elle  en  sçayt... 
11  Quoyqu'elle  ayt  quelque  chose  de  fort  particulier  dans  sa  physio- 
1)  nomie,  et  de  fort  plaisant  dans  ses  façons  de  parler,  elle  n'a  pourtant 
11  aucune  plaisanterie  de  profession,  et  si  elle  divertit,  c'est  qu'elle  se 
»  divertit  la  première  à  penser  ce  qu'elle  pense  et  à  dire  ce  qu'elle  dit  ; 
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»  et  c^est  enfin  parce  qu'elle  a  une  certaine  sincérité  qui  fait  qu'elle 
»  dit  des  choses  qui  surprennent  et  qui  plaisent...  Elle  a  une  vertu 
»  solide  quoyqu'elle  ne  soit  pas  sauvage;  en  effet,  elle  dit  des  choses 
»  ce  qu'elle  en  pense,  mais  elle  ne  contraint  pourtant  personne  ;  elle 
»  voit  les  foiblesses  des  autres  sans  y  rien  contribuer,  et  sans  estre  ja- 
»  mais  la  confidente  de  nulle  amour,  elle  sçait  pourtant  toutes  les 
»  amours  de  la  ville.  Elle  blasme  les  coquettes,  elle  ne  flatte  point  les 
»  galans  ;  elle  dit  agréablement  son  avis  de  celles  qui  font  les  belles 
»  quand  elles  ne  le  peuvent  plus  estre;  elle  tasche  de  mettre  la  paix 
»  entre  les  familles  ;  elle  est  bien  avec  tous  les  maris  et  avec  toutes  les 
»  mères...  Mais  ce  qu'elle  a  de  meilleur,  c'est  qu'elle  est  bonne  amie, 
»  qu'elle  est  officieuse  et  franche,  et  que  toute  la  grandeur  de  la  terre 
»  ne  luy  feroit  pas  changer  d'avis  quand  elle  croit  avoir  raison  ;  et  à 
»  la  vouloir  définir  en  peu  de  mots,  on  peut  dire  qu'Arricidie  est  la 
»  morale  vivante,  mais  une  morale  sans  chagrin,  et  qui  croit  que  l'en- 
»  jouement  et  l'innocente  raillerie  ne  sont  pas  inutiles  à  la  vertu.... 
»  Arricidie  a  trouvé  l'art  de  jouir  de  tous  les  divertissemens  de  la 
»  jeunesse  sans  qu'on  y  trouve  à  redire,  car  bien  qu'elle  ne  soit  plus 
»  jeune,  elle  se  trouve  quelquefois  au  bal  ;  elle  voit  toutes  les  grandes 
n  festes,  elle  est  des  promenades  les  plus  galantes  et  des  conversations 
»  les  plus  enjouées,  et  Arricidie  est  de  telle  manière  qu'on  peut  dire 
»  hardiment  qu'elle  est  unique.  Je  soustiens  mesme  qu'il  ne  luy  seroit 
»  pas  advantageux  d'estre  belle  :  car  si  elle  l'estoit,  elle  va  en  cent 
»  lieux  où  elle  ne  voudroit  pas  aller  ;  elle  dit  des  choses  qu'elle 
»  ne  diroit  pas,  et  sa  physionomie  qui  tient  plus  de  la  hardiesse  de 
»  mon  sexe  que  de  la  timidité  du  sien,  adjouste  encore  de  la  force  à 
»  ses  paroles  et  donne  de  l'agrément  à  ses  discours,  etc.,  etc..  » 

XI.  —  P.  362,  lig.  1'*. 

Elle  disait  à  Monsieur  le  Prince  en  1652... 

C'est  à  la  même  date  que  se  rapporte  le  récit  de  Conrart  des  bons 
et  méchans  mots  du  duc  de  Lorraine,  venu  en  France  afin  de  tirer  à 
son  profit  quelque  parti  de  la  guerre  civile.  «  Dans  la  nécessité  où 
»  s'estoient  vus  ses  soldats,  il  dit  qu'elle  avoit  été  telle  qu'ils  avoient 
»  esté  quinze  jours  sans  manger  de  pain.  Sur  cela,  on  luy  demanda 
»  comment  ils  pouvoient  vivre  quinze  jours  sans  pain.  Il  respondit 
»  qu'ils  ne  mangeoient  pas  seulement  tous  les  chiens  de  l'armée  et 
»  tous  les  chevaux  qui  mouroient,  mais  qu'ils  avoient  aussi  mangé 
»  plus  de  dix  mille  hommes.  Qu'entre  autres,  les  soldats  ayant  un 
»  jour  attrapé  deux  religieuses,  ils  les  mirent  incontinent  par  pièces, 
»  et  en  firent  du  potage,  qu'ils  mangèrent  avec  la  chair  de  ces  reli- 
»  gieuses,  d(^s   qu'il  fut    cuit.   Qu'un  de  ses  officiers  ayant  été  blessé 
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»  au  poignet,  le  chirurgien  qui  le  traita  luy  dit  qu'il  luy  falloit  couper 
»  le  bras.  A  quoy  l'officier  s'estant  résolu,  au  lieu  de  le  luy  couper  au 
1)  dessous  du  coude,  comme  il  eust  suffi,  il  le  luy  coupa  jusques  à  l'es- 
»  paule  afin  d'avoir  plus  de  viande  à  mettre  dans  son  pot.  Il  disoit 
»  tout  cela  sérieusement,  comme  si  c'eust  esté  autant  de  vérités  in- 
»  faillibles,  et  sans  rire  de  façon  quelconque.  M™"  Pilou  qui  etoit  pre- 
»  sente,  me  l'a  conté.  »  (Mémoires,  édition  de  Michaut,  p.  559.) 

XII.  —  P.  362,  lig.  8. 

Elle  ne  put  se  tenir  d'aller  au  sacre  du  Roy,  quoyqu'elle  eust  soixante- 
seize  ans. 

En  1654,  le  16  juin  ;  M""*  Pilou  etoit  donc  née  vers  1578.  Elle  avoit 
l'année  précédente  présidé  à  l'arrangement  du  reposoir  de  la  Place 
Royale  : 

Jeiidy,  dans  la  place  Royale, 

Pour  la  feste  sac:  amentale, 

On  fit  un  très-beau  reposoir 

Que  je  n'eus  pas  l'Iionneur  <]c  voir... 

Et  ce  fust  madame  Piliiu, 

Que  le  grand  monde  connoist  prou. 

Dont  l'esprit  agissant  et  sage 

Prit  soin  de  tout  ce  bol  ouvrage. 

(Muse  kistor.,  21  juin  î6S3.) 

XIII.  —  Fin. 

M.  Ravenel,  l'obligeant  et  savant  conservateur  de  la  Bibliothèque 
impériale,  a  dernièrement  fait  une  précieuse  découverte  dont  il  a  bien 
voulu  nous  faire  part.  C'est,  dans  les  Archives  de  l'Hôtel  de  ville,  l'acte 
de  décès  de  la  bonne  M"*  Pilou.  Le  voici  :  «  Le  4  juin,  Anne  Baudesson, 
»  veufve  de  Monsieur  Piloue,  est  decedée,  rue  Saint-Anthoine  ;  de  la-: 
»  quelle  le  corps  a  esté  inhumé  dans  l'église  Saint-Paul,  sa  paroisse, 
»  le  6  dudict  moys.  »  {Registre  des  décez  de  la  paroisse  Saint-Paul,  à 
»  Paris,  pour  l'année  1668.) 

Le  portrait  de  M"'  Pilou  (à  tort  nommée  Pillon,  dans  le  catalogue 
des  portraits  du  P.  Lelong,  et  dans  la  première  édition  des  Mémoires 
de  Conrart),  a  été  gravé  par  Spirinx,  format  in-f°  p°.  On  lit  à  l'entour  : 
Dame  Anne  Baudesson,  veuve  maistre  Jean  Pilou.  Au  bas  sont  les  vers, 
suivans  qui  la  désignent  très-bien  : 

Sous  ce  front  que  tu  vois  (lesyl)ille  Cumée, 
Un  langage  naïf,  un  entretien  cliarmant, 

Mesié  d'un  fort  raisonnement, 

T-'ne  prudence  consommée, 
Firent  à  cette  veuve,  autrefois  animée. 
Mériter  de  la  Cour  l'estime  et  l'agretiicut. 


CCXXX.  -  CCXXXII. 


BORDIER  ET  SES  FILZ. 

{Jacques  Bordîer,  sieur  du  Rainaj  et  de  Bondy,  intendant  des  Finances, 
mort  en  septembre  1660.) 

Bordier,  aujourd'huy  intendant  des  Finances,  est 
filz  d'un  chandellier  de  la  place  Maubert,  qui  le  fit 
estudier.  Il  fut  quelque  temps  advocat  ;  puis  s'estant 
jette  dans  les  affaires,  il  y  fit  fortune  et  fut  secré- 
taire du  Conseil.  Il  n'y  a  pas  plus  de  dix  ans  que 
son  père  est  mort.  Il  fut  longtemps  fasché  contre 
son  filz  de  ce  que,  pour  l'obliger  à  se  desfaire  d'une 
Ancien  titre  des  en-  charge  dc  crieur  de  corps  * ,  il  luy  avoit  suscité  un 

trepreneursdePom-  "  i  '  j 

pes funèbres.  hommc  par  qui  il  luy  en  avoit  tant  fait  offrir,  qu'en- 
fin le  bonhomme  l' avoit  vendue.  Ce  chandellier 
estoit  fort  charitable  :  son  filz  luy  a  tousjours  porté 
respect. 

Il  luy  arriva  une  fascheuse  aventure  du  temps  du 
cardinal  de  Richelieu.  Son  Eminence,  en  revenant 
de  Charonne,  pensa  verser  dans  le  fauxbourg  Saint- 
Antoine,  qui  alors  n'estoit  point  pavé  ;  au  moins  n'y 
avoit-il  qu'une  chaussée  fort  estroitte  au  milieu,  et 
dont  le  pavé  estoit  tout  desfait.  Le  Cardinal  le  voulut 
faire  paver,  et  demande  à  Bordier  qu'il  avançast  dix 
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mille  escus  pour  cela  :  ce  fut  à  l'Arsenal  qu'il  luy 
parla.  Bordier  luy  dit  qu'il  n'en  avoit  point.  Le  sa- 
trape n'avoit  pas  accoustumé  d'estre  refusé  :  le  voylà 
en  colère  ;  il  relègue  Bordier  à  Bourges.  En  cette 
extrémité,  nostre  nouveau  riche  a  recours  à  M"*  de 
Rambouillet ,  car  ses  affaires  deperissoient.  H  avoit 
desjà  en  quelque  rencontre  esprouvé  la  bonté  et  le 
crédit  de  cette  demoiselle.  Elle  fit  si  bien ,  par  le 
moyen  de  M'"'=  d'Aiguillon ,  qu'elle  obtint  le  rappel 
de  Bordier  ;  mais  pour  se  raccommoder  avec  le  Car- 
dinal ,  il  fallut  qu'il  avoûast  qu'il  avoit  perdu  le  sens, 
que  ç'avoit  esté  un  aveuglement ,  et  qu'il  se  mist  à 
genoux  '.  M"'  de  Rambouillet  n'en  fut  guères  bien 
payée,  car  M.  de  Rambouillet  ayant  eu  affaire  de 
cest  homme  quelque  temps  après,  il  en  fut  traitté  si 

'  Laffemas*fit  cette  epigramme: 

Bordier  pleure  sa  décadence 

Au  lieu  de  se  voir  eslevé 

Par  les  degrez  à  l'Intendance, 

Il  est  tombé  sur  le  pavé. 

A  l'Arsenal  un  coup  de  foudre 

A  pensé  le  réduire  en  poudre, 

A  faute  de  s'humilier. 

C'est  son  arrogance  ordinaire; 

Pour  estre  filz  d'un  ch.indellier, 

Il  a  bien  manqué  de  lumière. 


A  propos  de  cela,  Bordier  maria,  en  1659,  sa  niepce  Liebaud,  fille  de 

sa  sœur*,  à  Lamezan,  lieutenant  des  Gendarmes.  M"'^  Pilou,  voyant     Ou  plutôt  :  de  sa 

qu'on  mettoit  des  armes  et  des  couronnes  au  carrosse,  dit  chez  M""'  Mar- 

gonne  *,  bonne  amie  de  Bordier  :  «  Ma  foy  !  cela  sera  plaisant  de  voir       Anne  du  Puget, 

.  .        „    ,  .,„„,.,,,,  <-,  ,       1       >    ^  deuxième  femme  de 

»  ses  armoiries.  Qu  y  mettront-ils  ?  Trois  chandelles.  »  Cela  desplut    ciaude  Margonne, 

furieusement  à  M"*  Margonne,  car  il  y  avoit  du  monde;  la  bonne  "^'^^à^soiss^on"^"'^'^^ 

femme  s'en  aperceût,  et  dit  en  riant  :   «  Voyez-vous,  il  est  permis  de 

»  radotter  à  quatre-vingt-deux  ans;  il  y  en  a  bien  qui  radottenl  plus 

»  jeunes.  » 
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sttesie.^roy.t.in,  incivilemeiît ,  qu'il  demanda  à  celuy  qui  le  menoit* 
si  c'estoit  bien  M.  Bordier  à  qui  il  avoit  parlé. 

C'est  un  homme  fier,  civil  quand  il  veut,  mais  qui 
se  prend  fort  pour  un  autre  en  toute  chose  \  Il  a  fait 
aux  Raincys  une  des  plus  grandes  folies  qu'on  puisse 
faire  ;  cela  l'incommodera  à  la  fin,  car  il  faut  bien  de 
l'argent  pour  entretenir  cette  maison.  11  est  vray  que 
le  heu  est  fort  agréable,  et  que,  malgré  le  peu  d'eau, 
le  terrain  fascheux  pour  cela  et  pour  les  terrasses, 
et  toutes  les  fautes  qu'il  y  a  à  l'architecture ,  c'est 
une  maison  fort  agréable.  On  dit  qu'elle  luy  couste 
plus  d'un  million. 

Hiiaire  B.,  conseiller      Qct  hommc  n'cst  pas  hcurcux  en  enfans.  L'aisné  *, 

au  Parlein.  en  1644;  i 

•def  ildel  %n  1676  ;  qul  cst  uuc  pauvre  espèce  d'homme,  s'est  marié  pour 

mort  en  1691.  ,  n    •  -i  •  •  ii     >  i  •  /-i 

luy  laire  despit,  et  voicy  d  ou  cela  vient.  Ce  garçon 
devint  amoureux  de  la  fille  du  premier  lict  d'un 
M.  Margonne,  receveur-général  de  Soissons.  La  se- 
conde femme  de  ce  Margonne ,  dont  nous  parlerons 
Histor.  despuget.  ailleurs*,  estoit  la  bonne  amie,  pour  ne  rien  dire  de 
pis,  de  Bordier  :  ils  estoient  voisins.  La  fille  estoit 
bien  faitte,  elle  a  beaucoup  d'esprit  et  beaucoup  de 
cœur.  Le  jeune  homme  ne  luy  parle  point  de  sa  pas- 
sion :  il  luy  portoit  trop  de  respect  ;  mais  assez  d'au- 
tres luy  en  parloient.  Cela  dura  quatre  ans,  qu'elle 
evitoit  tousjours  sa  rencontre,  et  on  ne  luy  sçauroit 
rien  reprocher.  Le  filz  en  parle  ou  en  fait  parler  à 
son  père,  qui  va  trouver  M""  Pilou,  et  luy  dit  :  «  Après 


'  II  veut  fairr  le  plaisant,  et  il  n'y  a  pas  un  si  nieschant  plaisant  au 
moiido. 
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»  avoir  basty  les  Raincys  »  (voyez  la  vanité  de 
l'homme),  «  irois-je  dire  à  la  Reyne  :  Madame,  je 
»  marie  mon  filz  à  Anne  Margonne?  »  M"""  Pilou  se 
mocqua  de  luy,  et  luy  dit  que  la  Reyne  n'avoit  que 
faire  à  qui  il  mariast  son  filz,  et  luy  chanta  sa  gamme 
comme  il  falloit. 

On  dit  à  M"^  Margonne  que,  si  elle  vouloit,  on  l'en- 
leveroit.  Elle  respondit  qu'on  s'en  gardast  bien ,  et 
qu'elle  ne  le  pardonneroit  jamais.  Ce  garçon  déses- 
péré se  jette  dans  un  convent  ;  le  père  ne  sçavoit  où 
il  en  estoif".  La  demoiselle  ne  l'ignoroit  pas,  et  si  "'^"15^%?;,'^.'""* 
elle  eust  daigné  avertir  le  jeune  homme  d'y  demeu- 
rer encore  quelque  temps,  le  bonhomme  eust  con- 
sentyàtout;  mais  cette  fille,  qui  avoit  l'ame  bien 
faitte,  ne  voulut  jamais  rien  faire  qui  ne  tesmoignast 
du  courage.  Enfm  il  vint  à  dire  qu'il  luy  donneroit*  ^'•ie^oit'depayeïf'" 
sa  charge  de  conseiller  au  Parlement  avec  douze 
mille  livres  de  rente,  et  qu'on  fist  l'affaire  sans  l'o- 
bliger d'y  signer.  La  fille  qui  se  conseilloit  à  sa  belle- 
mere,  car  le  père*  n'en  sçavoit  rien,  voyant  que  cette  m.  Margonne. 
femme,  qui  pourtant  ne  manque  point  de  sens,  s'es- 
bransloit,  a  viste  recours  à  M°"  Pilou ,  qui  fut  de 
l'avis  de  la  fille.  Elle  disoit  :  «  Ou  il  me  demandera, 
»  son  manteau  sur  les  deux  espaules  et  comme  on  a 
»  accoustumé  de  faire,  ou  il  ne  m'aura  pas.  » 

Nolet ,  premier  commis  de  M.  Janin  * ,  et  alors 
commis  de  Fieubet  son  oncle,  se  présenta  :  on  fit  le 
mariage.  M'""  Pilou  fit  l'affaire  et  la  proposa.  Bor- 

1  Janin,  gendre  do  Fieubet. 


Denise  de  Hère,  fille 
de  Denis  de  llere, 
conseiller. 


Bordier  le  père. 
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dier,  au  desespoir,  s'en  va  en  Hollande ,  et  M"'  de 
Hère  '  *  a  fait  depuis  ce  que  M"''  Margonne  n'avoit 
pas  voulu  faire.  Ce  qui  Favoit  le  plus  irritée  contre 
Bordier*,  c'est  que  cet  homme,  qui  disoit  qu'il  ne 
souhaittoit  rien  tant  qu'une  belle -fille  comme  elle, 
dez  qu'il  vit  son  filz  espris,  la  traitta  le  plus  incivi- 
lement  du  monde,  elle  qui  en  usoit  si  bien.  Elle  a  de 
l'esprit,  de  la  vertu,  du  cœur  ;  c'est  une  personne  fort 
raisonnable.  Elle  a  eu  du  bonheur ,  car  elle  vit  dou- 
cement avec  son  mary  qui  l'estime  fort,  et  elle  est 
estimée  de  toute  la  famille  à  tel  poinct,  qu'elle  y  est 
comme  l'arbitre  de  tous  leurs  différents  :  et  Bordier* 
a  esté  contraint  de  vendre  sa  charge  ;  le  jeu  et  les 
femmes  l'ont  incommodé ,  et  on  doute  que  le  père 
soit  à  son  aise.  Cet  homme  n'en  usa  point  mal  en 
avec^ïï^de  nlre'  l'affaire*  dc  sou  filz,  car  il  ne  s'emporta  point,  ne  dit 
rien  contre  la  personne  ;  aussy  auroit-il  eu  tort.  De- 
puis il  le  luy  a  pardonné  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  cor- 
dialité entre  eux  ". 
RAi>cY.  Son  second  filz,  qu'on  appelle  M.  des  Raincys  *, 

(Jacques   Bordier  s^  i  j.  i 

t!iiiS-"du'Roy.mm't  Gstant  allé  à  Rome,  y  passa  pour  le  plus  fou  des 

en  1666.)  François  qui  y  eussent  encore  esté.  Il  avoit  mis  des 

houppes  rouges  ^  à  ses  chevaux  de  carrosse,  comme 


|{.  le  fils. 


Jeanne  Giraudon,  re- 
mariée à  Charles  le 
tlerc  du  Treiublay . 


1  Son  père  avoit  esté  Conseiller,  sa  mère  estoit  veuve*. 

2  Avant  la  revocation  des  prests,  cet  homme  craignoit  le  serein,  se 
serroit  le  nez  quand  le  serein  le  surprenoit  à  l'air  :  il  avoit  sans  cesse 
des  estoufl'emens.  Depuis,  quand  il  a  fallu  songer  tout  de  bon  à  s'em- 
pescher  de  donner  du  nez  en  terre,  il  n'a  plus  craint  le  serein,  et  n'a 
pas  eu  le  moindre  cstouffement. 

3  Cela  est  de  grande  qualité  à  Rome.  Pour  rire  on  l'a  appelle  un  temps 
le  chevalier  Rordier -,  il  aVoit  esté  à  l'Académie. 
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un  homme  de  grande  qualité  '.  Il  avoit  fait  son  co- 
cher à  courir  à  toute  bride  contre  les  carrosses  où  il 
y  avoit  des  gens  avec  des  lunettes  sur  le  nez,  comme 
on  en  voit  quantité  en  ce  pays-là.  Il  avoit  une  canne 
qu'il  mettoit  en  arrest  comme  une  lance ,  et  crioit  ; 
Au  faquin!  au  faquin!  Entre  chien  et  loup,  il  alloit 
par  certaines  rues  tout  nu,  enveloppé  d'un  drap  qu'il 
ouvroit  quand  il  passoit  quelque  femme.  L'opinion 
qu'on  avoit  que  c'estoit  un  fou  achevé  luy  sauva  la 
vie,  autrement  on  l'eust  assommé  de  coups^.  De  re- 
tour, comme  on  l'obligeoit  à  jouer  trop  tard  à  sa 
fantaisie  chez  son  père,  il  fit  apporter  son  peignoir 
en  présence  de  son  père  et  de  M""  Margonne ,  il  se 
fait  peigner  et  mettre  ses  cheveux  sous  son  bonnet. 
Le  père,  qui  est  fier  aux  autres,  se  laisse  mastiner  à 
ce  maistre  fou.  Il  se  délecte  de  passer  pour  impie, 
et  il  tourmente  son  père  et  luy  veut  faire  rendre 
compte,  quoyqu'il  eust  un  carrosse  à  quatre  che- 
vaux entretenu,  luy,  un  valet  de  chambre  et  trois 
laquais  nourrys,  avec  huict  mille  livres  pour  s'ha- 
biller et  pour  ses  menus  plaisirs. 

Une  fois  il  parla  d'amour  à  une  femme  qui  ne 


*  Le  BaiTigel*  luy  en  parla.  Il  luy  ouvrit  une  cassette  pleine  de  louis,  Om  Barrizel.  Foy. 
et  hiy  dit  tout  bas  :  «  Qui  a  cela  à  despenser  en  un  voyage  de  Rome, 
»  peut  mettre  telles  houppes  qu'il  luy  plaira  à  ses  chevaux.  »  Le  Bar- 
rigel  vit  bien  que  c'estoit  un  extravagant,  et  le  laissa  là.  Il  fit  le  galant 
de  la  princesse  Rossane*,  et,  pour  faire  connoissance,  il  battit  un  des  O'ymp'a^.AWobran- 
estafiers  de  cette  princesse  en  sa  présence  ;  et ,  un  jour  qu'elle  ne  le 
regarda  pas  au  Cours,  il  se  mit  les  piez  sur  la  portière,  le  chapeau 
renfoncé  dans  sa  teste,  et  la  morgua.  Elle  en  rit. 

-  Il  fit  faire  des  soutanes  de  tabis  pour  luy  et  pour  quelques  autres, 
afin  de  faire  fric-frii.,  la  nuict,  et  faire  peur  aux  Italiens, 
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l'ayant  pas  autrement  escouté,  il  se  mit  à  se  prome- 
ner à  grands  pas,  une  heure  durant,  tout  autour  de 
la  chambre,  frottant  tous  les  murs,  et  sans  rien 
dire.  Elle  s'en  mocqua  fort,  et  il  fut  contraint  de  la 
laisser  là. 

Il  fut  une  fois  une  heure  entière  à  chanter  devant 
une  barrière  de  sergens  : 

Les  recors  et  les  sergens 

Sont  des  gens 
Qui  ne  sont  point  obligeans*. 

Enfin  le  sergent  commença  à  vouloir  prendre  la 
De BoidicT.       hallebarde,  et  le  cocher*  à  toucher. 

Ce  n'est  pas  qu'il  manque  d'esprit,  il  en  a  assez 
pour  faire  de  meschants  vers.  Ceux  qui  le  fréquen- 
tent disent  qu'il  n'a  pas  l'ame  mal  faitte.  Pour  moy, 
je  trouve  qu'il  fait  si  fort  le  marquis,  que  j'aurois, 
toutes  les  fois  que  je  le  vois,  envie  de  luy  dire  l'epi- 
gramme  de  Laffemas^. 

''""'^clfanson *^*"^       ^  ^'^y-  l'Escalopier  *.  {Historiette  de  ta  Présidente.) 

2  II  luy  arriva,  au  printemps  de  1658,  une  querelle  avec  la  Feuillade 
dont  le  monde  ne  fut  nullement  fasclié.  Il  devoit  aller  avec  M""*  de 
Franquetot  et  M""^  Scarron  cul-dc-jatte,  au  Cours,  ou  quelque  autre 
part;  mais  elles  vouloient  achepter  des  coiffes  et  des  masques  en  pas- 
sant. La  Feuillade  y  vint  faire  visite.  Raincys,  qui  fait  l'homme  d'im- 
portance, sans  considérer  que  l'autre  estoit  plus  de  qualité  que  luy  et 
assez  mal  endurant,  dit  à  ces  dames  qu'il  seroit  temps  de  partir,  et 
que,  pour  peu  qu'elles  ne  trouvassent  par  liazard  des  coiffes  ou  des 
masques  à  leur  fantaisie ,  il  se  passeroit  quelques  heures  à  cette  em- 
Ou -.nigeosseries.     plette ;  après  il  se  mit  à  contrefaire  les  niépesseries*  des  femmes.  La 

P(;ut~êtrc  les  cris  les 

terreurs  des'       Feuillade,  qui  ne  trouvoit  pas  cela  trop  plaisant ,  dit  :  «  Vous  pourriez 

nuit  en  vouîiVe.*'    "  adjouster  encore  que  la  flesche  se  pourroit  bien  rompre.  —  En   ce 

»  cas-là,  »  dit  Raincys  en  goguenardant,  «  elles  auroient  l'honneur  de 

)»  ma  conversation,  qui  n'est  pas  trop  désagréable. —  Ma  foy!  »  repli- 
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qua  la  Feuillade,  «  pas  si  agréable  aussy  que  vous  penseriez  bien  ;  »  et 
luy  dit  quelque  chose  encore  sur  ce  ton-là,  puis  finit  ainsy  :  «  Mes- 
I)  dames,  il  faut  vous  laisser  partir,  aussy  bien  Monsieur  que  voylà  ne 
»  se  trouveroit  peut-estrc  pas  trop  bien  de  nostre  conversation.  » 
Raincys  a  esté  si  bon  que  de  s'en  plaindre  au  mareschal  d'Albret,  à 
cause  qu'il  le  connoist.  Cela  est  ridicule,  car  il  semble  qu'il  ayt  pré- 
tendu qu'on  en  fist  un  accommodement.  Le  mareschal  d'Albret  en  a 
parlé  à  la  Feuillade,  qui  a  respondu  «  que  tout  ce  qu'il  pouvoit  faire, 
»  c'cstoit  de  saliier  Raincys  quand  Raincys  le  saliieroit.  » 

Il  sera  quelquefois  trois  heures  sans  dire  un  mot,  mesme  en  visite. 
Une  fois  il  fut  comme  cela  chez  M.  Conrart,  qui  dit  après  :  «  Il  y  a  des 
»  gens  qui  acquièrent  de  la  réputation  en  parlant,  celui-cy  en  croit 
»  acquérir  en  ne  parlant  pas.  »  Il  ne  parle  effectivement  qu'où  il  s'i- 
magine qu'on  l'admirera.  Scudery ,  sa  sœur,  Chapelain  et  Conrart 
mesme,  l'achevèrent  en  louant  une  elcgie,  ou  plutost  un  contou  qu'il 
avoit  fait. 

—  Bordier  le  pcre  estant  mort,  en  1660,  ses  cnfans  et  ses  gendres, 
Morant  et  Gallard,  tous  deux  maistres  des  Requestes,  furent  assez  fous 
pour  mettre  des  couronnes  à  ses  armes.  Cela  fit  renouveler  cent  choses 
à  quoy  on  n'auroit  peut-estrc  pas  pensé. 

—  Le  Raincys  employé  tout  son  temps  à  s'habiller.  Quelquefois  il 
n'est  pas  prest  à  quatre  heures  du  soir. 

—  Il  est  mort  assez  jeune.  Le  curé  de  Saint-Gervais ,  Bachot ,  qui  le 
connoissoit  et  qui  estoit  son  curé,  luy  alla  déclarer  qu'il  falloit  songer 
à  sa  conscience  :  il  n'y  vouloit  point  entendre.  Cet  honune  eut  l'a- 
dresse de  le  gaigner  :  il  luy  parla  de  sa  jeunesse,  de  sesestudes,  de  son 
esprit  et  de  ses  vers,  qu'il  mit  au-dessus  de  ceux  d'Horace;  après  il 
en  fit  tout  ce  qu'il  voulut ,  et  luy  donna  une  telle  crainte  des  juge- 
mens  de  Dieu  ,  que  l'autre ,  pour  se  mortifier,  fit  sa  confession  à  genoux 
nuds  sur  le  carreau. 

Bordier  l'aisné  n'a  pas  laissé  de  demeurer  à  son  ayse;  il  a  quatre 

cent  mille  livres  de  bien,  et  s'est  fait  président  de  la  Cour  des  aydes  : 

c'est  un  fort  bon  homme.  Il  a  de  l'amitié  pour  moy  parce  que  M"*  Mar- 

gonne*  est  ma  bonne  amie.  11  parle  d'elle  avec  respect.  »i"'«Noiet,  sans  doute 

veuve  alors. 


COMMENTAIRE. 

L— P.  375,  lig.  11. 

Il  fallut  qu'il  avoûast  qu'il  avoit  perdit  te  sens.... 

L'aventure  de  Bordier  est  racontée,  sans  doute  avec  moins  d'exacti- 
tude, par  Boursault  dans  les  anns  qu'il  rccucilloit  pour  l'evôque  de 
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Langres.  (Lettres,  tom.  ii,  p.  219,  edit.  de  1709.)  «  Un  jour,  Bordier, 
»  ce  célèbre  partisan  qui  fit  bastir  la  belle  maison  du  Raincy,  reve- 
»  noit  de  Ruel  avec  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  luy  avoit  fait  l'hon- 
»  neur  de  luy  donner  une  place  dans  son  carrosse  ;  il  fit  un  si  mauvais 
»  temps  et  le  chemin  estoit  si  mal  pavé,  que  l'attelage,  tout  bon  qu'il 
»  estoit,  faillit  à  demeurer  dans  la  boue.  Peu  s'en  fallut  môme  que  le 
»  carrosse  ne  restast  ;  ce  qui  obligea  Son  Eminence  à  charger  M.  Bor- 
»  dier  du  soin  de  faire  raccommoder  ce  pavé.  Bordier  qui  ne  trouvoit 
))  pas  cette  commission  digne  de  luy,  ne  dit  point  qu'il  ne  la  vouloit 
»  point  faire,  mais  la  manière  dont  il  la  reçut  fit  assez  connoître  qu'il 
»  n'en  estoit  pas  content.  Monseigneur,  dit  un  evesque  qui  estoit  dans 
»  le  môme  carrosse,  je  me  charge  avec  joije  de  l'ordre  qui  chagrine 
»  M.  Bordier,  et  je  me  feray  un  honneur  de  l'employ  qui  luy  cause  de 
»  la  peine.  Le  Cardinal  à  qui  il  etoit  dangereux  de  déplaire,  en  voulut 
»  mal  à  Bordier,  et  sa  ridicule  fierté  luy  attira  une  juste  disgrâce.  » 

IL  —  P.  376,  lig.  11. 
On  dit  qu'elle  (la  terre  du  Raincy)  luy  couste  plus  d'un  million. 

Hurtaut,  dans  le  Dictionnaire  de  Paris,  dit  qu'on  assure  que  la  con- 
struction a  coûté  quatre  millions  et  demi.  Voilà  bien  les  exagérations 
ordinaires.  Au  lieu  d'un  œuf,  on  en  dit  trois,  quatre  môme.  Et  que 
dira  la  postérité,  à  ce  compte,  de  l'achèvement  du  Louvre  et  de  tant 
d'autres  choses  de  notre  temps  ? 

Le  Raincy  fut  acheté  par  le  duc  d'Orléans  aïeul  du  roi  Louis-Phi- 
lippe, près  de  Livry,  dans  la  forêt  de  Bondy. 

IIL  —  P.  377,  lig.  23. 
Ou  il  me  demandera  son  manteau  sur  les  deux  espautes... 

Cet  ancien  cérémonial  de  la  demande  en  mariage  est  oublié  depuis 
longtemps.  Le  comte  de  Gaylus  n'en  a  pas  môme  parlé  dans  la  facétie 
crudité  des  Manteaux. 

IV.  —  P.  378,  lig.  14. 
On  doute  que  le  père  soit  à  son  aise. 

La  première  opulence  de  Bordier,  durant  la  Fronde,  éveilla  la  cupi- 
dité et  les  rancunes  des  réformateurs  du  temps,  comme  le  prouve  une 
Mazarinade,  interprète  des  sentimens  de  cette  espèce  de  Frondeurs  : 
le  Catalogtte  des  Partisans  1649.  «  Bordier,  filz  d'un  Chandelier,  de- 
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»  meure  au  Marais,  rue  des  Trois-Pavillons.  A  esté  de  tous  les  traitez 

»  qui  se  sont  faits  jusques  à  présent,  dont  il  s'est  enrichy  au  point 

»  qu'outre  les  grandes  despenses  et  avantages  qu'il  a  faits  à  ses  en- 

»  fans,  ayant  donné  à  sa  dernière  fille  huit  cent  mille  livres  en  ma- 

»  riage,  il  a  fait  faire  son  bastiment*  qui  luy  couste  plus  de  400,000  Sans  doute  le  Raincy. 

»  livres  et  a  achepté  une  charge  800,000  livres  sans  compter  sa  maison 

»  de  Paris,  ses  beaux  meubles  et  plusieurs  autres  biens  qu'il  possède, 

»  montant  à  plus  que  ce  qui  est  ci-dessus.  » 

V.  —  P.  379,  note. 
//  fit  le  tjalant  de  ta  princesse  Rossane. 

Olinipia  Aldobrandini ,  princesse  de  Rossano ,  mariée  d'abord  au 
prince  Paul  Borghesi,  puis  à  Camille  Pamfili,  neveu  d'Innocent  X,  qui 
pour  l'epouser  renonça  à  la  dignité  de  Cardinal.  {Juste  balance  des 
Cardinaux  vivans,  de  Gregorio  Leti.  Paris,  Pepingué,  1652,  p.  35.) 

VI.  —  P.  380,  note. 

//  devait  aller  avec  AP"^  de  Franquetot  et  M""  Scarron  cul-de-jatte,  au 
Cours. 

M""  Scarron,  c'est  Françoise  d'Aubigné,  depuis  si  célèbre.  M°*  de 
Franquetot,  celle  qui  avoit  offert  son  logis  à  M"*  Scarron,  aussitôt 
après  la  mort  de  Scarron,  etoit  sans  doute  la  femme  de  ce  Franquetot- 
Barberousse  dont  Saint-Evremont  a  parlé  si  plaisamment  dans  sa  Re- 
traite du  duc  de  Longuevitle  en  Normandie.  (Voyez  à  la  suite  des  .We- 
inoires  de  M.  de  la  Rochefoucauld,  p.  111,  éd.  de  1664.)  Elle  etoit 
devenue  veuve  elle-même  en  1651. 

Au  foud  de  la  Basse-Keustrie, 

ila  vraye  et  natale  patrie. 

Monsieur  de  Franquetot,  Normand, 

Est  décédé  pareillement. 

Mais  avant  que  sortir  du  monde. 

Il  a  recommandé  sa  blonde 

Au  sieur  de  Leuville,  marquis, 

Et  l'a  très-instamment  requis 

Qu'en  agissant  en  faveur  d'elle, 

Il  luy  procurât  la  tutelle 

De  leur  cher  fils,  homme  d'honneur. 

Mais  qui  n'est  encor  que  mineur. 

(LORET,  Muse  liistor.  du  6  août  1651.) 

Il  semble,  d'après  le  récit  de  Saint-Simon  (tom.  vu,  p.  120,  éd.  in-12), 
que  ce  fils  mineur  seroitmort  jeune,  et  que  l'honorable  nom  de  Fran- 
quetot ,  éteint  avec  lui  ,  auroit  été  relevé  par  Jean-Antoine  Guillot , 
depuis  comte  de  Coigny,  et  père  du  maréchal  de  Coigny. 
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VII.  —  P.  381,  note,  lig.  5. 

Raîncys  a  esté  si  bon  que  de  s'en  plaindre  au  mareschal  d'Âlbret,  à 
cotise  qu'il  le  connoissoit. 

Le  Maréchal,  auparavant  Miossens,  le  connoissoit  et  s'en  mocquoit 
avec  Scarron  qui,  se  plaignant  une  fois  qu'il  n'arrêtât  plus  son  car- 
rosse à  sa  petite  porte  de  la  rue  Saint-Louis  :  «  Le  seul  carrosse  de 
»  Raincy,  »  ajoute-t-il,  «  retient  encore  mes  voisins  dans  le  respect.  » 
(Lettre  du  13  octobre  1659.) 

VIII.  —  P.  381,  note,  lig.  17. 
Ses  gendres  Morant  et  Gallard. 

Catherine  Bordier  avoit  épousé  Thomas  Morant,  marquis  de  Mesnif- 
Garnier,  conseiller  au  Grand-conseil,  maître  des  Requêtes,  puis  in- 
tendant des  Finances  en  Guyenne.  —  Claude  Gallart,  conseiller  au 
Parlement,  puis  maître  des  Requêtes  et  Président  de  la  Chambre  des 
Comptes,  avoit  épousé  Claude  Bordier,  sœur  cadette  de  M""'  Morant. 

IX.  —Fin. 

Il  faut  terminer  YHistoriette  du  sieur  des  Raincys  par  un  récit  de 
Scarron.  C'est  dans  une  lettre  au  maréchal  d'Albret  du  20  août  1660. 
Il  n'a  rien  écrit  de  plus  plaisant. 

«  Vous  sçaurez  qu'à  Charenton,  le  lendemain  des  dimanches  et  des 
»  fastes,  on  ne  trouve  rien  à  manger,  et  moins  de  pain  frais  que  de 
»  toute  autre  chose.  Ce  fut  un  lundy  que  l'impétueux  Rincy,  le  fécond 
»  Pelisson,  la  sans  pareille  Scudery  et  la  discrète  Bocquet,  à  dix  heures 
»  et  demie  du  matin,  envoyèrent  dire  au  beau  Izar,  qui  depuis  huit 
»  jours  prenoit  l'air  àCharenton,  qu'ils  alloient  dîner  avec  luy,  et  qu'il 
»  ne  se  mist  en  peine  que  d'un  bon  potage  et  du  dessert,  parce  qu'ils 
»  porteroient  des  viandes  du  rôtisseur.  Izar  et  un  avocat  du  Conseil 
»  nommé  du  Mas  qui  luy  tenoit  compagnie  à  la  campagne,  se  mettent 
»  en  devoir  de  bien  recevoir  une  si  grosse  troupe  d'illustres,  car  on 
»  n'en  voit  pas  tous  les  jours  quatre  ensemble.  On  rehausse  le  potage 
»  de  trois  poulets  et  de  quantité  de  pois  verds,  et  pendant  qu'un 
»  homme  de  cheval  va  quérir  des  fraises  à  Bagnolet,  on  fait  travailler 
»  en  tartes  et  en  gâteaux  les  plus  renommez  pâtissiers  de  Charenton. 
»  On  met  le  couvert  dans  le  jardin,  et  ou  couvre  de  fleurs  nouvelles  la 
»  nappe  et  les  serviettes,  qui  sentoient  fort  la  lavande.  La  fine  crème 
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des  beaux  esprits  arrive  :  Rincy  descend  de  carrosse  dans  la  cuisine, 
n'est  pas  content  du  potage  ni  des  diligences  qu'Izar  et  du  Mas 
avoient  faites,  et  en  parle  avec  tant  de  colère  et  d'autorité  que  dès 
là  du  Mas  commença  de  le  respecter  et  de  le  craindre.  Qui  vouloit 
laver  les  mains  les  lava  :  on  se  met  à  table.  Rincy,  méprisant  la  soupe 
de  village,  entame  un  pain,  le  trouve  dur  et  trop  rassis,  en  fronde 
un  abricotier  voisin  et  le  rend  inhabile  à  porter  fruit,  lui  brisant  ses 
plus  grosses  branches.  Il  entame  un  second  pain  qu'il  trouve  aussi 
peu  frais  que  le  premier,  et  de  là  même  vigueur  et  promptitude,  il 
en  fronde  un  autre  arbre.  Enfin  de  six  ou  sept  pains  qu'il  trouva 
durs,  il  estropia  autant  d'arbres  fruitiers,  au  grand  déplaisir  de 
l'Hostesse  qui  accourut  à  la  désolation  de  son  jardin  et  fit  de  grandes 
clameurs.  Rincy  ne  s'en  émut  point.  Il  protesta  que  personne  ne 
mangeroit  qu'il  n'eust  du  pain  tendre.  On  courut  partout  où  l'on 
cuisoit,  et  l'on  trouva  du  pain  sortant  du  four  que  l'on  servit  à  Rincy, 
et  qui  se  trouvoit  si  chaud  et  si  fumant,  qu'il  alla  ramasser  entre 
les  branches  brisées,  le  pain  qu'on  avoit  rebutté,  qui  etoit  encore  plus 
mangeable  que  du  pain  qui  bruloit  les  lèvres.  Les  brusques  ma- 
nières d'agir  et  de  parler  du  brave  Rincy  surprirent  fort  l'avocat 
du  Mas,  et  son  air  impérieux  ne  l'effraya  pas  moins.  Depuis  ce 
temps-là,  il  a  tousjours  eu  le  Rincy  dans  son  imagination.  Il  n'a  point 
dormi  sans  songes  turbulens,  et  ses  songes  n'ont  point  été  sans  le 
Rincy.  Enfin  la  peur  que  luy  fit  le  Rincy  luy  donna  la  fièvre.  La 
fièvre  l'a  emporté  en  moins  de  quinze  jours  ;  il  est  mort  furieux, 
parlant  incessamment  de  Rincy.  Voilà,  mon  cher  Monseigneur,  tout 
ce  que  j'avois  de  meilleur  à  vous  mander.  »  {Dernières  Œuvres  de 
M.  Scarron,  1730,  tom.  i,  p.  73.) 
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M.   ET  MADAME  DE  BRASSAC. 

{Jean  de  Gallart,  seigneur  de  Brassac,  ambassadeur  à  Rome,  gouverneur 
de  Saintonge;  mort  le  \li  mars  1645.) 

M.  de  Brassac  estoit  un  gentilhomme  de  Xaintonge, 
qui  tenoit  rang  de  seigneur.  Durant  les  guerres  de  la 
Religion,  comme  il  estoit  encore  huguenot,  il  fut  gou- 
verneur de  Saint-Jean-d'Angely.  Il  estoit  hargneux, 
tousjours  en  colère,  et  quoyqu'il  eust  estudié,  il  n'a- 
voit  pourtant  point  pris  le  beau  des  sciences  et  des 
lettres.  On  dit  qu'un  jour  que  ceux  de  la  Maison  de 
ville  s'assembloient  pour  faire  un  maire,  il  leur  dit  : 
«  Allez,  Messieurs,  allez  !  et  faittes  un  maire  qui  soit 
»  homme  de  bien.  —  Oiiy,  oûy,  Monsieur,  »  respon- 
dirent-ils,  «  nous  en  ferons  un  qui  ne  sera  point 
«  rousseau.  »  Or,  il  l'estoit  en  diable, 
cathpvine  cie  sainte      II  cspousa  la  SŒur  du  marouis  de  Montauzier*, 

Maure,  sœur  de  ^  * 

ixon,i,aron^cieMon-  p^j-g  çjg  çgj^y  d'aujourd'huy ,  dont  il  n'a  pas  eu  d'en- 
fans,  et  quoyque  sa  femme  ne  fust  point  autrement 
jolie,  un  de  ses  nepveux  nous  a  dit  qu'il  courut  cent 
postes  en  une  sepmaine  :  il  avoit  pris  des  drogues 
pour  cela.  On  croit  que  c'est  ce  qui  l'a  empesché 
d'avoir  des  enfans. 

Ce  M.   de  Montauzier,  son  beau-frere,  avoit  une 
femme  catholique,  sœur  de  des  Roches- Baritaut, 
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lieutenant  de  roy  de  Poitou ,  de  la  maison  de  Chas- 
teaubriant.  M.  de  Brassac  la  fit  huguenotte,  et  depuis 
il  changea  de  religion  avec  sa  femme,  et  vouloit  per- 
suader à  cette  dame  de  changer  encore ,  ce  qu'elle 
n'a  jamais  voulu  faire.  Le  père  Joseph  prit  ce  M.  de 
Brassac  en  amitié,  luy  fit  avoir  l'ambassade  de  Rome, 
puis  le  gouvernement  de  Lorraine*,  et  enfin  le  gou-  En  novembre  issi. 
vernement  de  Xaintonge  et  d'Angoulmois,  avec  la 
surintendance  de  la  maison  de  la  Reyne;  et  quand 
M""*  de  Brassac  fut  faitte  dame  d'honneur,  M.  de 
Brassac  eut  le  brevet  de  ministre  d'Estat. 

M""*  de  Brassac  estoit  une  personne  fort  douce, 
modeste ,  et  qui  sembloit  aller  son  grand  chemin  ; 
cependant  elle  sçavoit  le  latin ,  qu'elle  avoit  appris 
en  le  voyant  apprendre  à  ses  frères  :  il  est  vray  qu'à 
l'exemple  de  son  mary,  elle  n' avoit  rien  lu  de  ce 
qu'il  y  a  de  beau  en  cette  langue,  mais  s' estoit  amu- 
sée à  la  théologie  et  un  peu  aux  mathématiques.  On 
dit  qu'elle  entendoit  assez  bien  Euchde.  Elle  ne  son- 
geoit  guères  qu'à  resver  et  à  méditer,  et  avoit  si  peu 
l'esprit  à  la  Cour ,  qu'elle  ne  s' estoit  corrigée  ny  de 
l'accent  landore  *,  nv  des  mauvais  mots  de  la  Pro-  Tratnani.<.uneia,n. 

'       ^  dore,   qui    travaille 

vence.  J'ay  dit  ailleurs*  comme  W""  de  Senecey  fut  c^r'/ranVV''"''"' 
chassée.  Le  Cardinal  jetta  les  yeux  sur  M"*'  de  Bras-  t.  n,  p.  28-9?. 
sac  ;  je  veux  croire  que  le  père  Joseph  n'y  nuisit  pas. 
Elle  dit  au  Cardinal  qu'elle  se  sentoit  plus  propre  à 
une  vie  retirée  qu'à  la  vie  de  la  Cour;  qu'il  en  trou- 
veroit  d'autres  à  qui  cette  charge  conviendroit  mieux, 
et  qu'au  reste,  elle  ne  pouvoit  luy  faire  espérer  de  luy 
rendre  auprès  de  la  Reyne  tous  les  services  qu'il 
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pourroit  peut-estre  prétendre  d'elle.  Cela  n'y  fit 
rien  :  la  voylà  dame  d'honneur.  Elle  s'y  comporta  si 
bien  qu'elle  contenta  la  Reyne  et  le  Cardinal,  quoy- 
que  l'Evangile  die  que  nul  ne  peut  servir  à  deux 
maistres.  La  Reyne  s'en  loùoit  à  tout  le  monde,  et  ce 
n'estoit  pas  peu  pour  une  personne  qui  avoit  esté 
mise  auprès  d'elle  de  la  main  de  son  ennemy.  Si 
M"*  de  Brassac  entra  dans  cette  charge  sans  grande 
joye,  elle  en  sortit  aussy  sans  grande  tristesse.  Le 
Roy  mort,  on  fit  revenir  tous  les  exilez,  durant  le 
règne  de  peu  de  jours  de  M.  de  Beauvais.  M"'  de 
Senecey  fit  plus  de  bruit  que  tous  les  autres  ensem- 
ble. Elle  avoit  esté  assez  adroitte  pour  faire  accroire 
à  la  Reyne  que  ç' avoit  esté  pour  l'amour  d'elle  qu'on 
l'avoit  chassée,  et  c'estoit  pour  l'intrigue  de  la 
s.eurainéedeM"-«de  Payetto.  Ou  luy  dcstiue  la  place  de  M"'^  de  Lansac  *, 
gouvernante  du  Roy  ;  mais  elle,  qui  connoissoit  bien 
à  qui  elle  avoit  affaire,  dit  qu'elle  ne  reviendroit 
point,  si  on  ne  la  restablissoit  dans  sa  charge.  La 
Reyne  disoit  :  «  Mais  je  suis  la  plus  satisfaitte  du 
»  monde  de  M'"'  de  Brassac  ;  le  moyen  de  la  chasser? 
»  Cependant  M"''  de  Senecey  ne  veut  pas  revenir 
»  autrement.  »  Elle  se  resoult  donc  de  donner  congé 
h  M""  de  Brassac,  en  luy  disant  qu'elle  esloit  très- 
contente  d'elle,  mais  que  M""' de  Senecey  le  vouloit. 
Voylà  M"'"  de  Senecey  en  la  place  et  de  M™'  de  Bras- 
sac et  de  M™*  de  Lansac.  M*""  de  Brassac  se  retire 
avec  son  mary,  qui  esloit  encore  surintendant  de  la 
maison  de  la  Reyne.  11  mourut  un  an  ou  deux  après, 
et  elle  ne  luy  survescut  guères. 
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COMMENTAIRE. 

I.  —  P.  386,  lig.  24. 

Ce  M.  de  Montauzier  avait  une  femme  catholique,  sœur  de  des  Roches- 
Baritaul,...  de  la  maison  de  Chasteaubriant. 

Marguerite  de  Chateaubriant,  fille  de  Philippe  des  Roches-Baritaut. 
L'intendant  Colbert  dit  de  ce  Philippe  dans  un  Mémoire  sur  la  no- 
blesse du  Poitou,  1664  :  «  De  la  maison  de  Chasteaubriant,  dont  il  est 
))  le  chef  en  Poitou  ;  fort  bien  allié  et  d'ancienne  noblesse.  On  ne  croit 
»  pas  pourtant  qu'elle  soit  de  l'ancienne  maison  de  Chasteaubriant. 
»  Il  estoit  lieutenant  de  Roy  ;  mais  il  est  décédé  et  a  laissé  un  fils  qui 
»  a  le  marquisat  des  Roches  et  beaucoup  de  belles  terres  en  Bas-Poi- 
»  tou.  Il  est  aussy  abbé,  et  vit  fort  mal.  Ses  armes  sont  de  gueules  à 
»  trois  fleurs  de  lis  d'or.  »  Avec  ce  fils  de  Philippe  s'est  éteinte  la 
branche  des  Chateaubriant-Roches-Baritaut.  Le  vicomte  de  Chateau- 
briant, gloire  politique  et  littéraire  du  xix*  siècle,  appartenoit  à  la 
branche  puînée,  celle  des  Chateaubriant-Beaufort. 

II.  —  P.  387,  Hg.  18. 

On  dit  qu'elle  entendoit  assez  bien  Euclide. 

«  Dans  notxe  siècle,  »  ecrivoit  M""*  de  Motteville  à  Mademoiselle, 
en  1668,  «  nous  avons  vu  que  les  sciences  qui,  malgré  les  hommes, 
»  se  sont  rendues  familières  eu  tous  les  temps  à  beaucoup  de  femmes, 
»  ont  enrichi  l'esprit  de  M""'  de  Brassac,  sans  luy  ôter  sa  modestie 
»  et  son  humilité.  »  {Mémoires  de  i»/"*  de  Montpensier ,  1736.  Tom.  vu, 
p.  30.) 

III.  —  P.  388,  lig.  26, 

Voylà  M""*  de  Senecey  en  la  place  et  de  il/""*  de  Brassac  et  de  j»/""  de 
Lansac. 

C'est-à-dire ,  dame  d'honneur  à  la  place  de  M"*  de  Brassac ,  et 
gouvernante  du  Roy  à  la  place  de  M""*  de  Lansac.  «  La  Reine,  »  dit 
Hlme  de  Motteville,  <i  qui  vouloit  chasser  M""'  de  Lansac,  gouvernante 
»  du  Roy,  l'antipode  de  M°"  de  Brassac,  et  qui  destinoit  sa  place  à 
»  M""*  de  Senecey,  eût  bien  désiré  qu'elle  se  fust  contentée  de  cet  illustre 
»  employ  ;  mais  elle  qui  croyoit  que  la  Reyne  ne  pouvoit  jamais  luy 
»  faire  autant  de  bien  qu'elle  le  meritoit,  voulut  ravoir  la  place  de 
»  dame  d'honneur.  Elle  repondit  à  la  Reyne,  qui  lui  fit  faire  la  propo- 
n  sition  de  se  contenter  de  celle  de  gouvernante  du  Roy,  qu'elle  desi- 
»  roit  rentrer  dans  sa  charge,  et  que   pour  celle  de  M°"=  de  Lansac, 
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)  elle  la  quitterait  volontiers,  si  la  Reyne  vouloit  lui  faire  cet  honneur  : 

>  elle  remplit  toutes  les  deux.  M"'  de  Lansac  fut  donc  chassée  comme 
I)  une  personne  qui  avoit  vécu  avec  la  Reyne  d'une  manière  qui  luy 
I)  avoit  déplu,  et  M'°*  de  Brassac  fut  éloignée  de  sa  part,  avec  douceur... 

Quelques  jours  après,  étant  à  son  lever,  en  l'absence  de  M"'  de  Sene- 

>  cey,  et  la  première  femme  de  chambre  luy  ayant  présenté  la  che- 
mise pour  la  donner  à  la  Reyne,  elle  la  refusa  honnêtement  comme 
n'étant  plus  en   droit  d'avoir  cet  honneur.  La  Reyne  voyant  son 

')  humilité,  la  prit  des  mains  de  la  première  femme  de  chambre  et  la 

présenta  elle-même  à  M""*  de  Brassac,  la  conviant  fort  obligeamment 

à  la  luy  donner.  Cette  illustre  et  vertueuse  dame  en  fut  touchée  et 

l'ayant  prise,  elle  la  donna  à  la  Reyne,  les  larmes  aux  yeux.  Non  pas 

qu'elle  regrettast  la  Cour,  elle  avoit  une  vertu  trop  solide  pour  avoir 

cette  foiblesse.  »  (Mémoires,    i,  p.  136.)  —  On  voit  que  des   Réaux 

parle  ici  de  M"'  de  Brassac  et  de  son  eloignement,  précisément  comme 

M"*  de  Motteville.  «  Elle  fut  éloignée  quasi  malgré  la  Reine  qui  avoit 

»  de  l'estime   pour  elle,  et  à  qui  son   procédé  avoit  infkiimcnt  plu. 

»  C'etoit  une  dame  de  grand  mérite,  savante,  modeste  et  vertueuse. 

»  Avec  ces  qualités,  elle  etoit  la  plus  humble  des  femmes.  » 

La  maison  de  Galard  est  au  nombre  des  grandes  familles  de  France, 
d'origine  purement  chevaleresque.  On  a  toujours  estimé  qu'elle  etoit 
sortie  des  anciens  vicomtes  de  Condom,  puînés  des  comtes  de  Gasco- 
gne. Il  y  a,  près  de  Condom,  une  terre  féodale  appelée  les  Tours  de 
Galard,  et  qui  fut,  de  temps  immémorial,  possédée  par  les  aînés  de 
cette  maison. 

Pierre  de  Galard,  l'aîné  de  quatre  frères  au  commencement  du 
xiv^  siècle,  fut  grand-maître  des  Arbalétriers.  Raimond,  le  second,  fut 
le  premier  évoque  de  Condom,  en  1317.  Les  deux  autres  frères,  Geraud 
et  Bertrand  de  Galard  formèrent  les  deux  branches  des  Terraube  et 
des  Brassac.  Nous  n'avons  à  parler  ici  que  de  la  seconde  branche. 

L'auteur  est  Pierre  Guilhem  de  Galard,  sieur  de  Brassac  en  1340. 
En  1508,  le  cinquième  de  ses  descendans  directs,  François  de  Galard, 
sieur  de  Brassac,  aj^ant  épousé  Jeanne  de  Bearn,  dame  de  Saint-Morice, 
transmit,  dit-on ,  à  ses  enfans,  le  nom  et  les  armes  de  Bearn.  II  eut  pour 
arrière-petits-lils,  Jean,  Louis  et  René.  L'aîné  fut  notre  Jean  de  Galard 
de  Bearn,  comte  de  Brassac,  chevalier  du  Saint-Esprit  en  1033,  am- 
bassadeur à  Rome,  ministre  d'Etat,  surintendant  de  la  maison  de  la 
Reine,  gouverneur  de  Lorraine,  puis  de  Saintonge  et  Angoumois.  L'il- 
lustre Catherine  de  Sainte-Maure,  sa  femme,  ne  lui  donna  pas  d'enfans: 
mais  la  descendance  directe  de  son  frère,  Louis  de  Galard  de  Bearn, 
mort  en  1047,  deux  années  après  son  frère,  s'est  très-honorablement 
perpétuée  jusqu'à  nos  jours. 


ccxxxv. 

ROUSSEL. 

(Jacques  Roussel.) 

Roussel  estoit  filz  d'un  honneste  bourgeois  de 
Chalons ,  qui ,  par  mauvais  ménage  ou  autrement, 
fut  contraint  de  faire  banqueroute  ;  si  bien  que  M.  Os- 
tome,  greffier  de  Sedan,  prit  son  filz  comme  par 
pitié  et  le  donna  à  M.  de  Gueribalde,  qu'il  avoit  en 
pension  chez  luy  avec  beaucoup  d'autres,  pour  aller 
au  collège  avec  eux  et  leur  porter  leurs  porte-feuilles. 
Or,  comme  il  arrive  quelquefois  que  les  valets  ont 
autant  ou  plus  d'esprit  que  leurs  maistres,  il  profitta 
plus  qu'eux  au  Collège,  et  devint  si  habile,  principa- 
lement en  grec,  que  feu  M.  de  Bouillon  '  luy  donna 
sa  bibliothèque  à  gouverner,  avec  deux  cens  livres 
de  pension.  Voylà  son  premier  establissement.  En 
suitte  M.  Ostorne  le  considéra  davantage ,  et  le  fit 
manger  à  table  avec  les  pensionnaires  ;  il  leur  faisoit 
répétition ,  et  avoit  vingt  escus  de  chascun  par  an. 
Après  avoir  esté  quelques  années  en  cet  estât,  il  vint 

*  M.  de  Turenne,  le  pi-cmiei'  duc  de  Bouillon,  pure  du  dernier  mort. 
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à  se  desbauscher  ;  de  sorte  qu'il  faisoit  fort  mal  son 
devoir,  et  ne  revenoit  que  la  nuict.  En  suitte  il  fut 
Vers  161».         fait  régent  de  la  première*.  Durant  ce  temps-là,  il 
vint  des  seigneurs  polonois  à  Sedan ,  qui  le  prirent 
pour  les  instruire  ;  et  comme  on  ne  touche  pas  tous- 
jours  de  l'argent  à  point  nommé  quand  il  vient  de  si 
loing,  et  que  peut-estre  il  leur  faisoit  faire  la  des- 
bausche,  il  fut  contraint  de  s'engager  pour  eux,  et 
la  somme  montoit  à  trois  ou  quatre  mille  francs.  Ces 
messieurs  les  Polonois ,  voyant  que  leur  argent  ne 
venoit  point,  partirent  sans  dire  adieu.  Roussel ,  mis 
en  action  par  les  créanciers,  qui  se  saisirent  de  sa 
personne ,  obtint  delay  et  s'achemina  en  Pologne, 
où  les  autres  s'estoient  desjà  rendus.  Ils  le  receurent 
avec  toute  la  civilité  imaginable,  et  ne  luy  rendirent 
pas  seulement  la  somme  dont  il  avoit  respondu,  mais 
luy  payèrent  largement  son  voyage  pour  l'aller  et 
pour  le  retour.  Cependant  Roussel ,  qui  estoit  adroit 
et  entreprenant,  ayant  rencontré  une  heureuse  con- 
joncture pour  luy,  car  il  estoit  question  d'eslire  un 
roy  et  il  estoit  très-versé  à  faire  des  harangues,  se 
fit  connoistre  des  principaux  palatins  du  pays;  de 
sorte  qu'à  son  retour  en  France  il  quitta  la  pous- 
sière de  l'escole ,  et  alla  trouver  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, à  la  Rochelle,  à  qui  il  dit  qu'il  avoit  pouvoir 
de  faire  roy  de  Pologne  qui  il  luy  plairoit,  et  luy 
monstra  quelques  pièces  par  escrit  pour  justifier  ce 
qu'il  disoit.  Le  Cardinal,  qui  le  prenoit  pour  un  fou, 
et  qui  ne  songeoit  pas  à  se  faire  roy  de  Pologne ,  le 
congédia.  De  sorte  que  nostie  homme  va  trouver 
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M.  de  Mantoùe*,  qui  toute  la  vie  a  eu  des  desseins  ^mort'*iîisëpt.'*m7:' 

assez  chimériques  ;  mais  comme  il  avoit  l'Empereur 

et  le  roy  d'Espagne  sur  les  bras,  il  ne  le  voulut  pas 

escouter.  Roussel  va  à  Venise,  où  il  se  fait  présenter 

à  M.  de  Candalle^  qui  pour  s'en  deffaire,  l'adresse 

au  marquis  d'Exideuil*,  aisné  de  Chalais,  et  qui      mstor.  suiv. 

s'estoit  mis  à  voyager  à  cause  de  la  mort  de  son 

frère.  Ce  marquis ,  comme  vous  verrez ,  avoit  et  a 

encore  *  la  cervelle  à  l'escarpoulette.  Roussel  et  luv  Distraction  de  des 

^  •'     Reaux.    Le  Marquis 

prirent  resolution  ensemble  d'aller  voir  Bethlem  ^evivoit  plus  alors. 
Gabor  *,  qui  les  receût  fort  bien  ;  et  comme  au  Nort  iTince^d^e^Tiansyi- 
les  docteurs  sont  conseillers  d' estât,  Roussel  luy  plut 
tellement  qu'il  résolut  de  l'envoyer  ambassadeur  en 
Moscovie  avec  le  Marquis,  l'un  pour  sa  qualité  et 
l'autre  pour  son  sçavoir.  Ils  partent  tous  deux  avec 
l'ambassadeur  de  Moscovie,  qui  s'en  retournoit.  Le 
Marquis  avoit  un  si  grand  train,  et  luy  et  Roussel 
faisoient  si  bonne  chère,  qu'avant  que  d'arriver  à 
Constantinople  ils  eurent  mangé  une  bonne  partie 
de  leur  argent  :  ils  prirent  cette  route  parce  que 
l'ambassadeur  de  Moscovie  y  avoit  affaire.  Roussel, 
qui  crut  que  leur  nécessité  venoit  du  mauvais  mé- 
nage des  officiers  du  Marquis,  y  voulut  mettre  ordre, 
et  se  voulut  charger  de  la  despense.  En  effect,  il  en- 


1  Ruvigny  estoit  alors  à  Venise;  il  avoit  veù  Roussel  à  Sedan,  Rous- 
sel, qui  le  reconnut,  luy  fit  signe.  Le  galant  homme  vouloit  persuader 
à  M.  de  Candalle  que  pour  peu  d'argent  on  se  feroit  céder  par  le  roy 
de  Suéde  je  ne  sçay  combien  d'isles,  avec  titre  de  souverain.  M.  de 
Candalle,  mal  avec  son  père,  ne  vivoit  alors  que  de  sa  pension  de  Ve- 
nise et  de  son  régiment  de  Hollande.  Ruvigny ,  voyant  que  Roussel 
avoit  de  longues  conférences  avec  luy,  l'avertit  de  ce  qu'il  sçavoit. 
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treprit  pour  une  certaine  somme  de  les  rendre  tous 
à  Moscou  ;  mais  il  avoit  mal  pris  ses  mesures ,  car 
l'argent  manqua  à  my-chemin,  et  le  Marquis  fut  con- 
traint de  prendre  tout  ce  que  ses  gentilshommes 
pouvoient  avoir,  qui,  en  colère  de  cela,  dirent  quel- 
ques injures  à  Roussel ,  meslées  de  quelques  coups 
de  poing  ;  ce  qui  le  piqua  tellement  qu'il  résolut  de 
s'en  venger,  et  pratiqua  si  bien  l'ambassadeur  de 
Moscovie ,  qui  estoit  nepveu  du  Patriarche,  que  le 
Grand-duc  envoya  le  Marquis  en  Sibérie ,  où  il  fut 
trois  ans  prisonnier ,  mais  dans  une  prison  si  rude 
qu'on  ne  luy  jettoit  à  manger  que  par  une  lucarne. 
Enfin ,  les  artifices  de  Roussel  estant  reconnus ,  et  le 
Patriarche  mort,  on  le  mit  en  liberté.  Là-dedans  il 
apprit  par  cœur  les  quatre  premiers  livres  de  l'E- 
neide.  Il  les  pouvoit  bien  apprendre  tous  douze,  ce 
me  semble.  Tous  les  potentats  de  l'Europe,  à  la  prière 
du  roy  de  France,  escrivirent  au  Grand-duc  pour  la 
délivrance  du  Marquis.  Il  est  de  bonne  maison  :  son 
nom,  c'est  Tallerand  :  Chalais  est  une  principauté, 
comme  Enrichemont  et  Marsillac. 

Cependant  Roussel  entre  en  crédit  auprès  du 
Grand -duc;  et  la  mort  de  Rethlem  Gabor  estant 
survenue ,  il  se  fait  députer  vers  le  roy  de  Suéde  *, 
en  qualité  d'ambassadeur ,  pour  moyenner  quelque 
ligue  contre  le  roy  de  Pologne.  En  cet  employ,  il  fait 
si  bien  que,  sans  que  le  roy  de  Suéde  en  sceustrien, 
il  fait  entendre  au  Grand-duc  que  ce  prince  armera 
moyennant  un  million.  Le  Grand-duc ,  par  avance, 
en  envoyé  quatre  cent  mille  livres  (juc  Roussel  touche. 
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La  fourbe  se  descouvrit;  mais  Roussel  met  mal  le 
Grand-duc  avec  le  roy  de  Suéde,  qui  le  retient  à  son 
service,  et  Fen'voye  eh  ambassade,  premièrement  en 
Hollande,  puis  à  Constantinople,  où  il  est  mort  de  la 
peste. 

COMMENÏAIRK. 
I.  —  P.   393,  lig.  24. 
Il  entreprit. . .  de  (es  rendre  tous  à  Moscou. 

Le  voyageur  Olearius  dit,^^  Charles  de  Talleyrand,  marquis  d'Exi- 
deuil,  avoit  le  caractère  d'ambassadeur  du  Roi  de  France,  et  cette 
erreur  a  été  reproduite  en  183G ,  par  le  généalogiste  Saint-Allais. 
(Pièces  historiques  sur  les  comtes  de  Perigord  et  sur  les  branches  qui  en 
descendent.,  p.  73).  Cependant,  Voltaire  l'avoit  refutée  ainsi  que  M.  le 
prince  de  Labanof,  dans  une  lettre  adressée  le  15  novembre  1827,  aux 
rédacteurs  du  Globe. 

Exideuil  et  Roussel  arrivèrent  à  Moscou  au  mois  de  mai  1630  , 
comme  le  rappelle  une  lettre  adressée  au  Grand-duc  dô  Moscovie,  par 
le  Roi  de  France,  pour  la  délivrance  du  Marquis.  Cette  pièce  a  déjà  été 
publiée  par  M.  le  prince  Labanof  à  la  suite  delà  lettre  dont  on  vient 
de  parler,  mais  on  nous  saura  gré  de  la  reproduire  ici  : 

«  Très-haut,  très-excellent,  très-puissant  et  très-magnanime  prince, 
»  notre  très-cher  et  bon  amy  le  grand  seigneur  empereur  et  grand-duc 
»  Michel  Fedeorowitcli ,  souverain  seigneur  et  conservateur  de  toute  la 
»  Russie,  etc.,  etc.,  etc.. 

»  Nous  avons  appris  par  les  parens  du  sieur  Charles  de  Talleyrand, 
1)  marquis  d'Exideuil,  nostre  subject,  qu'iceluy  marquis  estant  arrivé  à 
»  Mosco ,  au  mois  de  mai  1630,  de  la  part  du  défunt  prince  Bethlom 
»  Gabor,  pour  traitter  quelque  union  avec  vostre  magnipotencc  et 
n  ledit  prince,  ledit  marquis  auroit  esté  accusé  par  un  nommé  Rous- 
»  sel  qu'il  se  servoit  du  prétexte  d'ambassadeur  pour  entrer  dans  les 
1)  pays  de  vostre  magnipotence,  à  dessein  seulement  de  reconnoistre 
»  vos  ports,  passages  et  forces,  pour  après  en  advertir  le  roy  de  Po- 
»  logne  ;  et  que,  en  conséquence  de  cette  accusation,  à  laquelle  ledit 
»  Roussel  se  porta  pour  se  venger  de  la  haine  qui  s'engendra  entre  eux 
»  deux,  ledit  marquis  auroit  esté  envoyé  en  une  de  vos  villes,  où  il  est 
»  encore  gardé,  nonobstant  que  dans  ses  papiers,  qui  furent  visités, 
)>  il  "ne   se  soit  rien  tiouvé  pour  le  convaincre  du  fait  susdit,  et  d'au- 
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tant  que  ledit  marquis  d'Exideuil  apartient  à  pereonnes  qui  tiennent 
grand  rang  en  nostre  royaume ,  et  que  ses  prédécesseurs  nous  ont 
rendu  de  signalés  services;  et  qu'outre  ces  considérations,  nous  nous 
sentons  obligés  de  protéger  nos  subjets,  principalement  ceux  qui  sont 
eslevés  par  dessus  le  commun,  nous  avons  bien  voulu  escrire  cette 
lettre  à  vostre  magnipotence  pour  la  prier,  comme  nous  faisons,  de 
commander  que  ledit  marquis  soit  promptement  mis  en  liberté,  et 
qu'il  lui  soit  permis  d'aller  où  bon  lui  semblera.  Ses  parens  envoient 
exprès  par  delà  ce  gentilhomme,  lequel  estant  bien  instruit  des  parti- 
cularités de  cette  affaire,  en  pourra  plus  amplement  informer  vostre 
magnipotence ,  si  besoin  est,  et  l'assurera  qu'encore  que  nostre  de- 
mande soit  bien  juste,  nous  ne  laisserons  de  recevoir  à  grand  plaisir 
l'effet  que  nous  en  desirons,  et  que  nous  espérons  de  votre  magnipo- 
tence et  de  vostre  amitié  envers  nous.  Sur  ce,  nous  prions  Dieu  qu'il 
vous  ayt,  très-haut,  très-excellent,  très-puissant  et  très-magnanime 
et  bon  prince,  nostre  très-cher  amy,  en  sa  sainte  garde.  Ecrit  à  Fon- 
tainebleau, le  troisième  jour  de  mars  1635. 

»  Vostre  bon  amy , 
»  Signé,  Lotis.  » 


Louis  XIII  avoit  déjà  écrit  au  Grand-duc  de  Russie,  en  1629  ;  et  dans 
cette  première  lettre,  terminée  comme  celle  qu'on  vient  de  lire,  il  avoit 
omis  de  rappeler  tous  les  titres  de  Michel  Fedeorowitch.  Cet  oubli 
avoit  grandement  mécontenté  le  Grand-duc,  qui,  répondant  au  mois  de 
novembre  de  la  même  année,  commença  sa  réponse  par  un  dénombre- 
ment de  ses  titres,  qui  ne  tient  guères  moins  d'une  page  entière  du 
Meraire  François:  «  Vostre  royale  puissance,  »  ajoutoit-il,  «  a  envoyé  à 
»  Notre  grande  puissance...  des  lettres  dans  lesquelles  vous  tesmoignez 
■>  souhaitter  que  Dieu  veuille  faire  prospérer  Nostre  grande  puissance... 
1)  et  que  l'amitié  et  parfaite  correspondance  s'establisse  entre  nos 
»  Royales  personnes;...  mais  nous  ne  sçavons  à  quoy  attribuer  que 
»  nostre  nom,  nos  titres  et  nos  qualités  aient  esté  oubliez  à  la  lettre 
»  que  vous  nous  avez  escritte...  Nous  ne  pouvons  approuver  vostre 
»  coustume  de  vouloir  estre  nostre  amy  et  de  nous  desnier  et  oster  les 
»  titres  que  le  Dieu  tout  puissant  nous  a  donnez...  Que  si,  à  l'advenir, 
»  vous  desirez  vivre  en  bonne  amitié  et  parfaite  correspondance,  avec 
»  Nostre  grande  puissance,...  il  faudra  que  vous  commandiez  qu'aux 
»  lettres  que  vous  nous  escrirez  à  l'advenir,  toute  la  dignité  de 
»  N.  G.  P. ,  nos  titres  et  nos  qualitez  soient  escrits  comme  elles  sont  en 
»  ceste  lettre  que  nous  vous  envoyons.  De  nostre  part,  nous  vous 
')  ferons  le  semblable  etc.  etc.  (Mercure  François,  tom.  xiv,  p  1026.) 


CGXXXVI.— GGXXXVm. 
LE  MARQUIS  D'EXIDUEIL 

ET  SA  FEMME, —  AVEC  POMPADOUR. 

{Charles  de  Talleyrand,  marquis  d'Exideuil,  mort  en  1645.  —  Charlotte 
de  Pompadour,  mariée  le  27  février  1637.  morte  en  1644.) 

Au  retour  de  Moscovie,  M.  d'Exidueil  espousa 
M"*  de  Pompadour,  fille  d'une  sœur  de  la  Chancel- 
liere*.  Quoyque  le  inary  et  la  femme  fussent  fort  mane  Fabry.  mariée 

.  ;■»  Philibert,  vicomte 

dissemblables  pour  le  corps,  car  il  estoit  fort  laid  et  «"^  pompadour. 
elle  fort  belle ,  il  n'y  a  rien  pourtant  de  plus  sem- 
blables pour  l'esprit,  aussy  visionnaires  l'un  que 
l'autre;  mais  comme  les  fous  ne  s'accordent  guères 
entre  eux,  il  y  avoit  tousjours  noise  en  ménage'. 
Elle  s'avisa  d'une  invention  qui  ne  pouvoit  réussir  » 

qu'auprès  du  marquis  d'Exidueil.  Elle  luy  fit  accroire 
que  le  feu  Roy  estoit  devenu  amoureux  d'elle  ;  qu'il 
le  luy  avoit  fait  dire  par  quelqu'un  qu'elle  luy  nomma: 
mais  que,  comme  il  vouloit  tousjours  se  conserver  la 
réputation  de  chaste,  il  vouloit  que  l'affaire  fust  se- 


'  Elle  estoit  coquette,  et  le  raary  jaloux.  Pour  l'obliger  à  recevoir 
^rand  monde  die/  elle,  et  à  venir  ensuitte  à  la  Cour,  elle  s'avisa,  etc. 
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crette.  Or  il  faut  que  vous  sçachiez  que  le  Roy  estoit 
alors  en  Lorraine.  «  Pour  cela,  »  adjousta-t-elle,  «  on 
»  a  trouvé  de  certains  chevaux  qui ,  en  un  jour  et 
)>  une  nuict,  peuvent  venir  de  Lorraine  à  Paris  et  de 
))  Paris  en  Lorraine  ;  de  sorte  qu'il  n'est  pas  difficile, 
»  par  le  moyen  de  ceux  qui  sont  dans  la  confidence, 
»  d'empescher  qu'on  ne  voye  le  Roy  durant  un  jour. 
»  Par  ce  moyen ,  vous  et  moy  gouvernerons  tout.  » 
Après,  elle  luy  dit  qu'on  se  vouloit  servir  d'elle  pour 
négocier  en  Flandres,  et  que  M.  le  Garde-des-sceaux 
avoit  fait  faire  pour  cela  de  certains  carrosses  tirez 
par  de  cette  sorte  de  chevaux  dont  nous  venons  de 
parler.  «  Je  vous  veux  descouvrir,  »  adjousta-t-elle, 
«  la  cause  de  la  richesse  de  MM.  Seguier  '  :  elle 
»  vient  d'une  naine  indienne  qu'ils  ont  chez  eux. 
»  Cette  naine  possedoit  un  grand  trezor,  et  fut  prise 
»  par  les  Espagnols  ;  mais,  comme  ils  revenoient,  les 
»  vaisseaux  furent  séparez  par  la  tempeste,  et  la 
))  naine,  avec  ses  richesses ,  fut  jettée  sur  une  coste 
»  de  France ,  où  un  des  Seguier  avoit  un  chasteau. 
»  11  la  receût  fort  bien ,  et  elle  se  donna  à  luy  avec 
»  son  trezor.  Cette  naine  est  prophetesse,  et  par  les 
»  avis  qu'elle  donne,  il  est  impossible,  si  on  les  suit, 
»  qu'on  ne  face  une  grande  fortune  :  j'auray  com- 
»  munication  avec  elle,  et  je  ne  doute  pas  que  nous 
»  ne  supplantions  bientost  le  cardinal  de  Richelieu.  » 
Elle  aimoit  fort  les  confitures  ;  et  pour  en  avoir 
son  saoul,  elle  fit  accroire  au  Marquis  que  la  naine  ne 

'  11  ii'estoit  pas  encore  chaiicellier 
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vivoit  que  de  cela  ;  et  cependant  elle  en  faisoit  des 
collations  avec  ses  galans;  car  le  mary,  persuadé  de 
tout  ce  que  sa  femme  lay  avoit  dit,  promettoit  à  tous 
ses  voisins  des  charges  et  des  employs,  et  recevoit 
toute  la  province  chez  luy  ',  parce  qu'elle  luy  avoit 
fait  entendre  qu'il  falloit  se  faire  connoistre  avant 
que  d'estre  premier  ministre.  Après ,  ils  viennent  à 
Paris  ;  la  Cour  sembloit  bien  plus  plaisante  *  à  la 
dame  que  le  Limosin.  Elle  n'en  vouloit  point  partir: 
cela  les  brouilla  si  bien ,  qu'il  s'en  alla  seul  dafts  la 
province  ;  elle  coquette  icy  tout  à  son  aise.  Esprit, 
l'académicien ,  qui  estoit  alors  à  M.  le  Chancellier, 
estant  familier  chez  elle,  se  mit  à  luy  en  conter.  Il 
l'aima  quelque  temps  sans  descouvrir  sa  folie.  Elle 
estoit  belle  et  avoit  de  l'esprit.  Un  jour  qu'il  ne  s'es- 
toit  pas  trouvé  quelque  part  :  «  Si  vous  pensiez,  »  luy 
dit-elle,  «  me  faire  encore  de  ces  tours-là,  je  m'en 
»  irois  à  Meaux.  )■  Cela  luy  sembla  si  extravagant 
qu'il  luy  respondit  :  «  Et  moy,  j'irois  à  Pontoise.  » 
En  suitte,  elle  luy  conta  mille  visions.  Il  dit  que  de  sa 
vie  il  n'a  esté  si  surpris.  Elle  l'envoya  un  jour  quérir. 
H  la  trouva  sur  un  lict ,  les  bras  pendants ,  pasle, 
desfigurée.  un  chien  expirant  à  ses  piez,  une  escuelle 
pleine  d'un  broûet  noir.  «  Hé  bien  !  »  luy  dit-elle 
d'une  voix  dolente ,  «  vous  voyez  ;  »  et  se  mit  à  luy 
conter,  avec  uh  million  de  circonstances  bizarres, 
combien  de  fois  depuis  cinq  ans  elle  avoit  pensé 
estre  empoisonnée  par  son  mary.  Après  elle  se  jette 

'  Eu  Limosin. 
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dans  un  convent  :  M.  le  Chancellier  prend  l'af- 
firmative pour  elle.  Le  mary ,  qui  estoit  absent  et 
amoureux  d'elle,  estoit  pourtant  bien  embarrassé 
d'avoir  un  chancellier  de  France  sur  les  bras.  Au 
bout  de  quinze  jours,  cette  fantaisie  passe  à  cette  folle; 
elle  escrit  à  son  mary  qu'elle  le  vouloit  aller  trouver, 
et  qu'il  vinst  au-devant  d'elle.  Il  y  vint  :  les  voylà  le 
mieux  du  monde  ensemble.  Elle  ne  vouloit  que  faire 
parler  et  avoir  des  aventures  :  l'aventure  du  poison 
luy  avoit  semblé  belle.  On  a  dit  aussy  que  c' estoit 
pour  entendre  les  plaintes  de  ses  amans  qu'elle 
avoit  fait  cette  extravagance,  et  qu'elle  s' estoit  mise 
en  suitte  dans  un  convent.  Enfin ,  tout  de  bon ,  elle 
mourut  de  maladie  au  bout  de  quelques  années,  et 
employa  les  derniers  momens  de  sa  vie  à  conter 
à  son  mary  combien  elle  avoit  eu  de  galans,  qui  ils 
estoient,  et  jusques  à  quel  point  elle  les  avoit  aimez  ; 
car  on  ne  dit  point  qu'elle  ayt  conclu  avec  pas  un. 
Son  mary  mourut  quelque  temps  après.  Ils  ont  laissé 
deux  garçons. 


rOMPADOUR . 

Philibert,  vicomte 
de  P. 


Le  père  de  cette  extravagante  estoit  un  bon  gros 
homme,  lieutenant  de  roy  deLimosin,  qui  ne  se  tour- 
mentoit  guères  de  ce  que  faisoit  sa  femme'  :  il  luy 
laissoit  gouverner  sa  maison ,  qu'elle  a  restablie ,  et 


1  II  avoit  un  secrétaire  nommé  Fauché,  qui  concubinoit  avec  Madame, 

Jean,  depuis  inar-     H  eut  jalousie  du  gouverneur  du  jeune  Pompadour  *,  et  un  jour,  par 
nuis  de  l'oinpadoiir.  ,  ,  ,    ,     ,     .•^-         j     i,,   j 

pays,  comme  ce  gouverneur  se  fut  approche  de  la  htiere  de  Madame 

pour  luy  dire  quelque  chose,  la  rage  le  saisit,  il  met  l'espée  à  la  main, 

l'attaque  ;  Tautre  se  défend,  et  le  tue. 
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son  corps  aussy,  comme  il  luy  plaisoit.  Tous  les  ma- 
tins ,  tandis  que  Monsieur  ronfloit  de  son  costé ,  elle 
donnoit,  estant  encore  au  lict ,  audience  à  tout  le 
monde.  On  dit  qu'un  jour  quelqu'un  de  ses  gens,  re- 
venant de  la  ville  la  plus  proche,  apporta  bonne  pro- 
vision de  sangles,  quoyqu'il  n'eust  eu  ordre  d'appor- 
ter que  des  estrivieres.  Elle  se  mit  à  crier.  —  «  Hé 
»  bien  !  hé  bien  !  »  luy  dit  un  gentilhomme  de  son 
mary,  «  ne  vous  faschez  pas;  vous  n'aurez  que  les 
»  estrivieres.  »  Elle  se  divertissoit  avec  les  suivans 
de  son  mary,  et  il  avoit  de  la  peine  à  en  garder,  car 
elle  n'estoit  point  jolie ,  et  peut-estre  ne  payoit  pas 
bien.  Un  jour  elle  ne  vouloit  pas  qu'un  d'eux  allast  à 
la  chasse  avec  son  mary  :  «  Hé  !  mordieu,  Madame,  » 
dit  le  bonhomme ,  «  je  vous  le  laisse  tous  les  jours  : 
»  que  je  l'aye  au  moins  cette  après-disnée.  »  Sa  fa- 
mille mit  un  jour  en  délibération  si  on  jetteroit  par 
les  fenestres  un  certain  Prieuzac  ',  de  Bordeaux,  qui 
vivoit  fort  scandaleusement  avec  Madame.  Il  fut 
d'avis  qu'on  ne  luy  fist  point  de  mal. 

1  Frere  de  l'Académicien. 


COMMENTAIHE. 

I.  —  P.  400,  lig.  19, 

Ils  ont  laissé  deux  garçons. 

Saint  Allais,  l'auteur  du  Précis  historique  sur  les  Comtes  rie  Perigorri, 
Paris,  1836,  leur  donne  quatre  fils.  Savoir  : 

1°  Adrien  Biaise  de  Talleyrand,  prince   de  Chalais,  marquis  d'Exi- 
IV.  26 
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deuil,  mort  en  exil,  près  de  Venise  en  1670.  Il  avoit  épousé,  en  1659, 
Anne  Marie  de  la  Trimouille,  qui  remariée  en  1675,  à  Flavio  Ursini, 
duc  de  Bracciano,  et  veuve  une  seconde  fois  en  1698,  fut  si  connue 
sous  le  nom  de  princesse  des  Ursins. 

2°  Pierre  de  Talleyrand,  mort  sans  postérité  en  1660. 

3°  Jean  de  Talleyrand,  connu  sous  le  nom  d'abbé  de  Perigord  durant 
la  vie  de  son  frère  aîné.  Devenu  en  1670,  prince  de  Chalais,  il  épousa, 
comme  son  père,  une  Pompadour  et  mourut  en  1731.  De  sa  petite-fille 
mariée  en  llhS  à  son  cousin,  Gabriel  Marie  de  Talleyrand,  comte  de 
Perigord,  est  descendu  en  ligne  directe  M.  le  duc  de  Perigord  d'au- 
jourd'hui, aîné  de  la  maison.  (Voyez  notre  tom.  m,  historiette  de 
Chalais,  p.  202.) 

Philippe,  ou  mieux,  Philibert  vicomte  de  Pompadour,  père  de  notre 
marquise  d'Exideuil,  avoit  eu  trois  femmes  :  Marguerite  de  Montgom- 
mery,  morte  en  1611  ;  —  Marguerite  de  Rohan,  mariée  le  16  septembre 
1612;  —  Marie  Fabri,  sœur  aînée  de  M"*  Seguier,  et  mère  de  Char- 
lotte marquise  d'Exideuil.  On  sait  que  l'ancienne  et  grande  maison 
de  Pompadour  s'éteignit  au  commencement  du  xviii*  siècle  avec  les 
enfans  de  Philibert  de  Pompadour,  marquis  de  Lauriere  et  de  Ris, 
petits-neveux  de  la  marquise  d'Exideuil.  On  sait  aussi  comment,  réuni 
au  domaine  de  la  couronne,  le  marquisat  de  Pompadour  fut  donné  à 
M"*  Poisson,  M"'  le  Normant  d'Etiolés.  Vers  1756,  la  nouvelle  marquise 
de  Pompadour  céda  cette  terre  à  M.  de  la  Borde,  banquier  de  la  Cour, 
l'auteur  de  V Essai  sur  la  musique.  Mais,  après  avoir  été  porté  par  la 
favorite,  le  surnom  de  Pompadour  avoit  cessé  de  rappeler  d'honorables 
souvenirs  ;  il  ne  fut  pas  relevé. 


CCXXXIX. 


M.  SERVIEN. 


{Abel  Servien,  né  en  1593,  mort  18  février  1659.) 

Son  père  *  estoit  procureur  gênerai  des  Estats  de 
Dauphiné  '.  Sa  mère  *  estoit  demoiselle.  Il  fut  procu- 
reur gênerai  à  Grenoble,  puismaistre  des  Requestes*^. 
Il  a  eu  un  frère  chevalier  de  Malle.  Il  avoit  un  parent 
bien  proche^  qui  estoit  homme  d'affaires;  le  comte  Nicolas  servien,  s-- 

fie  Montignv,  père 

de  Saint- Aignan  espousa  la  fille  de  cet  homme  \  a-Antoinette  s. 

Ghavigny,  à  qui  le  Gardinal  avoit  reproché  qu'il 


Antoine  Servien. 

Diane  Bailly. 

Avril  1624. 


1  (Mots  biffés.)  Mais  son  grand-pere  n'estoit  que  premier  huissier 
du  parlement  de  Grenoble.  De  là  vient  que  le  Roy  dit,  en  regardant  le 
premier  huissier  du  parlement  de  Paris ,  qu'il  estoit  comme  le  grand- 
pere  de  M.  Servien. 

2  On  l'envoya  intendant  de  Justice  en  Guyenne  ;  le  parlement  de  Bor- 
deaux donna  des  arrests  contre  luy,  ne  voulant  point  recevoir  d'inten- 
dant. Le  Roy  osta  la  charge  au  Premier  président,  et  la  donna  à 
Servien*;  mais,  avant  qu'il  y  fust  installé,  il  vacqua  une  charge  de 
secrétaire  d'Estat,  on  luy  donna  le  choix,  et  il  aima  mieux  estre  secré- 
taire d'Estat  que  chef  d'un  corps  qui  le  haïroit. 

3  L'alliance  de  Saint-Aignan  renversera  la  fortune  des  enfans  de 
Servien,  car  il*  luy  doit  sept  cent  mille  livres.  Servien  luy  presta  de 
quoy  achepter  la  charge  de  premier  gentilhomme  de  la  Chambre  ;  il  en 
doit  tous  les  interests,  nui  montent  à  deux  cent  mille  livres,  cette  année 
1667. 


François  de  Beau- 
villiers, comte  puis 
duc  de  Saint-Aignun. 
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ne  s'attachoit  pas  comme  Servien  à  son  employ,  ne 
cherchoit  que  l'occasion  de  le  débusquer.  Voicy 
comme  elle  se  présenta  :  Servien  badinoit  avec  une 
chanteuse  nommée  M"'  Vincent,  et  avoit  une  cham- 
bre chez  elle ,  où  il  travailloit  à  ses  affaires  quand  il 
avoit  travaillé  à  autre  chose  \  Boisrobert  l'ayant  prié 
de  je  ne  sçay  quoy  qu'il  ne  fit  pas,  s'en  plaignit,  et 
dit  estourdiment  que ,  s'il  en  eust  prié  M"*  Vincent, 
cela  eust  esté  fait  aussytost.  Servien  piqué  de  cela, 
dit  à  Boisrobert,  dans  la  salle  des  gardes  du  Cardi- 
nal :  «  Escoutez ,  M.  de  Boisrobert ,  on  vous  appelle 
»  le  Bois;  mais  on  vous  en  fera  taster.  »  Boisrobert 
luy  respondit  :  «  Vostre  maistre  et  le  mien  le  sçaura.  » 
Servien  va  pour  disner  à  la  table  ronde,  à  laquelle  le 
Cardinal  ne  mangeoit  point  :  Boisrobert  entre;  le 
Cardinal  luy  dit  :  «  Qu'avez-vous,  le  Bois?  vous  estes 
»  bien  triste.  —  Monseigneur ,  ne  m'appeliez  plus 
»  ainsy  ;  ce  nom  vient  d'estre  profané  :  on  me  me- 
»  nace.  »  Saint-Georges,  capitaine  des  gardes  du 
Cardinal,  amy  de  Servien,  court  pour  l'avertir,  Ser- 
vien se  despescha  de  disner  ;  mais  il  arriva  trop  tard, 
car  le  Cardinal  sceut  tout.  Il  dit  à  Boisrobert  :  «  Avez- 
»  vous  des  tesmoins?  —  Tous  vos  domestiques;  mais 
»  ils  ne  voudront  rien  dire:  il  y  a  encore  Chalusset, 
^oy.i.  n,  p  223.  »  lieutenant  du  chasteau  de  Nantes*.  »  Boisrobert  va 
à  Chalusset  et  le  gaigne  par  l'espérance  que  M.  de 
Bullion,  ennemy  de  Servien,  leur  feroit  du  bien.  En 


1  Le  prétexte  cstoit  (|irelle  .Tvoit  un  niary  i|iie  Servien  disoit  estre 
de  ses  amj's. 
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effect ,  Ghalusset  eut  deux  mille  escus  pour  cela ,  et 
Boisrobert  autant'. 

Ce  fut  là  le  prétexte  de  l'esloignement  de  Ser- 
vien  à  qui  le  Cardinal  envoya  pourtant  offrir  ses 
mulets  pour  porter  son  bagage.  Il  le  remercia ,  et 
dit  qu'il  en  avoit.  On  le  relégua  à  Angers ,  oi^i  il  a 
esté  jusqu'à  la  mort  du  feu  Roy.  Là ,  il  chassoit  et 
coquettoit  "  *.  f^o>j.  t.  n,  p.  201-203. 

Le  Cardinal  demanda  un  jour  à  Bautru  :  «  Que  fait 
»  M.  Servien  à  Angers? — Il  higotte.  «C'est  qu'il  es- 
toit  amoureux  d'une  madame  Bigot*.  C'estoit  une  Marie  charies,  m\e. 

d'un   secret,   de    la 

belle  femme,  mariée  à  un  M.  Bigot,  dont  le  père  p^Wi-aoeY^^^'"' 


1  Bullion  luy  dit  :  «  Allez,  vous  estes  mon  fait  ;  il  me  faut  un  homme 
»  comme  vous  auprès  de  Monsieur  le  Cardinal.  Venez  me  voir.  »  Mais 
Boisrobert  ne  put  se  tenir  de  faire  des  contes  de  luy.  Voicy  ce  qu'il  dit: 
à  Ruel,  dans  le  parc,  Bullion  eut  envie  de  faire  ses  affaires  ;  il  alla  dans 

le  bois,  et,  appuyé  sur  Nazin,  son  courrier,  et  Coquet  *,  son  maquereau,     François  Coquet, 

il  se  deschargeoit  de  son  paquet.  Boisrobert  alla  dire  au  Cardinal  que  (  A'ôV-t.ii'pfiso-is?!) 

des  provinciaux,  voyant  je  ne  sçay  quoy  de  blanc  à  travers  les  feuilles, 

faisoient  de  grandes  révérences,  prenant  le  cû  de  M.  de  Bullion  pour 

un  visage.  Une  autre  fois ,  comme  le  Cardinal  vouloit  faire  joiier  du 

clavecin,  Boisrobert  dit  :  «  M.  de  Bullion  a  pissé  dedans.  »  U  pissoit 

partout.  Le  Cardinal  en  railla;  Bullion  le  sceut,  et  quand  Boisrobert 

pensa  avoir  quelque  chose  de  luy  :  «  Allez,  allez,  »  luy  dit-il,  «  vous 

»  estes  parfumé  *.  »  Le  pauvre  abbé  changea  inutilement  trois  fois  Buiuou  craignoit  les 

.  .  oileurs.(T.u,  p.  148.) 

d  habit  en  un  jour. 

2  Boisrobert  fait  un  conte  à  propos  de  Servien.  Le  Cardinal  avoit  un 
brutal  de  valet  de  chambre  nommé  des  Noyers.  Un  jour  ce  garçon  se 
mit  à  tournoyer  autour  de  M.  Servien  :  «  Qu'y  a-t-il?  qu'as-tu?  — 
»  Peste  de  vous  !  j'ay  perdu  ma  gageure  :  j'avois  gagé  que  vous  estiez 
n  borgne  de  l'œil  gauche,  et  c'est  de  i'œil  droit.  »  Ce  mesme,  au  pre- 
mier de  l'an ,  leur  demanda  si  Jesus-Christ ,  quand  il  nacquit,  estoit 
catholique.  On  luy  rit  au  nez.  «  Je  veux  dire  chrestien,  »  dit-il.  On  rit 
encore  plus  fort.  «  Pourquoy  tant  rire?  Quelle  feste  est-il  aujour- 
»  d'huy?  —  La  Circoncision.  —  Hé  bien!  ne  falloit-il  pas  qu'il  fust 
»  Juif?  » 
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a  voit  esté  procureur  gênerai  du  Grand-conseil,  mais 
qui  s'estoit  incommodé  pour  s'estre  fait  huguenot;  le 

Jacques  B^^s^eur  de  fjiz  *  estoit  un  ridiculc  qui ,  desjà  âgé,  avoit  espousé 
une  belle  fille  qui  n' avoit  rien.  Gueux ,  il  subsistoit 
par  un  controsle  gênerai  des  traittes  d'Anjou  que  luy 

Kicoias Rambouillet,  avolt  douué  RamboulUet  *,  son  beau-frere,  crui  alors 

marié  a    Catherine  ^ 

"'^"*-  avoit  les  cinq  grosses  fermes.  Or,  cet  homme  avoit 

eu  un  employ  auparavant  à  Rheims.  Sa  sœur, 
M"'  Rambouillet,  dit  :  «  Il  ne  fera  point  sa  commis- 
»  sion  ;  mais  il  deviendra  amoureux  de  la  fille  d'un 
»  tel ,  qui  a  aussy  un  employ  là.  »  11  ne  manque  pas. 
Il  avoit  mis  des  portraits  de  cette  fille  dans  Thostel- 

Nanteuii-iHau.iouin,  lerie  OÙ  il  couchoit  à  NanteuiP,  afin  de  la  voir  en 

cl   douze    lieiips   de 

^aris.  allant  et  en  revenant.  Une  fois  il  vint  icy,  et  ne  baisa 

'^ma"ntdeTRéJux.*'"  ^Y  ^^  ^^'^^  ^Y  ^a  mcpce  * ,  en  arrivant.  On  sceût 
depuis  qu'il  avoit  juré  à  sa  maistresse  de  ne  baiser 
pas  une  femme  en  son  voyage.  Le  voylà  marié.  Le 
soir  de  ses  nopces ,  car  il  aimoit  la  mascarade ,  il 
dansa  un  ballet  composé  de  son  beau-pere,  de  sa 
belle-mere,  de  sa  mariée  et  de  luy.  Les  mesdisans 
d'Angers  disoient  :  «  M.  Bigot  est  en  faveur  :  il  couche 
»  avec  la  maistresse  de  M.  Servien.  »  C' estoit  un 
Un  mari  trompé  et  becco  conteiito  *,  ot  Qui  mesmc  n'avoit  pas  l'esprit  de 

content.  ^  '■  ^ 

s'empescher  de  faire  connoistre  qu'il  le  sçavoit.  Il  y 
avoit  presse  à  qui  auroit  Servien  pour  galant.  Mé- 
nage, qui  estoit  alors  à  Angers,  disoit  à  toutes  ces 
femelles  :«  Pourquoy  vous  tourmentez-vous  tant?  il 
»  vous  voit  toutes  de  mesme  œil.  »  Tout  borgne  qu'il 
est,  il  ne  iaissoit  pas  d'aller  à  la  chasse;  mais,  dez 
qu'il  craignoit  quelque  branche ,  il  mettoit  la  main 
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devant  son  bon  œil  ;  et  quelquefois  on  le  trouvoit  à 
dix  pas  de  son  cheval,  car,  ne  voyant  goutte,  la  pre- 
mière chose  le  jettoit  à  bas.  Servien  s'esprit  aussy 
d'une  fille  d'Angers,  qu'on  appelloitM"'  Avril.  L'abbé 
Servien  *  eut  peur  qu'il  ne  l'espousast,  et  pria  M™'  Bi-  son  onde;  Fra.»;.  s., 

evéque   fie   Baveux 

got  de  luy  en  parler.  Elle,  qui  n'est  point  sotte,  luy   v^cÎMess!""''  ^  '^' 

voulut  ester  cette  fantaisie,  et  luy  dit  qu'elle  n'en  fe- 

roit  rien.  Quelques  jours  après,  l'Abbé  revient  et  la 

presse  encore  ;  «  car,  »  disoit-il,  «  je  le  sçay  de  bonne 

»  part. — Hé  bien!  »  luy  dit-elle,  «  Monsieur  l'Abbé, 

»  je  le  luy  diray  ;  mais  je  luy  diray  que  c'est  vous 

»  qui  me  l'avez  fait  dire.  »  En  effect,  un  soir  qu'une 

dame  de  la  campagne  avoit  assemblé,  pour  faire  voir 

toutes  les  beautez  de  la  ville  à  Gerzé*,  qui  y  estoit    François-nenédu 

Plessis,   comte  de 

venu  depuis  deux  jours ,  et  que  Gerzé  faisoit  fort  le  J^''"">'- 
desdaigneux  :  «  Mon  Dieu  !  l'impertinent  homme  !  » 
dit  M"'*  Bigot;  «  s'il  se  vient  mettre  auprès  de  moy, 
»  je  m'en  iray  ailleurs. — Je  vous  en  empescheray 
»  bien,  «respondit  Servien  en  riant,  «  car  je  ne  bou- 
»  geray  d'auprès  de  vous.  »  En  causant,  il  luy  dit 
qu'il  n'aimoit  rien  tant  que  les  violons,  et  qu'estant 
procureur  gênerai  à  Grenoble,  il  quittoit  tous  ses 
procez  pour  escouter  s'il  y  avoit  le  moindre  rebec 
dans  la  riie.  «  A  propos,  »  luy  dit-elle ,  «  on  dit  que 
»  vous  nous  les  ferez  entendre  bientost,  les  violons; 
»  mais  la  salle  de  M'''  Avril  est  un  peu  bien  petite  ;  il 
»  faudra  que  sa  grand  mère  vous  preste  la  sienne.  » 
Il  prit  tout  cela  en  raillant.  Pourtant ,  sur  la  fin ,  ils 
's'en  exphquerent  tout  au  long.  L'Abbé  cependant 
ne  put  s'ester  cela  de  l'esprit,  il  fit  tant  qu'il  le        \ 


Augustine  Leroux 

veuve  (le  Jacques 

Hurault,  comte 

d'Onzain. 


Atoye  Jaillard, 

femme  de  louis  le 

Roy,  sr  de  la  Koche- 

des-Aubiers. 
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maria  avec  la  veuve  d'un  comte  de  Donzin  de  Vi- 
braye  *,  qui  avoit  esté  tué  à  Arras.  Il  eut  de  la  peine 
à  s'y  résoudre,  car  il  n'estoit  pas  trop  espouseur.  La 
Bigot,  qui  en  enrageoit ,  luy  faisoit  la  guerre  de  ce 
qu'il  espousoit  la  fille  de  M.  de  la  Grise  '  :  c'estoit 
une  mesdisance  de  province.  Une  baronne  de  laRoche- 
des- Aubiers*,  mère  de  cette  jeune  veuve,  avoit  esté 
mariée  fort  long-temps  sans  avoir  d'enfans.  Enfin, 
un  gentilhomme,  nommé  la  Grise,  se  rendit  famillier 
dans  la  maison,  et  y  gouvernoit  tout.  Incontinent 
Madame  devint  grosse  de  M""  Servien.  Le  mary 
meurt  peu  après  ;  la  Grise  espouse  la  veuve. 

Le  mareschal  de  Brezé  disoit  à  la  Grise  :  «  Ëstre 
»  cocû,  ce  n'est  pas  grand  merveille;  mais  il  n'arrive 
))  guères qu'on  le  soit  de  sa  façon,  comme  toy.  »  On  dit 
aussy  que  M'"'  de  Donzin  aimoit  Sevigny,  dont  nous 
parlerons  ailleurs  "  ;  en  sorte  que  la  mère  passoit  bien 
des  articles  fascheux  que  Servien  proposoit  exprès, 
parce  qu'il  n'y  alloit  pas  de  bon  cœur,  et  que  la  belle 
accoucha  au  bout  de  sept  mois;  on  disoit  qu'elle  es- 
toit  pressée  de  se  marier.  Au  commencement  elle  le 
/'n/,.  plus  loir.,  p.  ils.  trouvoit  vieux  ;  enfin,  elle  fut  ravie  de  l'avoir*. 

Son  retour  et  ses  employs  aux  pays  estrangers, 
avec  ses  querelles  avec  M.  d'Avaux  et  sa  surinten- 
dance, se  trouveront  dans  les  Mémoires  que  la  Ré- 
gence nous  fournira  ^ 

Cette  M*"'"  Bigot  revint  à  Paris,  faute  d'employ 


l.'Histor.  de  M»"  de 
Gondrai),  lice  Bigot, 


'  La  Grise  a  esté  lieutenant  des  Gardes-du-corps. 

-  Voyez  les  Bigots  *. 

"'  II  y  en  a  quelque  chose  dans  l'Historiette  qui  suit. 
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pour  son  mary.  Icy,  Lyonne,  qui  avoit  les  mémoires 
de  son  oncle  Servien,  se  mit  à  luy  en  conter.  Il  avoit 
une  chambre  chez  elle,  comme  l'autre  chez  M'^*"  Vin- 
cent ;  cela  ne  dura  que  deux  ans ,  car  on  le  maria. 
Depuis,  son  mary  et  elle,  qui  n'estoit  plus  jeune,  ont 
bien  eu  de  la  peine  à  subsister,  et  Servien,  tout  sur- 
intendant qu'il  est,  n'en  a  aucun  seing.  Une  fois 
pourtant  il  luy  fit  donner  je  ne  sçay  quelle  commis- 
sion à  l'armée  navale.  Un  jour,  disnant  chez  M.  de 
Vendosme,  ce  sot  homme  s'avisa  de  dire  qu'il  y  avoit 
bien  de  l'avantage  à  avoir  une  femme  bien  faitte; 
que  les  affaires  s'en  faisoient  bien  plus  viste;  que  la 
sienne  n'avoit  qu'à  aller  chez  M.  Servien,  et  qu'aus- 
sitost  elle  estoit  expédiée'.  Elle  a  un  filz  qui  est  bien 
fait.  Ce  garçon,  à  six  ans  ayant  eu  la  petite  verolle, 
frottoit  son  chose  de  pommade ,  et  disoit  :  «  Je  veux 
)'  qu'il  soit  beau,  moy  ;  je  veux  qu'il  soit  beau.  » 

1  «  Voire ,  »  dit  M.  de  Vendosme,  <(  nous  sommes  de  mesme  âge 
»  luy  et  moi  ;  cela  ne  va  pas  si  viste  ;  on  n'est  plus  si  preste.  » 


1 

COMMENTAIRE. 


I.  —  Fin. 

Abel  Servien  a  rempli  avec  un  grand  renom  d'habileté  les  emplois 
les  plus  divers  et  les  plus  élevés.  Procureur-général  au  Parlement  de 
Grenoble  à  vingt-deux  ans,  il  vint  à  Paris  à  vingt-quatre,  avec  le  brevet 
de  conseiller  d'Etat  ;  mais  il  ne  prit  une  part  sérieuse  à  la  délibération 
des  affaires  publiques  que  six  ans  plus  tard.  En  1630,  il  changea  les  bre- 
vets successifs  d'intendant  de  la  province  de  Guienne  et  de  premier 
président  du  Parlement  de  Bordeaux,  contre  celui  de  secrétaire  d'Etat; 
et  bientôt  après  il  accompagna  le  maréchal  de  Thoiras  dans  plusieurs 
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missions  extraordinaires.  En  1631,  il  rédigea  et  fit  accei)ter  au  duc  de 
Savoye  le  traité  de  Querasque;  puis,  vers  1636,  ayant  perdu  les  bonnes 
grâces  du  cardinal  de  Richelieu,  il  se  démit  de  toutes  ses  charges  et 
vint  de  bon  ou  mauvais  gré  s'établir  à  Angers.  Il  s'y  maria  et  fut  rap- 
pelé après  la  mort  de  Louis  XIII,  pour  accompagner  le  duc  de  Lon- 
gueville  et  le  comte  d'Avaux,  aux  conférences  de  Munster.  C'est  à  lui 
qu'on  accorde  le  principal  honneur  de  la  conclusion  de  ce  traité,  dans 
lequel  il  fut  plutôt  desservi  que  secondé  par  le  comte  d'Avaux.  On 
peut  lire  le  détail  des  démêlés  de  ces  deux  hommes  d'Etat,  à  la  fin  des 
Ambassades  du  comte  d'Avaux.  A  son  retour,  la  Régente  le  nomma 
ministre  d'Etat;  il  fut  éloigné  pendant  les  troubles  delà  Fronde; 
puis  en  1653,  Mazarin  lui  fit  donner,  après  la  mort  du  vieux  duc  de  la 
Vieuville,  la  surintendance  des  Finances.  Il  mourut  dans  son  château 
de  Meudon  le  18  février  1659,  à  l'âge  de  soixante-six  ans;  et,  comme 
tous  ceux  avec  lesquels  on  est  obligé  de  compter,  chacun ,  au  pre- 
mier moment,  parut  soulagé  de  sa  mort.  Loret  a  été  le  moins  injuste 
de  tous  ceux  qui  donnèrent  alors  leur  avis  : 


Il  faut  en  cet  endroit  qu'on  sçaehe 
Qu'en  l'église  de  Saint  Eustache, 
Où  tout  estoit  tendu  de  noir... 
On  fit  lundy  les  fvinerailles 
Du  defunct  comte  de  Servien, 
Mort  depuis  je  ne  sçay  combien. 
Les  paremens  extr'ordinaires 
La  quantité  des  luminaires. 
Et  celle  aussy  des  ecussons 
Portez  par  de  petits  garçons, 
Rendoient  suffisant  tesmoignage 
De  la  grandeur  du  personnage 
Dont  on  honoroit  les  cyprès; 
Et  l'oraison  que  fit  après 
Monsieur  Bizoat,  docteur  célèbre. 
Mais  j'entens  l'oraison  funèbre 
Ayant  insti-uit  les  assistans 
De  ses  mérites  eclattans 
Qu'ont  toujours  respecté  les  sages. 
Ayant  parlé  de  ses  voyages, 
Et  fait  de  belles  mentions 
De  ses  négociations. 
Fit  à  toute  la  compagnie 
Regretter  ce  fameux  génie 
Qui  dans  le  conseil  de  nos  Roys 
S'est  fait  admirer  mille  fois. 
Il  fut  pour  moy  donneur  avare; 
Mais,  comme  il  estoit  homme  rare. 
Et  que  je  croy  qu'il  scrvoit  bien, 
.le  n'en  puis  «lire  que  du  bien; 
Mesmc  j'ajoute  à  notre  histoire 
Ces  quatre  vers  faits  à  sa  gloire: 
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Celuy  dont  ce  tombeau  tient  enferme  le  corps, 
A  possédé,  dit-on,  grands  biens  et  grands  trésors; 
Mais  il  est  vray,  pourtant,  et  c'est  la  voix  commune, 
Que  son  esprit  estoit  plus  grand  que  sa  fortune. 

{Muse  histor.  du  21  mars  1659.) 

<i  Vous  saurez,  »  écrit  G.  Patin  le  19  février  1659,  «  que  M.  de  Ser- 
vien,  surintendant  des  Finances,  mourut  hier,  dans  sa  belle  maison 
de  Meudon.  II  n'est  regretté  de  personne,  pas  mesme  de  ses  valets 
auxquels  il  n'a  rien  donné  en  mourant,  ny  rien  laissé  que  le  grand 
chemin  de  Saint-Denis.  » 

—  n  Enfin ,  M.  Servien  mourut  lundi  matin  entre  les  trois  et  quatre 
heures.  Jamais  homme  n'a  esté  moins  regretté  que  celluy-là,  qui  n'a 
jamais  faict  de  bien  à  personne.  C'est  une  chose  estrange  qu'il  ne 
payoit  aucun  marchand  qui  luy  fournissoit  toutes  les  choses  né- 
cessaires pour  la  maison.  Ils  s'en  allèrent  il  y  a  huict  jours  à  Meudon 
oii  il  est  mort ,  oii  ils  firent  un  si  grand  vacarme  que  sans  M.  de 
Lionne  qui  les  appaisa,  les  uns  par  promesses,  les  autres  en  leur  fai- 
sant donner  de  l'argent,  ils  eussent  pillé  la  maison.  Il  a  donné  peu 
par  son  testament  à  ses  domestiques,  encore  a-t-il  fallu  le  bien  pres- 
ser. Et  un  certain  brave  qui  avoit  suivy  sa  fortune  depuis  vingt  ans 
sans  en  avoir  receû  aucun  bien ,  fit  tant  de  bruit  et  menaça  si  bien 
ses  enfans  ,  que  pour  l'appaiser  il  luy  a  donné  quinze  mille  livres. 
M""*  de  Rosni  l'a  erapesché  de  faire  un  legs  de  cent  mille  livres  à 
M""*  Vanel, 

»  On  publie  à  présent  comme  chose  indubitable  que  M.  Servien  est 
mort  endebté  de  seize  cent  mille  livres. 

»  L'on  a  trouvé  quatre  pierres  dans  la  vessie  de  M.  Servien.  C'est 
cette  bile  fiere  et  bruslante  qui  luy  a  converty  la  substance  la  plus 
expresse  en  cailloux,  et  qui  luy  envoyoit  des  duretez  au  cœur  qui 
le  rendoient  impitoyable.  »  {Lettre  de  M.  Bulliaud  à  M.  de  Thou. 
du  21  février  1659.) 
M™*  Servien,  Augustine  Leroux,  etoit  morte  au  mois  de  février  1652  : 


J'ay  veu  relation  qui  porte 
Que  madame  Servient  est  morte, 
Dont  son  espoux  est  fort  mary. 
Mais  encor  qu'il  soit  bon  mary. 
Il  e.«t  un  peu  consolé  d'elle. 
Pour  ce  que  (ce  dit  la  nouvelle), 
ils  entrèrent  en  mesme  jour. 
Elle  au  tombeau,  luy  dans  la  Cour. 

(Musc  liist.  du  11  fevri<M-  lesi  ) 


M"*  deRosny  dont  parle  la  lettre  inédite  de  Samuel  Bulliaud  (pt'on 
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vient  de  citer,  etoit  la  fille  de  Servien ,  Marie-Antoinette,  mariée  à 
Maximilien-Pierre- François  de  Bethune,plus  tard  duc  de  Sully.  Elle 
mourut  le  16  janvier  1702. 

Les  deux  autres  enfans  de  Servien  furent  Louis-François,  marquis 
de  Sablé  et  de  Boisdauphin,  grand  sénéchal  d'Anjou,  qui  mourut  sans 
avoir  été  marié,  le  29  juin  1710,  et  Augustin  Servien,  prieur  de  Sainte- 
Catherine-du-Val-des-Ecoliers ,  mort  le  6  octobre  1716.  Avec  lui  s'etei* 
gnit  le  nom  de  Servien.  Une  branche  collatérale  existoit  cependant 
encore  en  Dauphiné,  berceau  de  cette  famille,  avant  la  Révolution 
de  1789. 


CCXL.  —  CCXLI. 
M.   D'AVAUX 

ET  SON  FRERE  LE  PRESIDENT  DE  MESME. 

{Claude  de  Mesmes ,  comte  d'Avaux,  né  en  1595,  mort  à  Paris  le  19  no- 
vembre 1650.  —  Henry  de  Mesmes,  président  au  Parlement,  mort  en 
décembre  1650.) 

M.  d'Avaux  estoit  frère  du  président  de  Mesme. 
Nous  avons  dit,  dans  l'Historiette  de  Voiture,  qu'il 
aimoit  les  femmes*  et  qu'il  n' estoit  pas  mal  fait.  Il     Tom.  m,  p.  43. 
en  conta  icy  à  la  fille  d'un  conseiller  au  Ghastelet, 
nommé  M.  d'Amours.  C'estoit  une  belle  fille  et  qui 
avoit  deux  beaux  noms,  car  elle  s'appelloit  :  Aurore 
d'Amours.  On  croit  qu'il  a  eu  assez  de  privautez 
avec  elle  ;  et  comme  il  ne  voulut  pas  l'espouser,  elle 
se  fit  religieuse.  M.  d'Avaux  avoit  desjà  esté  ambas- 
sadeur à  Venise  * ,  et  avoit  fait  la  paix  du  Nord  '         En  1626. 
quand  cette  belle  se  mit  dans  un  couvent.  Dans  le 
Septentrion,  il  passoit  pour  un  fort  grand  person- 
nage et  pour  un  homme  de  bien.  Le  mary  *  de  la     comifix,^comte 
comtesse  Eleonor,  fille  du  roy  de  Danemarc-,  que 


*  Avec  la  Pologne  et  la  Suéde. 

2  De  ces  filles  d'une  femme  qu'il   espousa  comme  une  femme  de 
consciecs. 
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nous  avons  veu  icy  avec  sa  femme,  disoit  que  M.  d' A.- 
vaux  les  avoit  pensé  faire  devenir  fous  en  Danemarc, 
tant  il  faisoit  le  Roy,  et  qu'une  fois  il  luy  dit  en 
riant  :  «  Bien,  Monsieur!  voylà  qui  est  bien  :  faisons 
»  bien  la  comédie.  » 

M.  d'Avaux  estoit  l'homme  de  la  robe  qui  avoit  le 
plus  de  bel-esprit,  et  qui  escrivoit  le  mieux  en  fran- 
çois.  On  croit  que  le  cardinal  de  Richelieu  ne  l'ai- 
moit  point,  quoy qu'il  l'employast.  Le  feu  Roy  mort, 
cet  homme,  avec  cette  réputation,  avoit  droit  de  pre- 
vauieroy, possédée    tcndrc  ouelQue  chose.  On  luv  donne  une  abbaye  *  de 

par  Henry,  deuxième  ^  ■■■  ''  '' 

Meime''sf  sr^irîrvai.  dlx-hulct  mlllc  llvrcs  dc  rente  :  il  la  reçoit  pour  un 
de  ses  nepveux,  filz  de  son  cadet  M.  d'Irval,  ne  vou- 
lant pas  apparemment  tenir  cela  pour  une  recom- 
pense ,  et  aussy  ne  voulant  pas  que  ce  bénéfice  fust 
perdu  pour  sa  famille'.  La  Reyne-  le  fait  surin- 

Nicoias  le  Baiiieui,   tendant  dcs  Finances  avec  M.  le  Bailleul*.  Le  cardi- 

président  au  mortier. 

nal  Mazarin  ne  pouvoit  alors  empescher  qu'on  ne 
l'eslevast;  mais  après  (1648),  il  luy  fit  donner  l'em- 
ploy  de  Munster  pour  l'esloigner.  Servien,  qui  devoit 
aller  ambassadeur  à  Rome,  fut  proposé  par  Lyonne 
en  la  place  de  Chavigny  pour  estre  son  collègue.  Ils 
ne  furent  pas  long-temps  ensemble  sans  se  quereller. 
Dez  Charleville,  Servien  eut  un  courrier  particulier; 
cela  donna  de  .la  jalousie  à  l'autre.  D'un  autre  costé, 
comme  d'Avaux  avoit  un  grand  équipage,  (car,  avec 


1  En  une  autre  rencontre  il  eut  de  la  Cour  quarante  mille  escus 
dont  il  achepta  une  charge  à  un  d'Erbigny,  filz  de  sa  sœur,  et  une  com- 
pagnie aux  Gardes,  qu'il  donna  au  frère  de  celuy-là. 

-  (Mots  biffés.)  Ou  plustost  M.  de  Beauvais. 
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les  appointemens  de  surintendant,  et  les  quinze  cens 
escus  qu'ils  touchoient  par  mois  de  la  Cour,  comme 
plénipotentiaires,  il  avoit  cinquante  mille  escus  à 
manger)  ;  Servien  le  pria  de  considérer  qu'il  n' avoit 
pas  tant  à  despenser,  et  qu'il  luy  feroit  plaisir  de  se 
régler,  afin  qu'il  n'y  eust  point  tant  de  différence. 
D'Avaux  respondit  que  chacun  faisoit  de  son  bien  ce 
qu'il  vouloit.  D'ailleurs ,  on  dit  qu'il  y  avoit  eu  un 
peu  de  galanterie,  et  qu'il  en  avoit  conté  à  M""^  Ser- 
vien, qui  eust  esté  quasy  la  petite-fille  de  son  mary, 
et  qui  'cstoit  jolie  et  coquette.  11  y  a  un  recueil  im- 
primé des  lettres,  ou  plustost  des  facturas  que  luy  et 
Servien  ont  escrits  l'un  contre  l'autre*.  Enfin,  M.  de  Lettres  de  mm.  d-^- 

_  Ml      1  T  1  •         n  i        vaux  et  Servien, am- 

LongueviUe  les  accommoda,  ou  du  moms  lit  en  sorte   Xyfefrancrcon- 

iM   „î  i.    _i  1  11  cernant  leurs  àif f é- 

qu  il  n  y  eut  plus  de  scandale.  rmu  en  lew.  in-s», 

En  1647,  que  se  fit  la  rupture  de  la  paix  générale, 
la  Cour  ne  fut  pas  trop  satisfaitte  de  luy,  et  le  Car- 
dinal dit  au  président  de  Mesme  qu'il  sçavoit  bien 
que  d'Avaux  ne  l'aimoit  pas.  11  avoit  Lyonne  pour 
ennemy.  11  estoit  surintendant  des  Finances;  M.  d'Es- 
mery  ne  vouloit  point  un  tel  collègue,  et  d'ailleurs  on 
avoit  quelque  soupçon  qu'il  ne  pensast  au  chapeau, 
car  il  faisoit  furieusement  le  catholique  :  il  avoit  dit 
que  la  reUgion  catholique  estoit  rainée  en  Allemagne 
si  on  faisoit  ce  que  les  Protestans  demandoient.  Il 
dit,  plaignant  le  duc  de  Bavière,  que  c' estoit  le  prince 
le  plus  catholique  de  l'Europe.  11  porta  les  interests 
des  ennemys  de  la  Landgrave  de  Hesse,  et,  allant  en 
Hollande  pour  empescher  la  paix  avec  l'Espagne,  il 
demanda  la  hberté  de  conscience.  On  a  cru  qu'il  fai- 


1650. 


Le  Président. 


Sur  le  fond  de  ses 
ayeux. 
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soit  cela  pour  porter  les  Catholiques  d'Allemagne  à 
demander  pour  luy  un  chapeau  de  cardinal.  L'année 
d'après,  il  eut  ordre  de  la  Cour  de  revenir  à  Paris, 
dans  sa  maison  ;  de  ne  se  point  mesler  de  sa  charge 
de  surintendant  des  Finances  et  de  ne  voir  le  Roy 
ny  la  Reyne.  Il  vint  à  Roissy,  chez  son  frère  aisné*, 
entre  Paris  et  Senlis.  Depuis,  il  se  desmit  volontai- 
rement de  sa  surintendance,  lorsqu'il  avoit  comme 
refait  sa  paix,  et  que  d'Esmery  estoit  mort. 

Dez  ce  temps-là  la  dévotion  l'avoit  pris.  Un  jour, 
Ogier,  le  prédicateur,  à  qui  il  avoit  donné  deux  mille 
livres  de  rentes  sur  cette  abbaye  de  son  nepveu, 
ayant  pressenty  que  M.  d' Avaux  meditoit  sa  retraitte, 
luy  dit ,  comme  ils  estoient  dans  cette  belle  maison 
qu'il  a  fait  bastir  rue  Sainte-Avoye  :  «  Voicy  qui  est 
»  magnifique  ;  mais  ce  n'est  rien  au  prix  de  cette 
»  maison  céleste,  etc.  »  L'autre  s'ouvrit  à  luy.  11  avoit 
résolu  de  se  retirer  dans  une  espèce  de  désert  en 
Rretagne,  d'y  bastir  quelque  couvent,  ou  mesme 
d'instituer  quelque  nouvel  ordre;  car  ne  croyez  pas 
que  cet  homme  manquast  de  vanité,  il  en  avoit,  tes- 
moin  cette  maison  dont  nous  venons  de  parler.  Elle 
revient  à  huict  cent  mille  livres  ;  cependant  elle  est 
petite  et  il  n'y  a  pas  un  appartement  complet  :  la 
place  seule  luy  tenoit  lieu  de  deux  cent  cinquante 
mille  livres.  Dans  leur  partage,  il  y  avoit  des  mai- 
sons qu'on  loûoit  fort  bien  ;  ailleurs,  pour  la  somme 
qu'il  a  employée,  il  eust  fait  un  beau  bastiment;  mais 
il  vouloit  bastir  in  fundo  avito*,  car  les  de  Mesme 
se  piquent  furieusement  de  noblesse ,  quoyque  leur 
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bisayeul  ne  fust  qu'un  docteur  en  droit  à  Toulouse  \ 
mais  ils  disent  que  c'estoit  un  gentilhomme  qui  mons- 
troit  le  droit  pour  son  plaisir,  et  qu'ils  font  venir  d'un 
consul  Memmius  ;  au  moins  se  sont-ils  laissé  cajoller 
de  cette  grotesque  ^. 

Il  avoit  la  teste  un  peu  bien  petite  pour  avoir  beau- 
coup de  cervelle  ;  et  il  me  souvient  qu'il  mena  estour- 
diment  le  cardinal  Mazarin  à  l'oraison  funèbre  du 
feu  Roy  que  fit  Ogier,  où  il  y  avoit  bien  des  choses 
contre  le  cardinal  de  Richeheu.  La  mort  ne  luy  per- 
mit pas  de  faire  cette  retraitte  :  il  mourut  de  fièvre, 
en  1650,  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans,  ou  environ. 
Son  frère  de  Mesmes  mit  dans  les  billets  d'enterre- 
ment :  haut  et  puissant  seigneur  et  commandeur  des 
Ordres  du  Roy.  Il  faut  estre  evesque,  archevesque  ou 
cardinal  pour  cela\  Il  avoit  esté  officier  et  s'estoit 
conservé  le  cordon. 

11  estoit  charitable  :  durant  qu'on  bastissoit  sa 
maison,  il  faisoit  payer  les  journées  et  panser  à  ses 
despens  les  ouvriers  qui  se  blessoient.  Il  ne  fit  point 
de  testament  ;  peut-estre  ne  croyoit-il  pas  mourir  si 
tost.  On  dit  qu'il  avoit  dessein  de  faire  le  filz  de 
M.  d'Irval,  aujourd'huy  M.  d'Avaux*,  son  héritier.  •^'■•;'^;,n'i^'','/.Ava«x"* 
Il  avoit  prié  Frotté,  cet  homme  qui  fut  si  fidèle  au 
mareschal  de  Marillac,  son  maistre,  de  l'avertir  de 
donner  sa  vaisselle  d'argent  au  pauvres.  Frotté  l'ou- 


*  Cujas  escrit  à  Memmius  son  collègue. 

2  Ils  se  disent  originaires  do  Chalosse. 

'  Cependant  les  autres  officiers  de  l'Ordre  le  mettent*,  et  il  y  a  fon-   ic  titre  Aecomman- 

....  rfrar.  D'Avaux  etoit 

dément  à  cela  dans  l'institution,  tant  tout  y  est  bien  dirigé.  ^''^ffier  dd'Orfire. 

IV.  27 


mort  en  1688. 
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lafeDiraedeFroms  blia  ;  Sa  femme  *  s'eïï  ressouvint  et  l'escrivit  à  M.  de 

alors   veuve,   sans  «i     t 

p^hIV^"^'  *■  "'  Mesme  :  Pepm,  son  mtendant,  liiy  en  parla;  il  dit: 
«  On  trt)uvera  un  escrit  pour  cela  dans  mon  cabinet.» 
Mais  pour  moy,  je  doute  que  le  président  de  Mesme 
en  ayt  rien  fait,  car  il  donna  si  peu  aux  valets,  dont 
il  y  en  avoit  tel  qui  avoit  servy  vingt  ans  M.  d'A- 
vaux  ',  que  c'estoit  une  chose  honteuse. 

D'Avaux  oublia  cruellement  le  pauvre  Ogier  le 
Danois,  qui  n'a  jamais  rien  eu  de  luy,  après  l'avoir 
servy  dans  tout  le  Septentrion ,  et  y  avoir  ruiné  sa 
santé.  Mais  il  défendit  de  demander  compte  à  Pépin, 
son  intendant,  «  car,  »  dit-il,  «  je  ne  croy  pas  qu'il  me 
»  doive  rien,  »  et  il  luy  laissa  la  maison  oii  il  loge. 
On  consulta  si  on  devoit  faire  une  oraison  funèbre. 
Ogier  dit  que  comme  on  ne  pou  voit  s'empescher  de 
parler  du  grand  effort  qu'il  fit  une  fois  à  Munster 
pour  faire  signer  la  paix ,  cela  chocqueroit  la  Cour. 
Cet  Ogier  a  mis  son  éloge  au-devant  des  sermons 
qu'il  a  donnez  au  public. 


i.K  PRESIDENT  DE       Lc  prcsldcnt  de  Mesme  traittoit  si  fort  ses  frères 

MESME.  * 

de  haut  en  bas,  qu'il  ne  daignoit  quasy  leur  oster  le 
chapeau.  Il  ne  se  levoit  pas  et  disoit  :  «  Donnez  un 
»  siège  à  mon  frère.  »  Ce  n'estoit  point  par  famiha- 
rité,  c'estoit  par  orgueil".  Il  avoit  aimé  les  femmes, 
et  il  disoit,  quand  il  en  avoit  payé  quelqu'une,  car  je 

1  D'Avaux  leur  donnoit  beaucoup. 

2  II  appelloit  sa  femme  Demoiselle.  Le  président  de  Thou  rhistorien, 
f-'nij.  plus  haut,      appelloit  la  sienne  Dominé.  Blondel,  le  ministre*,  appelloit  la  sienne 

i).  31-u.  jj^jj  gaîsiie  :  les  médisants  disoient  que  c'estoit  une  cousteliere. 

Quand  il  parloit  d'un  conseiller  qu'U  estimoit  :  «C'est,»  disoit-il, 


Bussy. 
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croy  qu'il  n'en  avoit  guères  autrement,  qu'il  luy 
estoit  permis  de  demander  :  «  Il  m'en  a  tant  cousté; 
»  trouvez-vous  que  ce  soit  trop  cher?  »  Comme  on 
dit  :  «  Cette  estoffe  me  couste  tant,  ay-je  esté 
»  trompé  ?  »  Il  mourut  un  mois  après  son  frère  d' A- 
vaux.  Il  laissa  sa  charge  de  président  au  mortier  à 
son  nepveu  d'Avaux*,  à  condition  qu'il  espouseroit  -'^^Si-^fSiTs^*  "^^ 
une  de  ses  filles;  il  en  a  deux.  La  charge  luy  sera 
comptée  pour  quatre  cent  mille  livres,  et  pour  rien 
si  sa  fille  ne  le  veut  pas  espouser\  C'est  pour  con- 
server la  charge  dans  la  famille.  Il  avoit  cent  mille 
livres  de  rente  en  fonds  de  terre.  La  confiscation  de 
Bussy  *,  frère  de  sa  première  femme,  tué  par  Boute-  ^rt'Ambo11e?s7eu?de 
ville,  luy  a  valu  quarante  mille  livres  de  rente.  La 
veuve,  qui  est  de  Fossé,  et  qui  a  inclination  pour 
l'espée,  a  donné  sa  fille  en  catimini  à  Vivonne,  filz  de 
Mortemar. 


«  un  grand  sénateur.  »  ïl  traittoit  M.  d'Irval,  son  cadet,  comme  un 
escolier,  et  M.  d'Avaux  comme  un  advocat. 

*  Et  M.  d'Irval  doit  exercer  la  charge  jusqu'à  ce  que  son  filz  soit 
en  âge.  Ce  filz  est  receû  en  survivance,  et  je  pense  qu'il  la  laissera 
exercer  à  son  père  tant  qu'il  voudra.  On  l'appelle  le  président  de 
Mesme  ;  il  y  a  un  dicton  au  Palais  :  De  Mesme  tousjours  de  Mesme. 


COMMENTAIRE. 

L  — P.  413,  lig.  7. 
M.  d'Avaux  estoit  frère  du  président  de  Mesme. 

Ses  deux  frères  furent  l'un  après  l'autre  présidens  au  Parlement  de 
Paris.  Le  premier,  Henry  de  Mesmes,  sieur  de  Roissy,  mort  en  1650  ;  le 
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second,  Jean-Antoine  de  Mesmes,  sieur  d'Irval,  mort  en  1673.  On  parlera 
à  plusieurs  reprises,  dans  l'Historiette  et  ailleurs,  de  M.  d'Irval  et  de 
son  fils.  Voici  la  note  (fui  le  concerne  dans  les  portraits  des  membres 
du  Parlement,  faits  pour  Fouquet  verslGGO  :  «  Est  homme  d'intégrité 
»  dans  la  discipline  et  régularité  du  Palais,  où  il  a  acquis  de  la  repu- 
»  tatiou.  Monsieur  son  filz,maistre  des  Requestes  et  receu  à  survivance 
»  a  espousé  M"*  de  la  Baziniere.  A  pouvoir  sur  son  esprit,  aussi  bien 
»  que  madame  sa  femme.  Est  foible,  par  ses  intérêts  domestiques, 
»  ayant  beaucoup  de  biens,  et  particulièrement  sur  le  Roy.  Possède  les 
»  Aides  de  Roissy,  de  quatre  mille  livres.  » 

II.  —  P.  /il3,  lig.  19. 
Le  marij  de  la  comtesse  Eleotior... 

Corfix  ou  Coi'nifix,  le  céUîbre  comte  d'Ulfeld,  qui  avoit  épousé  la  com- 
tesse Eleonore,  fille  de  Christian  IV  et  de  Christine  de  Mung,  mariée  de 
la  main  gauche  avec  le  Roi.  Le  comte  d'Ulfeld  etoit  venu  en  France  vers 
1645,  peu  de  temps  après  son  mariage.  Après  la  mort  du  roi  son  beau- 
père,  il  aspira  à  lui  succéder,  au  détriment  de  Frédéric  l'héritier  légitime 
de  la  couronne;  mais  il  échoua  dans  cette  audacieuse  tentative,  et  sa  vie 
ne  fut  plus  qu'une  suite  de  glorieuses  infortunes.  Ayant  offert  à  la  Suède 
le  secours  de  son  bras  et  de  son  génie  militaire,  il  devint  pour  le  Dane- 
marck  un  ennemi  redoutable.  La  paix  faite  entre  ces  deux  Etats,  Ulfeld 
revint  en  Danemarck,  et  ce  fut  pour  y  former  de  nouvelles  brigues  ;  il 
fut  de  nouveau  proscrit  et  mourut  au  moment  où  l'on  venoit  de  mettre 
sa  tête  à  prix.  La  comtesse  Eleonore  sa  femme  qui  lui  survécut  vingt- 
trois  ans ,  apprit  sa  mort  en  prison,  et  elle  seroit  demeurée  captive  tout 
le  reste  de  sa  vie,  si  la  reine  douairière,  Sopliie-Amelie,  ne  l'avoit  pré- 
cédée dans  la  tombe. 

Il  existe  sur  les  aventures  de  ces  illustres  époux,  une  Nouvelle  assez 
agréable  et  plus  rapprochée  de  l'histoire  que  ne  le  sont  ordinairement 
ces  sortes  d'ouvrages  ;  elle  est  intitulée  le  Comte  d'Ulfeld,  grand  maîstre 
de  Danemarc.  Deux  volumes  in-18,  Paris,  1678.  L'auteur,  Rousseau  de 
la  Valette,  s'est  nommé  à  la  fin  de  la  dédicace  au  duc  de  Montauzier. — 
C'est  apparemment  de  la  comtesse  Eleonore  qu'a  voulu  parler  Ogier, 
frère  d'Ogier  le  Danois,  dans  la  lettre  à  Balzac,  citée  plus  haut,  p.  112. 

III.  —P.  4U,  note. 
H  achepta  une  charge  à  im  d'Erbigny,  filz  de  sa  sœur... 

François  Lambert  sieur  d'IIerbigny,  maître  des  Requêtes  puis  con- 
seiller d'Etat,  avoit  épousé  Jeanne  de  Mesmes,  sœur  du  comte  d'A- 
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vaux.  Ils  eurent  plusieurs  enfaiis,  entre  autres  1°  Henry  Lambert 
d'Herbigny,  maître  des  Requêtes,  intendant  de  Mademoiselle  qui  en 
parle  souvent  dans  ses  Mémoires  ;  2°  Jean-Jacques  Lambert,  capitaine 
au  régiment  des  Gardes-françaises;  3°  Jeanne-Angélique  Lambert,  ma- 
riée au  sieur  de  FouqueroUes.  Les  mauvaises  affaires  de  M""'  de  Fou- 
querolles  donnèrent  beaucoup  de  cliagrin  auxMesmes.  Elle  fit,  en  1G67, 
une  banqueroute  frauduleuse  et  fut  condamnée  par  contumace  à  la 
prison  perpétuelle.  «  Cette  dame,  »  dit  Guy  Patin ,  «  nicce  de  M.  le 
»  président  de  Mcsmes,  fille  et  sœur  de  MM.  d'Erbigny  maistres  dos 
»  Requestcs,  faisoit  icy  la  dévote  et  la  tresoriere  des  pauvres.  Elle  a 
»  emprunté  plus  de  700,000  livres  à  plusieurs  particuliers,  et  après 
»  elle  a  fait  un  trou  à  la  nuit.  »  (Lettre  du  23  juillet  1667.) 


IV.  —  P.  ^il6,lig.  2. 

L'année  d'après,  il  eut  ordre...  de  revenir  à  Paris...  de  ne  se  point 
meslcr  de  sa  charge  de  surinlendanl  et  de  ne  voir  ny  le  Roy  ny  la 
Reyne. 

M"*  de  Motteville,  comme  à  son  ordinaire,  justifie  ici  et  complète 
notre  récit.  «  Ces  deux  hommes  (Servien  et  d'Avaux),  avoient  toujours 
»  été  contraires  pendant  cette  négociation...  Le  Ministre  avoit  souvent 
»  interposé  son  autorité  pour  les  rendre  amis,  et  la  présence  du  duc 
»  de  Longueville  avoit  été  un  souverain  remède  pour  empêcher  les 
»  mauvais  effets  de  leur  desunion;  mais  étant  demeurés  seuls,  leur 
»  guerre  s'augmenta  de  telle  sorte  qu'il  avoit  paru  nécessaire  au  Car- 
»  dinal  de  les  séparer.  Le  sort  tomba  sur  d'Avaux,  quoique  ce  fut  le 
»  plus  sage  et  le  plus  modéré;  parce  que  Servien  avoit  un  neveu 
»  nommé  de  Lyonne,  en  faveur  auprès  du  Ministre.  Si  bien  que  le 
»  Cardinal  étant  au  Conseil,  f^e  déclara  son  ennemy.  Il  se  plaignit  de 
»  luy,  disant  qu'il  avoit  écrit  des  lettres  qui  avoient  été  publiées,  que 
»  par  elles  il  blamoit  sa  conduite  et  l'accusoit  d'avoir  été  l'obstacle  de 
»  la  paix.  11  dit  qu'il  ne  pouvoit  luy  pardonner  cet  outrage  et  supplia 
»  la  Reyne  d'avoir  agréable  qu'il  ne  le  vit  point.  La  Reyne  s'engagea 
»  aussitôt  à  le  bannir  de  sa  présence;  Monsieur,  oncle  du  Roy  en  fit  de 
»  mcsme,  et  le  Cardinal,  pour  se  justifier,  vit  le  président  de  Mesmes, 
»  son  frère.  Il  luy  fit  ses  plaintes  et  l'assura  qu'en  son  particulier,  il 
»  ne  laisseroit  pas  de  bien  vivre  avec  luy  et  d'estre  son  amy.  Ce  grave 
1)  magistrat  le  voulant  obliger  à  luy  parler  positivement,  et  à  luy  dire 
»  si  son  mécontentement  empescheroit  son  frère  d'exercer  ses  charges 
»  (car  il  avoit  été  nommé  surintendant  des  Finances  et  ministre 
»  d'Estat  avant  de  partir),  le  Cardinal  repondit  toujours  qu'il  ne  pou- 
I)  voit  rien  dire,  sinon  qu'à  son  retour,  il  ne  le  verroit  point.  Ce  qui, 
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»  en  termes  assez  intelligibles,  signifioit  une  disgrâce  toute  entière, 
»  Le  président  en  fut  fort  surpris  et  bien  mortifié,  aussi  bien  que  son 
»  frère.  »  {Mem.,  t.  a,  p.  31.) 


V.  —P.  416,  lig.  14. 
Dans  cette  belle  maison  qu'il  a  fait  bastir  rue  Sainte-Avoye. 

Sur  l'emplacement  du  n"  57  et  des  maisons  voisines.  «  On  etoit  en  doute,  » 
dit  Sauvai ,  «  s'il  n'y  avoit  pas  lieu  de  la  comparer  aux  plus  beaux 
»  palais  de  l'ancienne  Rome.  »  Le  Sueur  avoit  dirigé  les  constructions. 
Après  la  mort  du  comte  d'Avaux ,  cet  hôtel  fut  habité  par  M""*  de 
Mesmes  sa  belle-sœur,  dont  il  prit  le  nom  ;  il  appartint  ensuite  au  duc 
de  Reauvilliers  :  c'étoit,en  1786,  l'hôtel  de  M.  deVergennes.  Aujourd'hui 
il  est  remplacé  par  un  passage  public  et  de  nouvelles  constructions. 
On  l'avoit  bâti  sur  les  ruines  de  plusieurs  maisons  qui,  par  succession 
ou  par  suite  d'alliances,  appartenoient  aux  de  Mesmes. 

VL  —  P.  417,  note  2. 

Ils  se  disent  originaires  de  Ckalosse. 

Moreri  dit  qu'ils  sont,  «  comme  quelques  auteurs  prétendent,  »  ori- 
ginaii-es  d'Ecosse  ;  et  tous  auroient  porté  les  armes,  depuis  le  règne  de 
Philippe-Auguste  jusqu'à  celui  de  Henry  II.  Il  est  pourtant  singulier 
que  les  trois  enfans  de  Jean-Jacques  de  Mesmes,  contemporains  de 
François  I*',  aient  tous  été  de  la  robe.  L'un,  conseiller  au  Grand-con- 
seil, l'autre,  maître  des  Requêtes,  et  le  troisième,  Henry  de  Mesmes, 
professeur  en  droit  à  Toulouse,  puis  conseiller  d'Etat  et  chancelier  de 
Navarre  en  1572.  Son  fils  Jean-Jacques  de  Mesmes  fut  le  père  de  notre 
comte  d'Avaux  qui  dut  ce  titre  à  sa  mère  Antoinette  Grossaines,  dame 
d'Irval  et  d'Avaux  en  Champagne.  On  peut  voir  toutes  les  louanges 
que  Passerat,  dans  ses  poésies  latines,  adresse  à  cet  aïeul  Memmius,  et 
à  toute  la  famille. 

Les  de  Mesmes  se  sont  éteints  dans  les  deux  filles  du  neveu  de 
M.  d'Avaux,  le  président  Jean-Antoine  de  Mesmes,  mort  le  23  août  1723. 
L'une  fut  la  duchesse  de  Lorges,  l'autre  la  marquise  d'Ambré.  Il  y 
avoit  pourtant  une  autre  branche,  celle  des  seigneurs  de  Ravignan,  qui 
subsistoit  encore  au  xvni*  siècle. 
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Vil. —  P.  418,  lig.  2. 

Pépin  son  intendant  luy  en  parla. 

Pépin  homme  d'aifaires  du  comte  d'Avaux,  homme  de  grand  mérite 
et  d'une  intégrité  bien  connue,  avoit  été  pourvu  de  l'emploi  de 
commis  à  la  guerre,  en  1649,  quand  M.  d'Avaux  partagea  la  surinten- 
dance avec  d'Esmery.  M.  d'Avaux  eût  mieux  voulu  le  charger  de 
l'Epargne  ;  «  mais,  »  dit  Conrart,  «  Pépin  regarda  plutôt  à  la  qualité 
»  de  conseiller  d'Estat  et  à  douze  mille  livres  d'appoiutement,  qu'à  la 
»  conséquence  du  titre  de  trésorier  de  l'Epargne.  »  {Mémoires,  2*  par- 
tie, p.  610.) 

VIII.  —  P.  418,  lig.  18. 
Cet  Ogier  a  mis  son  éloge  au  devant  des  sermons  qu'il  a  donnez... 

Voici  le  compliment  de  Loret ,  au  moment  de  la  mort  de  M.  d'A- 
vaux : 

D'Avaux  est  tnoi't,  le  bon  seigneur. 
Qui,  jadis,  possetla  l'honneur 
D'estre  plénipotentiaire 
Avec  monseigneur  vostre  père. 
L'Estat  en  cet  homme  a  perdu 
Un  ministre  bien  entendu. 
Certes,  si  messieurs  ses  confrères 
Au  gouvernement  des  affaires 
Estoient  aussy  sages  que  luy, 
La  France  seroit  aujourdhuy 
Belle  et  paisible  et  florissante; 
Et  non  pas  triste  et  languissante. 

{Muse  histor.  du  26  novembre  1650.) 

IX.  —  P.  419,  lig.  6. 

//  laissa  sa  charge...  à  son  nepveu  d'Avaux,  à  condition  qu'il  espou- 
seroit  une  de  ses  filles... 

Jean-Jacques  de  Mesmes,  ce  neveu,  eut  la  charge  de  son  oncle  sans 
épouser  sa  cousine  germaine,  depuis  duchesse  de  Vivonne.  Pour  lui, 
il  choisit  en  mars  1660,  demoiselle  Marguerite  Bertrand,  fille  du  se- 
cond Macé  Bertrand  sieur  de  la  Baziniere  (//îsf.).— Le  président  Henry 
de  Mesmes,  avoit  épousé  1°  le  3  juin  1621,  Jeanne  de  Montluc,  fille  de 
Jean  de  Montluc  sieur  de  Balagny,  et  sœur  utérine  de  Charles  de 
Clermont  d'Amboise  sieur  de  Bussy.  Elle  mourut  en  1639.  2°  Marie 
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de  la  Vallée-Fossez ,  veuve  du  marquis  de  Lansac.  Leur  fille  aînée, 
Antoinette  de  Mesmes ,  fut  mariée  en  1655,  à  Louis-Victor  de  Roche- 
chouart,  maréchal  duc  de  Vivonne  :  la  seconde,  Jeanne-Therese,  fit 
profession  à  Sainte-Marie  de  Chaillot. 

X.  —  P.  419,  lig.  U. 

La  veuve a  donné  sa  fille  en  catimini  à  Vivonne^  filz  de  MoT' 

temar. 

En  catimini ,  avec  un  air  de  mystère,  et  sans  annonce.  Le  mot  est 
singulier.  On  l'a  dérivé  avec  quelque  vraisemblance  du  grec  xara/^riveec 
purgations  périodiques  des  femmes.  Faire  un  mariage  dans  les  règles, 
rien  de  mieux  ;  le  conclure  avec  mystère,  c'est  le  faire  suivant  des 
règles  ou  catiminis  qui  ne  sont  pas  de  celles  dont  on  se  prévaut  ordi- 
nairement. Toute  recherchée  que  soit  une  pareille  origine,  je  la  préfère 
à  celle  de  Ménage ,  qui  voit  dans  ce  mot  une  abréviation  de  cachetti- 
mini. 


CCXLII.— CGXLVI. 
BAZINIERE 

SES    DEUX    FILZ    ET    SES    DEUX    FILLES. 

(il/ace  Bertrand^  sieur  de  la  Bazinlere,  mort  vers  1643.) 

Vew  la  Baziniere,  trezorier  de  I'Espargne,se  nom- 
moit  Massé  Bertrand  ;  il  estoit  filz  d'un  paysan  d'An- 
jou, et  à  son  avènement  à  Paris  il  fut  laquais  chez  le 
président  Gayan^*:  c'estoit  mesme  un  fort  sot  gar-  Pierre Gayan.moit 
çon  ;  mais  il  falloit  qu'il  fust  né  aux  finances.  Après, 
il  fut  clerc  chez  un  procureur,  en  suitte  commis,  et 
insensiblement  il  parvint  à  estre  trezorier  de  l'Espar- 
gne.  Cela  ne  seroit  que  louable,  s'il  en  eust  bien  usé  ; 
mais  c'estoit  le  plus  rustre  et  le  plus  avare  de  tous 
les  hommes.  Une  fois,  comme  il  parloit  d'affaires  à 
un  homme,  il  le  quitte  sans  dire  gare  et  s'en  va 
gourmer  un  garçon  couvreur,  en  luy  disant  :  «  Tu  as 
»  tes  poches  toutes  pleines  de  mon  plomb.  »  Il  se 
trouva  que  c'estoit  une  bribe  de  pain  que  ce  pauvre 
diable  avoit  dans  sa  poche.  On  disoit  que  c'estoit 
l'homme  de  France  le  mieux  servy,  et  qu'il  ne  chan- 

1  Président  des  Enquestes. 
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geoit  jamais  de  valets  :  c'est  qu'il  ne  les  payoit  point, 
et  qu'ils  y  demeuroient  en  attendant  l'humeur  libé- 
rale de  leur  maistre.  Son  portier  fut  contraint,  pour 
estre  payé,  de  luy  proposer  de  faire  faire  une  boutique 
d'une  porte  cochere  inutile  qu'il  avoit  chez  luy,  et  la 
fit  louer  à  un  frère  vitrier  qu'il  avoit  ;  ainsy  il  recevoit 
les  loyers  au  lieu  de  ses  gages. 
Marguente^<ieverta-  g^  femmc,  qul  vit  encorc*,  n'est  pas  plus  magnifi- 
que que  luy.  Quand  il  fait  vilain  temps,  les  vendredys, 
elle  fait  enchérir  son  beurre  de  Clichy-la-Garenne 
d'un  sou  pour  livre,  en  disant:  «  Il  n'en  sera  guères 
»  venu  aujourd'huy  au  marché.  »  Il  en  eut  deux  filz 
et  deux  filles  :  ses  filz  n'estoient  pas  mal  faits. 

BAziNiERE  i,E  FIL/,.      L'aisné  qui  est  auiourd'huv  trezorier  de  l'Espar- 

(Mace  Bertrand ,  s^  i  d  j  ^. 

de  la  Baziniere.)  gj^g^  estoit  asscz  agréable,  et  peut-estre,  s'il  eust  esté 
bien  eslevé,  en  eust-on  fait  quelque  chose  ;  mais  le 
père,  qui  est  mort  riche  de  quatre  millions,  ne  voulut 
jamais  faire  la  despense  d'un  gouverneur,  ny  en- 
voyer voyager  ce  jeune  garçon  ;  au  contraire,  regar- 
dant à  ce  qui  luy  cousteroit  le  moins,  et  se  trouvant 
(hi  :  De  service,  de  en  anuéc*,  durant  le  siège  d'Arras,  il  envoya  son  filz 

quartier;  comme  »->  '  o 

trésorier  de l'Eparg.  ^  Amlous,  avcc  tltrc  do  commls  de  l'Espargne,  mais 

qui  avoit  un  homme  sous  luy  qui  faisoit  tout.  Ce 

Un hamois militaire,  icune  fou  sc  fit  faire  dcs  armcs*  qu'il  porta  à  la  Cour, 

casque,  cuirasse, 

buffle,  etc.  Q^  rompit  tant  de  fois  la  teste  à  M.  de  Noyers  de  le 
faire  mettre  dans  l'escadron  de  Monsieur  le  Grand, 

s  août  16*0.  quand  on  mena  le  convoy  dans  les  lignes*,  qu'il  l'y 
fit  mettre,  et  le  luy  recommanda.  On  n' estoit  pas  à 
my-chemin,  et  le  Grand-maistre,  qui  venoit  au-devant 
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du  convoy,  n'avoit  pas  encore  paru,  quand  il  prit 
une  si  grande  espouvante  à  cet  escolier  desguisé,  que, 
sans  avoir  veû  ny  ennemys  ny  autres  gens  que  ceux 
avec  qui  il  estoit,  il  passa  sur  le  corps  à  toute  l'ar- 
mée et  galoppa  jusqu'à  Amiens,  où  il  s'alla  cacher 
dans  un  grenier  au  foin,  et  après,  dit  que  son  cheval 
l'avoit  emporté.  Sur  cela  on  fit  un  vaudeville  que 
voicy  : 

Je  suis  Baziniere  farouche). 

Qui  ne  puis,  par  monts  ny  par  vaux. 

Retenir  mes  vistes  chevaux, 

Tant  ils  sont  forts  en  bouche. 
Je  règne  ^  caché  dans  du  foin  ; 
Mais  au  convoy  je  n'y  vais  point. 

Le  Cardinal,  pour  se  divertir,  fit  sur  cela  la  décla- 
ration que  voicy  : 

«  A  tous  ceux,  etc.  —  Avons  déclaré  et  déclarons 
»  le  cheval  du  sieur  de  la  Baziniere  atteint  et  con- 
»  vaincu  du  crime  de  fort-en-bouche,  etc.  ;  et,  quant 
»  audit  sieur  de  la  Baziniere,  nous  le  remettons  et  res- 
»  tablissons  en  sa  pristine  famé  et  renommée,  et  luy 
»  permettons  d'aspirer  aux  charges  et  dignitez  aux- 
»  quelles  la  grandeur  de  son  courage  et  sa  naissance 
»  le  peuvent  faire  prétendre.  Fait  à  Amiens,  etc.  » 
Baziniere  devint  malade  de  la  peur  qu'il  avoit  eue, 
et  on  le  remena  dans  un  brancard  à  Paris.  Le  jeune 


*  Il  a  l'air  hagard. 

2  L'Harmonie,  à  son  récit,  au  Ballet  du  mariage  du  duc  d'Anguien, 
disoit  : 

Je  règne,  etc. 
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Guenaut,  médecin,  qui  le  conduisoit,  rencontra  de 

jeunes  gens   qui  alloient  à  la   Cour  ;   il   leur    dit 

qu'il  accompagnoit  un  blessé.  «  Et  qui? — Baziniere.  » 

16*1.  Ils  se  mirent  à  rire.  L'hyver  suivant*,  un  frère  de 

M"""  de  Ghampré  l'ayant  raillé,  Baziniere  l'attendit 

au  passage  et  le  fit  attaquer  par  quatre  hommes  de 

chez  son  père,  et  luy  ce  pendant  se  tenoit  les  bras 

croisez.  Mes  frères  et  moy,  car  c'estoit  auprès  du  lo- 

De  saint-Gern.aiM.   gis,  secourusmcs  ce  garçou,  qui,  à  la  foire*,  donna 

après  sur  les  oreilles  à  la  Baziniere.  Le  lendemain  de 

cet  assassinat,  une  dame  du  quartier,  chez  qui  il  alla, 

luy  dit  en  riant  :  «  Vrayment,  Monsieur,  je  ne  vous 

»  conçois  point  ;  vous  qui  avez  tant  de  sujet  d'aimer 

»  la  vie,  vous  exposer  sans  cesse  comme  cela  !  » 

Baziniere,  le  printemps  venu,  fit  un  voyage  au 

Marie  de  saiiit-Geiais,  Maino,  OU  11  dcvlut  amourcux  de  M""'  de  Pezé  *,  fille  de 

femme  de  René  de 

courtarvei,  sr  de  P.  ]y[n,e  ^g  L^nsac  et  SŒUT  do  M""  de  Toussv  *-  Gette  dame 

Françoise  de  Samt-  «^ 

me'deLouiTdèml',  n'cstoit  plus  jounc,  et  vivoit  dans  un  abandonnement 

marquis  de  Toussy.       ne  ^  ^        t^     i  i  ±  ii 

eiiroyable.  11  demeura  quelque  temps  avec  elle  ;  mais 
à  la  fin  il  luy  arriva  une  aventure  qui  le  fit  revenir  à 
Paris.  Le  maistre-d'hostel  qui,  peut-estre,  servoit 
aussy  d'autre  chose  à  la  dame,  las  de  ce  petit  bour- 
geois qui  faisoit  fort  l'entendu,  un  soir  se  mit  en  em- 
buscade en  un  endroit  où  il  falloit  qu'il  passast  pour 
aller  coucher  avec  Madame  ;  il  estoit  minuict ,  il  n'y 
avoit  point  de  lumière  ;  de  sorte  que  ce  galant  homme, 
faisant  semblant  que  c'estoit  un  laquais,  et  luy  disant  : 
«  Petit  fripon,  que  ne  vous  allez-vous  coucher,  au  heu 
»  de  faire  icy  du  bruict  à  Madame?  »  donna  maint 
horion  à  nostre  badaut  de  Paris.  Durant  cette  amou- 
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rette,  le  père  fut  assez  impertinent  pour  se  plaindre 
que  M""^  de  Pezé  desbauschoit  son  filz  ;  notez  qu'elle 
estoit  parente  du  cardinal  de  Richelieu. 

Enfin  le  bonhomme  mourut.  En  ce  temps-là,  Che- 
merault*,  après  la  mort  du  Cardinal,  estoit  revenue  ^^^fe"!" dlmois^ui'dê 
à  Paris.  On  l'appelloit,  comme  j'ay  dit  ailleurs,  la  ^"'"--'"•'' 
Belle  Gueuse,  et  on  disoit  qu'elle  n'avoit  pour  tout 
bien  qu'un  asne  de  Mireballais*  \  Elle  a  voit  fait  re-  ^^^r^J^leX^^yl 
présenter  à  la  Reyne  qu'elle  ne  pouvoit  faire  fortune  '^'^^^'e^*»"^^""^- 
que  par  sa  beauté,  et  que  ces  occasions  se  rencontre- 
roient  bien  plustost  à  Paris  qu'à  la  province.  La  Reyne 
y  consentit  donc  ;  mais  elle  ne  voulut  point  que  cette 
fille,  qui  avoit  esté  un  temps  l'espionne  du  Cardinal, 
et  qui  après  s'estoit  mise  du  party  de  Monsieur  le 
Grand,  allast  au  Louvre.  Bensserade  la  fut  voir  :  elle 
luy  conta  sa  misère  ;  il  luy  dit  en  riant  :  «  Il  faut  que 
»  je  vous  ameine  un  espouseur.  »  Quelques  jours  après 
il  y  mena  Baziniere.  A  quelque  temps  de  là,  la  belle 
luy  dit  :  «  Vous  avez  peut-estre  dit  plus  vray  que  vous 
»  ne  pensez  ;  je  pense  que  Baziniere  m'espousera.  » 
Baziniere  effectivement  en  estoit  espris  ;  mais  comme 
il  vouloit  par  ce  mariage  avoir  entrée  à  la  Cour,  il 
souhaittoit  auparavant  que  sa  maistresse  fist  sa  paix 
avec  la  Reyne.  Les  parens  de  la  fille  firent  si  bien 
que  la  Reyne  luy  permit  de  se  trouver  au  cercle, 
mais  non  pas  de  luy  faire  la  révérence.  Après  cela,  Ba- 
ziniere l'espousa  sans  le  consentement  de  sa  mère, 
qui  fit  terriblement  la  meschante.  La  belle-fille,  qui 

.    *  Ils  vallent  beaucoup  de  revenu. 
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est  adroitte  et  fourbe,  se  vestit  simplement  et  se  tint 
chez  elle,  faisant  la  mélancolique.  Elle  envoya  un  jour 
la  nourrice  de  son  mary  trouver  M""^  de  la  Baziniere: 
cette  nourrice,  bien  instruitte,  ne  joua  pas  mal  son 
personnage  ;  elle  applaudit  d'abord  à  cette  mère  irri- 
tée, puis  insensiblement  elle  luy  dit:  «  Madame,  si 
»  vous  sçaviez  en  quel  estât  est  cette  jeune  femme, 
»  vous  ne  seriez  peut-estre  pas  si  en  colère  contre 
»  elle;  elle  n'a  point  de  joye  d'estre  si  avantageuse- 
»  ment  mariée,  puisqu'elle  n'est  point  aux  bonnes 
»  grâces  d'une  personne  qu'elle  estime  tant;  elle  est 
»  quasy  comme  si  elle  portoit  le  dueil,  et  quand  on 
»  luy  dit  que  ce  n'est  pas  l'habit  d'une  nouvelle  ma- 
»  riée,  elle  respond  que  cet  habit  convient  à  la  tris- 
»  tesse  qu'elle  a  dans  l'ame.  Au  reste.  Madame,  c'est 
»  bien  la  plus  belle  amitié  que  celle  qui  est  entre  eux 
»  que  vous  sçauriez  imaginer,  et  je  ne  m'en  estonne 
»  point,  car  c'est  bien  la  plus  belle  créature  qu'on 
»  puisse  voir  de  deux  yeux.  »  Bref,  cette  femme  sceût 
si  bien  dire  qu'elle  fit  pleurer  la  mère,  et  la  fit  résou- 
dre à  voir  son  filz  ;  en  suitte  tout  fut  accommodé,  et 
ils  vinrent  loger  avec  elle. 

Cette  femme,  qui  avoit  tant  d'obligation  à  son 
mary,  ne  laissa  pas,  au  bout  d'un  an  et  demy,  de  le 
mettre  de  la  confrairie,  et  cela  par  interest.  D'Es- 
mery,  pour  changer,  voulut  taster  d'une  maigre,  et 
roy.piushaut,p.63.  laissant  Marion*,  en  conta  à  M*"'  de  la  Baziniere.  Par 
son  moyen,  elle  obtint  de  la  Reyne  la  permission  de 
la  voir.  Ce  petit  fat,  à  table  chez  d'Esmery,  contoit 
les  obligations  qu'il  luy  avoit,  que  c'estoit  son  pro- 
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tecteur,  etc.  ;  tout  le  monde  rougissoit  pour  luy.  On 
en  fit  ce  couplet  : 

D'Esmery  n'a  jamais  fait 
Un  cocu  plus  satisfait 
Que  le  petit  Baziniere. 
Lere,  la  1ère  lanière. 

Je  ne  sçay  si  d'Esmery  et  luy  avoient  bigné*,  mais  Troqué, 
nostre  trezorier  fit  alors  quelques  galanteries  avec 
Marion.  Un  jour  il  avoit  fait  préparer  la  collation  en 
quelque  maison  autour  de  Paris,  et  desjà  il  estoit 
party  en  carrosse  avec  elle  pour  y  aller,  quand  le 
duc  de  Brissac,  qui  alors  estoit  le  patron  de  la  demoi- 
selle*, ne  la  trouvant  point  chez  elle,  apprit  où  elle  roy.  pius  haut, 
estoit  allée.  Il  court  après  et  les  attrappe.  D'abord  il 
crie:  «  Laquais!  un  baston.  Mademoiselle,  o\x  allez- 
»  vous?  —  Monsieur,  changez  de  place,  »  dit-il  à  la 
Baziniere,  «  je  me  veux  mettre  auprès  d'elle.  »  Ils 
font  collation  ;  au  retour,  il  la  fait  monter  dans  son 
carrosse  et  sur  ce  que  Baziniere  disoit  qu'il  en  auroit 
la  raison,  il  le  fit  environner  de  laquais  qui  le  mena- 
cèrent du  baston.  Le  chevalier  de  Chemerault,  au- 
jourd'huy  Chemerault,  qui  est  gendre  de  Tabouret, 
car  d'Esmery  luy  fit  donner  la  fille  de  ce  partisan, 
fit  appeller  le  duc  de  Brissac  ;  mais  ils  furent  accom- 
modez. 

Roquelaure*  se  mocqua  des  façons  qu' avoit  fait  ^qSre'^.^^i^for.*" 
Brissac  pour  embrasser  un  gentilhomme*,  car  en  ce  ^^""chemeraJu'.  '''' 
temps-là  ils  estoient  encore  infatûez  de  Cocceius  Ner- 
va.  Brissac  l'envoyé  appeller  par  l'Aiguë*;  Roque-  'L'a"uM''"ca''îtainl 
laure  s'excusa  sur  la  fiévre-quarte  qu'il  avoit  depuis  d'or&s."  '"  '^'"' 
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quelques  mois.  L'Aiguë  luy  respondit  que,  puisque, 

malgré  sa  fièvre,  il  joûoit,  faisoit  sa  cour  et  soupoit 

en  ville,  on  auroit  sujet  de  prendre  cela  pour  une 

meschante  eschappatoire.  «  Bien  !  »  dit  Roquelaure, 

«  ne  dittes  point  que  je  vous  aye  dit  cela;  dez  que  je 

»  me  porteray  tant  soit  peu  mieux,  car  je  n'ay  point 

»  de  force,  je  vous  feray  sçavoir  de  mes  nouvelles.  » 

En  effect,  au  bout  de  dix  jours  il  envoya  un  brave, 

nommé  ChampfleuryS  dire  à  l'Aiguë  qu'il  se  bat- 

^au'al-S«"Tuiîi-  troit  dovaut  les  Feuillants^  L'Aiguë  dit  qu'on  seroit 

trop  tost  séparé  ;  qu'il  valoit  mieux  aller  au  Cours. 

Comme  ils  y  alloient,  ils  furent  arrestez.  On  disoit 

^°e"flmne^rA"ex''de'  ^^6  M"^  do  Micopoix*,  SŒur  de  Roquelaure,  en  avoit 

>urepoix,''morte  en  avertv.  Cc  furcnt  des  gentilshommes  de  Monsieur  le 

1674.  •' 

Prince  qui  les  arresterent  :  ne  les  ayant  pas  trouvez 
au  Cours  ils  s'en  retournoient,  quand  ils  virent  passer 
un  carrosse  qui  avoit  les  rideaux  tirez  ;  le  vent  fit  le- 
ver un  des  rideaux,  et  on  aperceût  des  chaussons  de 
jeu  de  paume  ;  cela  leur  donna  du  soupçon  ;  ils  tirè- 
rent les  rideaux  et  trouvèrent  ce  qu'ils  cherchoient. 
Ils  dévoient  se  battre  à  l'espée  et  au  poignard.  Le 
Marquis  estoit  foible,  et  craignoit  qu'on  ne  passast 
1'o?ps"TLl-me'd'es-  s^r  luy*;  Champfleury  dit  à  l'Aiguë:  «  Pour  nous, 
»  nous  nous  battrons  à  l'espée  seule.  »  L'Aiguë  res- 
pondit: «  Pour  moy,  je  rougirois  de  me  battre  autre- 
»  ment  que  ceux  que  je  sers-.  » 


1  Aujourd'huy  capitaine  aux  Gardes.  Il  a  esté  capitaine  des  Gardes 
du  Mazarin. 

2  Ce  M.  de  Brissac  estoit  si  jaloux  de  Marion,  qu'il  avoit  loiié  une 
maison  tout  contre  la  sienne  pour  l'espier  mieux. 


crime. 
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Pour  revenir  à  M"**  de  la  Baziniere,  elle  eut  envie 
de  la  maison  de  Monnerot^  à  Sevré.  D'Esmery  dit 
à  cet  homme  qu'il  luy  en  apportast  une  déclaration*,  une  évaluation. 
Il  y  va.  «  M.  d'Esmery  ne  vous  a-t-il  dit  que  cela?  » 
luy  dit-elle.  —  «  Non  Madame.  »  Elle  croyoit  qu'il  la 
luy  achepteroit,  et  que  ce  seroit  un  contract  et  non 
une  déclaration  qu'il  luy  enverroit. 

11  y  a  environ  sept  ans  qu'il  arriva  à  M'"^  de  la  Ba- 
ziniere une  chose  un  peu  fascheuse.  Une  fille,  qui  luy 
servoit  de  demoiselle,  estant  mal  satisfaitte,  luy  vola 
une  cassette  où  il  y  avoit  des  lettres  de  M.  de  Metz, 
de  M.  d'Esmery  et  de  M.  de  Beaufort;  pour  les  ren- 
dre elle  demandoit  deux  mille  escus.  On  parle  à  elle  ; 
on  luy  donne  rendez-vous  à  Bonnœil,  maison  de  Cha- 
benas,  commis  et  maquereau  de  d'Esmery.  Elle  n'y 
vouloit  point  aller;  enfin,  on  la  persuada.  Elle  y  va; 
mais  elle  n'y  porte  que  les  lettres  qui  ne  disoient 
rien  :  on  la  vole  sur  le  chemin  ;  et  avec  ses  lettres  on 
luy  prend  de  l'argent  pour  faire  croire  que  ç' avoit 
esté  des  voleurs.  Elle  en  reconnut  un  qui  estoit  pro- 
cureur-fiscal du  fauxbourg  Saint-Germain,  nommé 
Plessis;  c' estoit  le  factotum  de  Chabenas:  elle  obtint 
prise  de  corps  contre  luy.  Je  pense  que  tout  s'accom- 
moda pour  quelque  argent. 

Baziniere  fit  mettre  des  couronnes  à  son  carrosse, 
du  temps  qu'elles  estoient  moins  communes  qu'elles 
ne  sont;  ce  fut  en  se  mariant.  Depuis,  quelqu'un,  en 


*  Ce  benais  met  des  plumes  quand  il  va  à  sa  terre.  Il  n'a  pu  estre 
receû  conseiller. 

IV.  28 
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parlant  de  la  multitade  des  manteaux  de  duc  qu'on 
voyoit,  dit  devant  Mademoiselle  :  «  Je  ne  désespère 
»  pas  que  Baziniere  n'en  mette  un.  —Non,  »  dit-elle, 
i.e  manteau  court    «  i\  ne  mettra  Qu'une  mandille*.  » 

des  laquais.  ^ 

couRCELLEs.  Le  cadot  de  Baziniere ,  nommé  Gourcelles ,  estoit 

(  Charles  Bertrand, 

sieur  de  c.)  f^j-j^  ostourdy,  ot  faisoit  la  plus  folle  despense  du 
monde  :  il  acheptoit  à  crédit  des  chevaux  et  des 
chiens  à  de  grands  seigneurs,  et  les  revendoit  après 
à  vil  prix,  pour  avoir  de  l'argent.  De  cette  façon, 
ou  autrement,  il  devoit  quelque  somme  au  marquis 
Louis  de  Brouiiiy,    clc  Pieuncs  *,  auiourd'huv  gouverneur  de  Pignerol. 

marquis  de  P.  '         j  j    o  u 

Gourcelles  se  mocqua  de  luy  au  lieu  de  le  satisfaire. 
L'autre,  l'ayant  trouvé  un  jour  au  Cours  tout  seul, 
l'appella.  Gourcelles,  en  jeune  homme,  va  dans,  son 
carrosse;  Piennes,  qui  estoit  accompagné,  fit  tou- 
cher à  toute  bride,  sans  faire  autre  bruit,  et  le  mené 
au  logis  d'un  de  ses  amys.  En  entrant  il  cria,  pour 
luy  faire  peur  :  «  Çà,  çà,  des  estrivieresî  »Ce  garçon 
fut  si  outré  de  ce  mot  d'estrivieres,  que,  seul,  comme 
il  estoit,  et  sans  armes,  il  se  jette  au  cou  de  Piennes 
pour  l'estrangler.  On  l'emmena  dans  une  chambre 
en  le  menaçant  tousjours.  Cela  luy  esmut  tellement  la 
bile,  qu'encore  qu'on  l'eust  bientost  relasché,  sans 
luy  avoir  donné  le  moindre  coup,  et  rien  fait  de  pis 
que  le  menacer,  il  en  mourut  pourtant  au  bout  de 
En  mai  1645.  trols  jours  *.  Il  y  a  apparence  qu'il  avoit  plus  de  cœur 
que  son  aisné.  La  mère  voulut  poursuivre  ;  mais  on 
l'appaisa.  Ce  fut  après  le  mariage  de  son  frère  que 
cette  aventure  arriva. 
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La  fille  aisnée  de  la  Baziniere,  ciui  n'estoit  nulle-    M».e  de  serran. 

'■  (Marie  Bertrand  de 

ment  jolie,  avoit  esté  accordée,  du  vivant  du  cardi-    cnféls!"''"^''"'"'*^ 

nal  de  Richelieu,  à  Plessis-Chivray  ',  frère  de  la  ma- 

reschalle  de  Grammont  :  on  n'attendoit  que  douze 

ans  pour  la  marier.  Le  Cardinal  mort ,  la  mère ,  en 

donnant  soixante  mille  livres  au  cavalier,  demeura 

en  liberté  de  marier  sa  fille  à  qui  il  luy  plairoit.  Bautru, 

qui,  avec  cinq  cent  mille  escus  de  bien,  ne  cherchoit 

encore  que  de  grands  partis,  ayant  manqué  M"''  de 

Noailles,  maria  son  filz,  qu'on  appelle  M.  de  Serran, 

avec  cette  fille  qui  n' avoit  guères  que  douze  ans,  et 

à  qui  on  donna  quatre  cent  mille  livres  en  mariage. 

La  voylà  donc  chez  son  mary.  Bautru,  qui  est  homme 

d'esprit,  luy  souffrit  bien  des  petites  choses;  mais  il 

eut  tort  de  luy  laisser  mettre  des  couronnes*,  et  de      ^^''^  ^■■™*"^- 

luy  donner  un  escuyer  qui  avoit  l'espée  au  costé.  Il 

y  eut  bientost  noise  entre  luy  et  M'"'  de  la  Baziniere  ; 

car  l'année  de  feu  son    mary  estant  venue*,  on  '^orf/rs^eVlrtrlenl 

ne  voulut  pas  laisser  exercer  la  charge  à  son  filz, 

qui  estoit  trop  jeune  ;  Bautru  s'y  opposa,  craignant 

que  cela  ne  préjudiciast  à  sa  belle-fiUe.  Cependant 

la  mère  ayant  respondu,  Baziniere  exerçoit:  la  jeune 

Baziniere  *  en  vouloit  un  mal  de  mort  à  Bautru ,  et  m"»  ae  chemerauit. 

mit  dans  la  teste  de  cette  jeune  petite  femme  que  son 


1  Ce  Plessis-Chivray  fut  depuis  tué  en  duel  par  le  marquis  de  Cœu- 

vres*:  c'est  un  des  plus  beaux  combats  de  la  Régence.  Il  n'y  eut  point  Franc.  Annibal,  m;» 

.„     •      X,  •  .  ,  .  ,        ^     /  Ile  C.  puis  duc  d'Iis- 

de  raillerie.  Ils  estoient  seuls  et  avec  de  petites  espées.  On  fut  estonné,    trées;  tnortso  janv. 

qu'ayant  le  coup  qu'il  avoit,  il  eust  pu  avoir  encore  deux  heures  pour 

songer  à  sa  conscience  :  on  attribua  cela  au  scapulaire  de  la  Vierge 

qu'il  portoit,  et  depuis,  bien  des  jeunes  gens  en  portent.  Cœuvres  fut 

aussy  fort  blessé  ;  mais  il  eut  l'avantage. 


HUtor.   «le   Bautni, 

t.  II,    p.    315-32i. 


lin  m€me  temps. 


A  qu.itre  lieiics 
il'Angers. 


Foij.  t.  rt,  p.  314 


Toiifîsaint  Desinares. 
oMtorien,  mort  et» 


Il  «lemeuroU  à  l'ex- 
ivcmiîé  tle  la  rue 
Nfuve  ■  des  -  Petits- 
Champs. 


De  Monln-nil-BcUay, 
iiii   cHf    etoil    lelc- 
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mary,  qui  h  la  vérité  n'est  qu'un  sot  *,  estoit  indigne 
d'elle;  que  sa  sœur  espouseroit  un  duc  et  pair,  et 
que  c' estoit  une  chose  bien  cruelle  de  n'estre  la 
femme  que  d'un  homme  de  robe,  quand  on  pouvoit 
avoir  le  tabouret  chez  la  Reyne.  Cela  alla  si  avant 
que,  comme  elle  n'avoit  point  eu  encore  d'enfans,  on 
luy  parloit  de  se  faire  desmarier.  Bautru,  voyant 
cela,  feint  une  promenade  à  Issy,  où  l'on  fit  trouver 
encore  *  quatre  chevaux.  Serran,  qui  y  estoit  avec  sa 
femme ,  dit  :  «  Allons  pour  cinq  ou  six  jours  aux 
»  champs  chez  nos  amys.  »  Ainsy ,  on  la  mena  en 
Anjou,  à  Serran  *,  où  l'on  ne  la  traitta  pas  le  mieux 
du  monde.  Une  fois  qu'elle  disoit  :  «  Mais  que  craint- 
»  on?  je  ne  vois  pas  un  homme.  —  Il  y  a  des  va- 
»  lets ,  »  dit  Serran.  —  «  Cela  est  bon  pour  vostre 
»  mère,  »  luy  respondit-elle *.  Avant  cela,  elle  luy 
avoit  dit  des  choses  fort  offensantes.  «  J'ay,  »  luy  dit- 
elle,  «  autant  d'aversion  pour  vostre  personne  que 
»  pour  vostre  soutane.  »  Un  jour  que  le  Père  Des- 
mares *  preschoit  à  Saint-Eustache  sur  les  devoirs 
qu'un  mary  et  une  femme  se  doivent  l'un  à  l'autre, 
il  dit  qu'une  femme  devoit  aimer  son  mary,  de  quel- 
que façon  qu'il  pust  estre.  Elle  prit  cela  pour  elle, 
et  dit  assez  haut  :  «  Vrayment,  il  est  aisé  à  voir  que 
»  M.  de  Bautru  a  du  crédit  dans  la  paroisse  *  ;  il  y 
»  fait  prescher  en  faveur  de  Monsieur  son  filz.  »  Ce- 
pendant Serran  estoit  mieux  fait  qu'elle. 

En  Anjou,  M""'  de  Bautru,  qui  depuis  ce  mariage 
avoit  eu  la  permission  d'aller  à  Serran*,  estoit  son 
garde-corps.  On  fut  contraint  d'empescher  qu'elle 
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(M"'  de  Serran)  ne  receust  des  lettres,  car  sa  mère 
et  sa  belle-sœur  luy  escrivoient  le  diable  de  Bautru 
et  de  son  filz.  En  ce  temps-là  un  honnestc  homme 
estant  venu  de  ce  pays-là,  à  la  prière  de  M"'  de  Ser- 
ran alla  voir  M""'  de  la  Baziniere.  Dez  qu'elle  le  vit, 
elle  luy  cria  :  «  Ah  !  Monsieur,  ma  fille  est-elle  encore 
»  en  vie?  » 

M"""  de  Bautru,  car  je  ne  croy  pas  que  Serran  ait 
eu  assez  d'esprit  pour  cela ,  afin  de  se  venger  de  ce 
que  cette  petite  femme  a  voit  dit  que  l'employ  d'in- 
tendant de  justice,  en  Anjou,  qu'avoit  Serran,  estoit 
un  employ  à  faire  pendre  les  gens ,  et  aussy  de  ce 
qu'elle  avoit  traitté  avec  mespris  les  parens  de  son 
mary,  s'avisa  un  jour  de  convier  à  disner  tous  les 
parens  de  feu  M.  de  la  Baziniere,  dont  les  plus  hup- 
pez  estoient  des  notaires  de  village  ou  des  fermiers  ; 
et,  la  prenant  par  la  main,  elle  les  luy  fit  tous  saluer 
en  luy  disant  de  quel  degré  chascun  d'eux  estoit 
parent  de  feu  son  père  ;  puis  la  fit  disner  avec  eux. 
Comme  elle  estoit  encore  en  Anjou,  sa  cadette  *  fut  wagdei^ajne Bertrand 
enlevée.  La  mère ,  pour  se  consoler,  voulut  voir  sa 
fille  qui  estoit  grosse  ;  elle  craignoit  aussy  qu'elle  ne 
fust  pas  bien  accouchée  à  la  province  :  Bautru  n'y 
vouloit  point  entendre.  Enfin ,  on  fit  dire  à  la  bonne 
femme  par  un  tiers  qu'il  falloit  bourse  deslier.  Elle 
donna  cent  mille  livres,  et  on  la  fit  venir  en  chaise*,  *^serran"d^Anj'ôu.'^^ 
Arrivée  à  Paris,  le  beau-pere  fit  ce  qu'il  put  pour  la 
gaigner,  mais  en  vain.  Elle  haïssoit  son  mary  mor- 
tellement ;  c' estoit  une  estourdie ,  et  luy  un  benais 
qui  vouloit  railler  et  faire  l' esprit-fort  comme  son 


C'est  u-d.  :  H  croit 
qu'on  lui  fait  les 
c-onies. 


11  mourut  au  passage 
du  Rhiu,  en  1672. 
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père  ;  mais  cela  luy  réussit  si  mal  qu'il  fait  pitié.  Il 
fait  toutes  choses  à  contretemps  ;  il  prend  tout  de 
travers;  on  luy  fait  les  cornes*  en  jouant  avec  luy. 
Sa  femme  disoit  :  «  Quand  je  seray  veuve,  je  feray 
»  cecy  et  cela  ;  car  je  suis  asseurée  que  M.  de  Serran 
»  mourra  jeune.  »  Elle  s'est  fort  trompée  elle,  car  elle 
est  morte  à  vingt-deux  ans ,  et  a  laissé  deux  enfans, 
que  je  croy,  à  ce  mary  qu'elle  devoit  enterrer*  '. 


Mme  DEBARBEZIERE. 

(MaadelaineB.  de  la 
'Baziniere.) 


Qui  etoit  voisin. 
Histor.  T.  I. 


.\près  la   mort  «le 
Louis  XIII. 


La  cadette  Baziniere  estoit  jolie  ;  elle  n'avoit  guères 
qu'onze  ans  quand  elle  fut  enlevée  par  un  frère  de 
M""*  de  la  Baziniere  la  jeune,  qu'on  appelloit  Bar- 
beziere;  c'est  le  nomi  de  la  maison,  qui  est  une  bonne 
maison  de  Poitou.  Ce  garçon,  qui  estoit  bien  fait, 
avoit  toute  liberté  chez  M""  de  la  Baziniere  la  mère, 
jusques  là  qu'estant  malade,  elle  le  receût  dans  son 
logis.  On  ne  sçait  pas  bien  si  sa  sœur  estoit  du  com- 
plot, car  il  ne  l'a  pas  dit.  Lopez  *  pourtant  avertit  la 
mère  qu'on  vouloit  enlever  sa  fille,  et  qu'elle  seroit 
mieux  dans  un  couvent.  Elle  respondit  que  Barbeziere 
l'empescheroit.  M"""  d'Hautefort,  alors  en  faveur*, 
l'avoit  fait  demander  par  la  Reyne  pour  Montignac, 
son  frère  ;  mais  la  bonne  femme  avoit  tousjours  tenu 


*  Serran  a  passé  pour  un  ennuyeux  homme ,  à  cause  qu'il  vouloit 
faire  comme  son  père ,  et  cela  ne  luy  réussissoit  jias.  Depuis  il  s'est 
corrigé;  il  ne  cherche  plus  à  dire  de  bons  mots,  et  c'est  un  homme 
peu  naturel  à  la  vérité,  mais  qui  passera  partout.  Un  jour  que  sa  femme 
et  luy  se  battoient,  Bautru,  qu'on  vint  quérir  pour  mettre  les  holà, 
les  regarda  faire,  et  dit  :  Qnod  Detis  junxit ,  Iwmo  non  separet;  puis 
s'en  alla.  Il  trouvoit  peut-estre  à  propos  que  Va  petite  femme  fnst 
mortifiée. 
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bon.  Elle  estoit  amoureuse  ' ,  à  ce  qu'a  dit  Barbeziere, 
du  chevalier  de  Ghemerault  et  non  de  luy,  comme 
on  l'a  cru  ;  sans  cela,  il  n'eust  jamais  songé  à  la  fille, 
et  se  fust  contenté  de  la  mère.  Quoy  que  c'en  soit, 
un  jour  que  la  mère  et  la  fille,  à  sa  prière ,  allèrent 
avec  luy  pour  prendre  l'air  à  Clichy,  à  une  lieue  de 
Paris ,  au  retour,  des  gens  à  cheval  jetterent  le  co- 
cher à  bas,  en  mirent  un  autre  à  sa  place ,  et  laissè- 
rent M"''  de  la  Baziniere  dans  un  blé.  M.  de  Mauroy, 
l'intendant  des  Finances*,  en  revenant  de  Saint-  f^oy.t.u,  p.u-ss. 
Oûen,  la  trouva  et  la  remena  à  Paris.  11  n'y  avoit 
personne  qui  fust  en  estât  de  les  suivre.  M""*  de  la 
Baziniere  avoit  bien  mené  son  sommellier  à  cheval  ; 
mais  Barbeziere,  le  voyant  assez  bien  monté ,  l' avoit 
renvoyé  d'assez  bonne  heure  à  Paris,  sous  prétexte 
qu'il  avoit  oublié  de  commander  un  remède  qu'on 
luy  avoit  ordonné  pour  ce  soir-là.  Le  sommellier  ren- 
contra les  enleveurs,  et  pensa  retourner  pour  en 
avertir,  car  il  les  prenoit  pour  des  voleurs  ;  cepen- 
dant il  suivit  son  chemin.  On  avoit  dit  à  M"'  de  la 
Baziniere  qu'il  y  avoit  des  voleurs,  qu'on  les  avoit 
veûs.  Elle  ne  vouloit  pas  retourner;  mais  Barbeziere 
luy  dit  :  «  Hé  !  Madame,  que  craignez-vous?  Je  con- 
»  nois  tous  ces  messieurs-là  ;  ce  sont  tous  officiers 
»  d'armée.  »La  belle-mere,  au  desespoir,  accuse  sa 
belle-fille*,  dit  qu'elle  n' avoit  rompu  le  mariage  de  sœur  de  Barbeziere. 
Toulongeon  *  que  pour  cela,  et  que  son  filz  n'estoit  "'^"i;ç^nj''tedeT°*'°'' 
allé  en  Poitou,  pour  voir,  disoit-il ,  les  parens  de  sa 

'  En  16«[7. 


ziere  etoit  une 
Marans. 
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femme,  qu'afm  de  n'estre  pas  icy  quand  on  feroit  le 
coup.  Baziniere,  de  retour,  inventa  de  nouveaux  ser- 
mens  pour  jurer  qu'il  n'en  sçavoit  rien.  On  disoit 
que  d'Esmery  ayant  voulu  appaiser  la  bonne  femme, 
elle  luy  dit  en  colère  :  «  Vous  ne  venez  céans  que  pour 
»  desbauscher  ma  belle-fiUe.  »  Le  chevalier  de  Ma- 
La  mère  de  Barbe-   raus  *,  Qui  avolt  loùé  dcs  chcvaux  et  placé  des  relais 

ziere  etoit  une  "     i  ^ 

pour  Barbeziere,  fut  arresté  ;  mais  Monsieur  le  Prince 
le  tira  de  prison  d'authorité.  Barbeziere  avoit  un 
vaisseau  prest;  il  passe  en  Hollande,  et  se  meta 
Culembourg  en  la  protection  du  seigneur  du  lieu, 
qui  est  le  comte  de  Waldec  ;  c'est  une  souveraineté. 
La  mère  a  fait  ce  qu'elle  a  pu  pour  gaigner  le  Comte, 
mais  en  vain.  On  sceut  que  la  pauvre  enfant  avoit 
fort  pleuré ,  et  qu  elle  pleuroit  encore  longtemps 
après,  quand  son  mary  n'y  estoit  pas. 

H  se  jetta  dans  le  party  de  Monsieur  le  Prince,  et 
elle  mourut  de  la  pctite-verolle  à  Stenay.  M*""  de 
Longueville  escrivit  icy  à  M"""  de  la  Baziniere  la  mère, 
en  faveur  d'un  filz  qu'elle  a  laissé.  Elle  estoit  aussy 
fiere  qu'une  autre,  toute  misérable  qu'elle  estoit ,  et 
elle  disoit  :  «  11  est  vray  qu'il  faut  que  j'aime  bien 
»  M.  de  Barbeziere,  de  l'avoir  ainsy  préféré  à  tant  de 
»  bons  partys.  »  Barbeziere  cajolla  en  suitte  une  fille 
de  M""'  de  Longueville,  nommée  la  Chastre  ' ,  dont  il 
eut  un  enfant  ;  elle  est  à  Loudun  en  religion  ;  elle  di- 


*  Cette  fille  accouclia  assez  scandaleusement;  et  comme  elle  disoit  : 
«  Que  je  suis  malheureuse  !  »  Tremery,  sa  compagne ,  pour  la  conso- 
ler, luy  disoit  :  «  Ma  chère,  pourquoy  s'aflQiger  tant?  il  n'y  en  a  pas 
»  une  de  nous  à  qui  il  n'en  pende  autant.  » 
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soit  qu'elle  avoit  une  promesse  de  mariage.  Depuis, 
se  fiant  à  l'amnistie,  il  vint  à  Paris  '.  M""'  de  la  Bazi- 
niere  qui  l' avoit  fait  rouer  en  effigie,  le  fit  mettre  au 
Fort-l'Evesque  ;  mais  le  prince  de  Conty,  alors  en 
crédit  par  son  mariage,  l'en  tira.  Nous  verrons  dans 
les  Mémoires  de  la  Régence  comme  il  eut  le  cou 
coupé ,  en  1657 ,  pour  un  enlèvement  d'une  autre 

nature  *.  Celul  de  Girardm. 

*  En  1650. 

COMMENTAIRE. 

I.  —  P.  ^25.  Titre. 

Cette  historiette  paroîtra  sans  doute  embarrassée  de  petits  incideus 
difficiles  à  retenir.  Pour  eclaircir  le  récit,  nous  allons  d'abord  établir 
l'état  régulier  des  la  Baziniere. 

I. 

Leur  auteur,  Macé  Bertrand,  etoit,  suivant  les  uns,  un  tisserand 
d'Anjou  ;  suivant  les  autres,  un  receveur  particulier  du  Domaine. 

H. 

Son  fils  Macé  Bertrand,  sieur  de  la  Baziniere,  fut  d'abord  commis  do 
Daniel  Voisin,  greffier  du  Conseil,  puis  trésorier  de  TEpargne.  Il  épousa 
la  veuve  de  Voisin,  Marguerite  de  Vertamont,  et  mourut  vers  1643. 
Leurs  enfans  furent  : 

III. 

1"  Macé  Bertrand,  seigneur  de  la  Baziniere,  trésorier  de  l'Epargne, 
marié  en  1644  à  Françoise  de  Barbeziere,  demoiselle  de  Chemerault, 
ancienne  fille  de  la  Reine. 

2°  Charles  Bertrand,  sieur  de  Courcelles,  mort  en  mai  1645. 

3°  Marie  Bertrand  de  la  Baziniere,  mariée  à  Guillaume  Bautru 
comte  de  Serrant,  conseiller  du  Roi  et  chancelier  du  duc  d'Orléans; 
mort  en  1672,  sept  ans  après  sa  femme.  Le  titre  de  comte  de  Serrant, 
éteint  en  1711,  appartient  aujourd'hui,  par  l'effet  d'une  seconde  érec- 
tion de  1755,  à  l'aîné  de  MM.  Walsh,  irlandois  d'origine. 


4/j2  LES    HISTORIETTES. 

4°  Magdelaine  Bertrand  de  la  Baziniere,  enlevée  et  épousée  par 
François  de  Barbeziere,  frère  de  M"*  de  Chemerault,  décapité  en  place 
de  Grève  le  5  octobre  1657,  pour  avoir  enlevé  le  financier  Girardin. 


II.  —  P,  ^25,  lig.  7. 
H  fut  laquais  chez  le  président  Gayan. 

Pierre  Gayan,  sieur  de  Varastre,  reçu  conseiller  le  27  janvier  1603, 
président  aux  Enquêtes  en  1614,  mort  en  octobre  1645.  Il  etoit  fils  de 
Thomas  Gayan,  sieur  de  Varastre,  président  aux  Enquêtes  et  maître 
des  Requêtes  de  la  Reine-mère.  C'etoit  un  homme  de  mœurs  sévères. 
«  La  vieillesse  de  M.  Gayan,  »  dit  une  Mazarinade  de  1649,  «  et  les 
»  incommoditez  qu'il  soufi'roit  pour  lors  dans  sa  santé  ne  ileschirent 
»  point  ces  deux  perturbateurs  du  repos  public,  »  (Mazarin  et  d'Esme- 
ry).  «  On  le  fit  sortir  de  Paris  au  milieu  de  la  nuict,  sans  luy  donner 
»  le  temps  de  prendre  seulement  un  équipage  ;  et  on  le  conduisit  à 
»  Chasteaugontier  qui  estoit  le  lieu  de  sa  retraite  et  de  son  bannisse- 
»  ment.  »  {Les  Raisons  ou  motifs  véritables  de  la  deffense  du  Parlement, 
p.  7.) 

—  «  Monsieur  le  président  Gayant,  fort  vieux  et  disgracié,  est  mort 
»  Icy.  Luy  et  M.  le  président  Barillon  estoient  véritablement  ex  ultimis 
»  Gallorum.  Il  n'y  en  a  plus  guères  de  leur  trempe.  »  (Lettre  de  Guy 
Patin,  du  24  octobre  1645.) 

m.  —  p.  426,  lig.  8. 

Sa  femme  qui  vit  encore. 

M""*  de  la  Baziniere,  Marguerite  de  Vertamont,  mourut  en  décem- 
bre 1658  :  un  an  après  la  rédaction  de  cette  historiette. 


L'autre  jour,  avec  un  Ions  (leuii. 

On  mit  dans  un  triste  cercueil 

Madame  de  la  Paziniere, 

Non  la  l)elle,  mais  la  douairière, 

Sans  que  son  argent  ny  son  or. 

Dont  elle  avoit  un  grand  trezor, 

iCussent  pu,  du  moindre  intervalle, 

Retarder  son  heure  fatalle. 

Afin  de  gagner  les  pardons. 

On  dit  qu'elle  a  fait  de  grands  dons 

Aux  hospitaux  de  cette  ville... 

(l.ORET,  Muse  hislor .  du  \\  décembre  1688.) 

Sa  maison  etoit   dans-  la  vug  Croix-drs-Petits-Champs ,   proche  de 
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celle  que  le  père  de  des  Réaux  habitoit.  Ce  voisinage  explique  les 
petits  détails  domestiques  dans  lesquels  va  entrer  nôtre  chroniqueur, 
et  dont  il  etoit  si  bien  informé. 


IV.—  P.  427,  lig.  13. 
Je  règne  caché  dans  du  foin... 

Je  trouve  dans  un  ancien  manuscrit,  une  bonne  variante  de  ce 
vers  : 

Je  règne  en  un  frrenier  h  foin.. . 

«  A  la  tête  des  volontaires  partis  d'Amiens,  »  dit  M.  Bazin,  «  que 
»  l'armée  avoit  rencontrés  sur  la  route,  tous  parés  de  riches  habits, 
»  d'armures  brillantes  et  encore  sans  atteinte  du  fer  ou  de  la  poudre, 
»  étoit  le  grand  ecuyer  Henry  de  Cinq-Mars....  »  [Histoire  de  France 
sous  Louis  XIll,  2'  edit.,  tom.  m,  p.  60.) 

V.  —  P.  428,  lig.  16. 
Il  devint  amoureux  de  M'^^  de  Pezé. 

Marie  de  Saint-Gelais,  fille  de  Françoise  de  Souvré  (la  sœur  de  la 
marquise  de  Sablé),  et  d'Artus  de  Saint-Gelais,  sieur  de  Lansac,  avoit 
épousé  en  octobre  1621,  René  de  Courtarvel,  seigneur  de  Pezé,  belle 
terre  à  six  lieues  du  Mans.  Ces  Courtarvel  sont  une  des  grandes  mai- 
sons de  la  Province  :  elle  est  encore  aujourd'hui  florissante  dans  les 
fils  de  Charles  René  César,  marquis  de  Courtarvel,  ancien  pair  de 
France.  Ils  descendent  en  ligne  directe  de  l'oncle  de  notre  René  de 
Courtarvel,  sieur  de  Pezé. 

VI.  —    P.  429,  lig.  6. 

On  l'appclloit  (M""  de  Chemerault)  la  «  Belle  Gueuse.  » 

Par  une  sorte  d'allusion  aux  stances  de  la  Belle  gueuse,  sujet  alore 
fort  à  la  mode  et  sur  lequel  s'escrimèrent  grand  nombre  de  poètes. 
Voyez  les  Recueils  de  Champhoudry,  1651  ;  de  J.  B.  Loyson,  1654;  de 
P.  Trabouillet,  1651  et  1670,  etc. 

Et  puisqu'il  s'agit  de  Chemerault,  je  demande  la  permission  de 
placer  ici  une  relation  tout  à  fait  inédite  de  la  commune  disgrâce  de 
51  mes  ^g  Hautefort  et  de  Chemerault,  en  novembre  1639.  Elle  m'est 
fournie  par  une  lettre  de  Henry  Arnauld  au  président  Barrillon,  et  elle 
complétera  les  intéressans  récits  de  M.  Cousin  sur  M""*  de  Hautefort. 
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«  Jeudy  matin,  M.  de  la  Ville-aux-Clers  alla  commander  à  M""*  de 
»  la  Flotte,  de  la  part  du  Roy,  d'amener  dûs  le  soir  niesme  au  Louvre 
»  M"*  de  Hautefort,  pour  y  attendre  ses  conunandemens  et  qu'elle 
»  retournast  le  lendemain  matin  à  Saint-Germain.  M"'  de  Hautefort 
))  ne  voulut  point  venir  ce  jour-là,  mais  sur  les  quatre  heures,  que  le 
»  Roy  devoit  revenir  de  la  chasse,  elle  s'alla  mettre  à  un  coing  de  la 
»  salle  des  Gardes,  et  comme  S.  M.  enf  roit,  elle  s'advança  et  luy  ayant 
»  faict  une  profonde  révérence ,  elle  luy  dit  qu'elle  prenoit  la  liberté 
»  de  demander  à  S.  M.  le  subject  du  conmiandement  qu'elle  luy  avoit 
»  fait  faire  de  s'en  venir  à  Paris,  et  qu'elle  ne  croyoit  pas  avoir  rien 
»  fait  qui  pust  mériter  qu'on  la  chassast  ainsy  de  la  Cour  avec  honte. 
»  Le  Roy  luy  respondit  qu'il  seroit  très-mary  d'avoir  rien  fait  contre 
»  elle  qui  luy  pust  tourner  à  honte  ;  qu'il  l'a  recongnoissoit  pour  une 
Il  très-honneste  fille  ;  qu'il  ne  luy  estoit  point  honteux  qu'il  l'envoyast 
»  au  Louvre  attendre  ses  ordres.  Elle  luy  repartit  que  ce  n'estoit  pas 
»  là  les  promesses  qu'il  luy  avoit  faictes  si  solennellement,  qu'elle  ne 
»  sortiroit  point  de  la  Cour.  Il  respondit  qu'il  estoit  vray  qu'il  luy  avoit 
»  promis  cela:  mais  que,  depuis,  elle  s'estoit  fort  mal  conduite,  avoit 
»  fait  plusieurs  intrigues  dans  sa  maison  et  avoit  aiiectô  de  se  lier 
»  d'amitié  et  faire  des  cabales  avec  des  personnes  qui  ne  luy  estoient 
»  pas  agréables.  Et  pour  conclusion,  qu'il  falloit  ou  qu'elle  quittast  la 
»  Reyne  ou  que  luy  la  quittast,  ne  pouvant  pas  demeurer  au  lieu  où 
»  elle  estoit;  et  adjousta  qu'il  falloit  qu'elle  se  mariast,  et  qu'il  luy 
»  feroit  du  bien...  Le  dialogue  dura  assez  longtems,  le  Roy  ayant 
»  tousjours  le  chapeau  à  la  main.  Le  lendemain,  Chcmerault  eut  ordre 
»  de  se  retirer  aussy,  ce  fut  M""*  de  Brassac  qui  le  luy  porta.  Elle  la 
»  supplia  de  représenter  au  Roy  qu'elle  n'avoit  quoyque  ce  soit  au 
»  monde,  qu'elle  n'avoit  personne  avec  qui  elle  se  pust  retirer,  et  que 
»  c'estoit  une  chose  bien  estrange  qu'on  la  chassast  de  la  sorte.  Le  Roy 
»  respondit  qu'il  luy  feroit  donner  quelque  chose  et  qu'elle  se  pourroit 
»  retirer  avec  M""*  de  Laubardemont  ou  avec  la  première  présidente  de 
I)  Verdun,  ses  parentes.  J'avois  oublié  que  M"*  d'Hautefort  ayant  de- 
I)  mandé  au  Roy  ce  qu'il  vouloit  qu'elle  devinst,  il  luy  respondit  :  Ce 
»  que  vous  fussiez  devenue  si  vous  fussiez  sortie  de  la  Cour,  lorsqu'il 
»  y  a  quelque  temps  vous  tesmoignastes  le  vouloir  faire  ;  vous  deviez 
»  lors  avoir  une  retraite  asseurée  et  vous  devez  encore  avoir  celle-là 
»  mesme.  Tant  y  a  que  vendredy,  elle  et  M"'=  de  Chemerault  vinrent 
»  ensemble  au  Louvre,  où  M'"^  de  la  Flotte  les  amena,  puis  elle  devoit 
»  s'en  retourner  à  Saint-Germain.  On  croit  qu'elle  demeurera  dans  sa 
»  charge  ;  il  y  a  pourtant  lieu  d'en  douter.  Sa  petite  fille  se  plaint 
»  d'elle,  disant  qu'elle  l'a  abandonnée  par  lascheté,  et  par  crainte  que 
»  l'on  ne  la  chassast  aussy.  M""^  de  Hautefort  se  pourra  retirer  dans 
»  quelque  monastère  ;  on  parle  do  Chasscuiidy.  Elle  sort  de  la  Cour  avec 
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1)  plus  de  cent  mille  escus  de  biens;  elle  se  mariera  fort  bien,  estant 
»  fille  de  condition  et  très-estimée  pour  sa  vertu  et  pour  son  courage. 
»  Quelques-uns  asseurent  qu'elle  dit  au  Roy  qu'il  luy  avoit  voulu 
»  signer  de  son  sang  qu'elle  ne  sortiroit  point  de  la  Cour.  La  Reyne 
»  est  touchée  au  dernier  point  de  ce  changement  ;  elle  l'aime,  comme 
»  vous  sçavez,  extresmement.  Le  Roy,  ce  soir,  ne  la  veit  point  et  s'alla 
»  coucher  de  fort  bonne  heure.  » 
—  «  Chemerault  s'est  retirée  à  Chassemidy.  »  (23  novembre.) 


VII.  —  P.  Zi30,  lig.  25. 
D'Esmery...  laissant  Marion,  en  conta  à  M"'"  de  la  Bazînîere. 

Suivant  Conrart,  le  surintendant  d'Esmery  n'avoit  adressé  ses  vœux 
à  M""*  de  la  Baziniere  que  pour  éveiller  la  jalousie  de  la  princesse  de 
Gueménée,  et  celle-ci  n'avoit  pu  s'empêcher  d'être  vivement  cour- 
roucée en  apprenant  que  M"*  de  la  Baziniere  se  vantoit  hautement 
de  lui  avoir  enlevé  d'Esmery.  On  avoit  fait  courir  alors  une  lettre  de  la 
Princesse  à  M"*  de  Sablé,  dans  laquelle  elle  exprimoit  son  indignation. 
{Mémoires  de  Conrart,  2«  partie,  p.  608.) 

VIII.  —  P.  Ii3l,  lig.  21. 

Le  chevalier  de  Chemerault,  aujourd'huij  Chemerault^  qui  est  gendre  de 
Tabouret... 

Charles  de  Barbeziere,  qui  d'abord  devoit  être  chevalier  de  Malte, 
épousa  Magdelaine ,  fille  de  Martin  Tabouret ,  d'abord  tailleur ,  de- 
venu partisan  et  secrétaire  du  Roi.  Voici  comme  en  parle  le  Cata- 
logue des  Partisans,  pamphlet  dans  lequel  ces  sortes  de  gens  sont  assez 
peu  flattés  :  «  Tabouret,  fils  d'un  frippier  de  cette  ville,  depuis  notaire, 
»  et  ensuite  maltostier.  Associé  de  Catelan,  a  fait  de  son  chef  toutes 
))  les  taxes,  créations  et  augmentations  des  greffes  du  royaume;  parle 
»  moyen  de  quoy  ce  drosle,  outre  de  superbes  bastimens  et  plusieurs 
»  acquisitions  qu'il  a  faittes  à  la  campagne,  a  donné  en  mariage  de- 
»  puis  six  mois  à  une  sienne  fille,  plus  de  600,000  livres,  et  en  a  asseuré 
»  autant  après  sa  mort.  (P.  9.)  »  Cette  fille  etoit  M"'  de  Chemerault. 
Quand  Barbeziere,  frère  de  M.  de  Chemerault,  se  trouvant  en  1657  à 
court  d'argent,  enleva,  près  de  Bagnolet,  le  partisan  Girardin,  afin 
d'en  obtenir  bonne  rançon  de  sa  famille,  Tabouret  fut  conduit  à  la 
Bastille,  mais  il  en  sortit  dès  que  les  gens  du  Roi  eurent  mis  la  main 
sur  le  ravisseur. 
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Par  une  audace  criminelle, 

Certaine  cohorte  infidèle. 

C'est-à-dire  giands  déserteurs 

Furent,  ce  di'-on,  les  auteurs 

De  la  triste  desconvenue 

Au  sieur  Girardin  avenue. 

Qu'ils  enlevèrent  malgré  luy. 

Ce  qui  comble  certes  d'ennuy 

Non  seulement  tout  son  linage. 

Mais  tout  bourgeois  tranquille  et  sage. 

Voyant  si  peu  de  seureté 

Autour  de  leur  grande  cité. . . 

Cet  acte  est  un  peu  tyrannique. 

Et  nos  seigneurs  les  magistrats. 

Grands  ennemys  des  Fiers-à-bras, 

Ne  promettent  pas  poires  molles 

A  ces  affamez  de  pistolles. . . 

Ensuite  de  cette  surprize 
Qui  les  gens  de  bien  scandalize. 
Le  sieur  Tabouret,  partisan. 
Plus  riche  que  maint  courtisan. 
Et  l'espoux  aussi  de  sa  fille 
Ont  eu  pour  logis  la  Bastille... 

(LORET,  Muse  fiistor.  26  mai  1657.) 


Monsieur,  dit-on,  de  Barbeziere, 
Nonobstant  sa  valeur  guerrière. 
Fut  non  pas  blessé  ny  tué, 

Mais  prisonnier  constitué 

Et  comme  estant  de  ces  cohortes 
Qui  prennent  les  gens  à  nos  portes. 
Et  qui  pour  avoir  du  din-din 
Ont  enlevé  sieur  Girardin. 

{Ibid.,  16  juin  16S7.) 


IX.  —  P.  433,  lig,  1. 

Elle  (M""*  de  la  Baziniere)  eut  envie  de  ta  maison  de  Monnerot ,  à 
Sevré. 

Il  est  beaucoup  parlé  de  cette  maison,  située  sur  la  Seine  en  vue  du 
pont  de  Sèvres,  dans  le  libelle  intitulé  :  L'art  de  voler  sans  ailes,  Cologne, 
1708.  Le  fameux  financier  auquel  elle  appartenoit  alors,  etoit  fils  duMon- 
nerot  dont  on  parle  ici  ;  et  ce  Monnerot  !"■  avoit  encore,  en  16/j9,  à  Paris, 
sa  maison  dans  la  rue  Richelieu,  témoin  le  Catalogue  des  Partisans^ 
p.  12.  Cosnac,  evêque  de  Valence,  dans  les  intéressans  Mémoires  qu'on 
vient  de  publier,  raconte  que  lors  de  l'entrevue  de  l'Isle  des  Faisans, 
le  Roi,  émerveillé  de  la  magnificence  de  la  Cour,  demanda  à  Roque- 
laure  ce  qu'il  disoit  de  tout  ce  qu'il  voyoit  :  «  Roquelaure,  avec  son 
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»  accent  gascon  repondit  :  Parbleu,  sire,  il  me  semble  que  Monneroi  se 
»  OTflnV/Monnerotpassoit  alors  pour  le  plus  riche  partisan  du  royaume. 
»  Cette  réponse  fit  rire  toute  la  compagnie  et  rendit  le  Roy  un  peu 
»  pensif.  Je  ne  sçay  si  la  raillerie  fit  quelque  effect  sur  Sa  Majesté; 
»  mais  dans  la  recherche  qui  fut  faite  quelques  années  après  sur  les 
»  partisans,  Monuerot  fut  un  des  plus  exactement  recherchez  et  taxez  ; 
»  si  bien  qu'il  mourut  en  prison,  n'ayant  voulu  ou  pu  payer  sa  taxe.  » 
[Mémoires,  tom.  ii,  p.  29.) 

X.  —  P.  433,  lig.  11. 

Une  cassette,  où  il  y  avait  des  lettres  de  M.  de  Metz,  de  M.  d'Esmery 
et  de  M.  de  Beau  fort. 

Henry,  légitimé  de  France,  fils  de  Gabrielle  d'Estrées,  d'abord  abbé 
de  Saint-Germain,  evèque  de  Metz,  puis  duc  de  Verneuil.  Ses  bonnes 
dispositions  pour  M"*  de  Chemerault  sont  constatées  par  ce  vaude- 
ville : 

Chemeraut  dit  qu'elle  enrage, 
Et  se  fasche  de  bon  cœur 
P'estre  une  fille  d'honneur  ,- 
Elle  voudroit  estre  page. 
Aussy  bien,  monsieur  de  Metz, 
Ne  l'espousera  jamais. 

En  16/i9,  un  pamphlétaire  de  la  Fronde  ecrivoit  :  «  J'ay  veû  Mon- 
»  sieur  de  Metz  n'aimer  plus  la  peinture  et  la  chasse,  se  desfaire  de 
»  tous  ses  tableaux  et  de  tous  ses  chiens;  n'aimer  plus  à  faire  la  des- 
»  bausche,  et  vouloir  mener  une  vie  très-retirée.  »  {Le  Qu'as-tu  vett  de 
la  Cour,  ou  les  Contreveritez.) 


XI.  —  P.  433,  note. 
Ce  tenais  (Chabenas)  tnet  des  plumes,  quand  il  va  à  sa  terre. 

A  sa  terre  de  Bonneuil.  Etienne  Chabenat  ou  Chabenas,  fils  d'un 
contrôleur  général  des  Finances,  fut  plus  tard  introducteur  des  Ambas- 
sadeurs, et  transmit  cette  charge  à  son  fils.  Le  bonhomme  Chabenat 
vouloit  se  montrer  dans  tout  son  lustre  à  ses  vassaux  de  Bonneuil  ; 
cependant,  quand  des  Réaux  nous  mettoit  dans  la  confidence  de  ses 
plumes  de  campagne,  il  n'etoit  pas  encore  introducteur  des  Ambassa- 
deurs ;  mais  apparemment  il  répétoit  pour  son  emploi  futur.  Ne  falloit-il 
pas  la  langue  infernale  de  des  Réaux,  dira  sans  doute  M.  Cousin,  pour 
remarquer  de  pareilles  choses  ! 
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XII.  —  P.  Ii3[i,  lig.  3. 

Non,  dit-elle,  il  ne  mettra  qu'une  mandille. 

Cet  endroit  rappelle  un  passage  des  Lettres  de  Mirabeau  à  Sophie,  19  no- 
vembre 1779.  Le  futur  tribun  charge  sa  maîtresse  de  lui  faire  faire  un 
cachet  de  ses  armes  avec  une  couronne  ducale  :  «Les gens  de  qualité,» 
dit-il,  «  prennent  tous  une  couronne  de  duc,  parce  qu'il  n'est  point  de 
»  procureur  qui  ne  porte  celle  de  comte  ou  de  marquis.  »  Sophie  au- 
roit  pu  répondre  que  les  Procureurs  qui  prenoient  des  couronnes  de 
comte,  et  les  comtes  qui  prenoient  des  couronnes  de  duc,  etoient  égale- 
ment insolens  et  ridicules.  Pour  la  Baziniere,  ses  armes  etoient  d'azur 
au  chevron  d'or,  accompagné  de  trois  roses  d'or. 

Il  fit  bâtir  le  grand  et  bel  hôtel  du  quai  Malaquais ,  aujourd'hui 
n<'17,  auquel  le  duc  de  Bouillon  donna  plus  tard  son  nom.  «M.  Lebrun,» 
dit  Florent  le  Comte,  «  fit  à  l'hostel  de  la  Baziniere  (sur  le  quay  du 
»  Pont-Royal  où  est  l'hostel  de  Bouillon  d'aujourd'huy),  un  plafond 
»  représentant  la  Pandore,  et  un  autre  dans  la  grande  salle  où  il  a  re- 
»  présenté  l'histoire  des  Neuf  muses.  »  (Cabinet  des  singularités  rf'ar- 
chitecture,  Gic.,n{iO.  Tora.  m,  p.  158.) 

«  Cette  grande  maison,  »  dit  Germain Brice,  «  a  été  bastie  par  Macé 
»  Bertrand  de  la  Baziniere,  trezorier  de  l'Espargne,  qui  y  fit  de  très- 
»  grosses  dépenses,  ce  qui  fut  cause  que  de  son  temps  on  regardoit 
»  cette  maison  comme  une  des  plus  magnifiques  de  Paris.  Les  appar- 
»  tenions  sont  grands  et  richement  ornez.  La  salle  a  un  plafond  assez 
»  bien  peint  ;  mais  ce  que  les  curieux  estiment  le  plus  est  un  cabinet 
»  du  costé  du  jardin,  peint  par  Charles  le  Brun,  qui  y  a  représenté  un 
»  Apollon  sur  le  Parnasse,  accompagné  des  Arts  et  des  Sciences.  Ce 
»  morceau  de  peinture  est  d'une  excellente  manière  et  les  connoisseurs 
»  le  regardent  avec  admiration.  L'appartement  de  la  duchesse  de  Bouil- 
»  Ion,  qui  règne  du  costé  de  la  rivière,  est  fort  orné  de  peintures  et 
»  de  dorures,  avec  quelques  tableaux  de  prix,  etc.  »  (Description  de 
Paris,  5*  édition,  1606.  Tom.  ii,  p.  394.) 


XIII.   —  P.  435,  lig.  7. 

Bautru...  ayant  manqué  M'^^  de  Noailles. 

Louise  Boyer  de  Sainte-Geneviève  des  Bois,  mariée  en  1641  à  Anne, 
premier  duc  de  Noailles,  et  morte  en  1697.  Elle  fut  nommée  dame 
d'atours  de  la  Reine,  au  commencement  de  mai  1657. 
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L'aimable  dame  de  Noaille, 

Blanche,  blonde  et  de  noble  taille. 

Et  dont  l'époux  est  un  seigneur 

Remply  de  mérite  et  d'honne'-ir, 

A  fait  serment  cette  semaine 

De  (iame  d'atours  de  la  Reine. 

Ce  haut  rang  de  dame  d'alours. 

Des  plus  eclattans  de  la  Cour, 

Appartenoit  à  cette  flanie, 

Du  grand  Schomberg  l'illustre  femme... 

Qui  l'a  remis  entre  les  mains 

De  ladite  dame  Noaille, 

Moyennant  un  peu  de  clinquaille; 

Car  depuis  je  ne  sçay  combien, 

(In  ne  donne  plus  rien  pour  rien. 

(LoRET,  Muse  ktstur.  du  4  mal  1657.) 


XIV.  —  P.  Û38,  lig.  11. 

Barbeziere...  c'est  le  nom  de  la  maison^  qui  est  nue  bonne  maison  de 
Poitou. 

Leur  père,  cadet  de  la  famille,  fut  Geoffroy  de  Barbeziere,  sieur  de 
la  Roche-Chemerault,  et  leur  mère,  Louise  de  Marans.  Ils  etoient  cinq 
enfans  :  l'aîné,  page  du  cardinal  de  Richelieu,  épousa  Marie  Gillier, 
dame  de  Marconnay.  Le  second,  Charles,  fut  le  gendre  de  Tabouret. 
François  de  Barbeziere,  le  troisième,  fut  l'enleveur-epoux  de  Magde- 
laine  de  la  Baziniere,  puis  l'enleveur  de  Girardin.  Le  quatrième  fut 
tué  à  Nordlingue  ;  le  cinquième  enfant  fut  M"'  de  Cheraerault.  Charles 
et  François  eurent  :  le  premier,  quatre  fils  dont  le  dernier  vivant  se 
faisoit  appeler  comte  de  Chemerault  ;  le  second  un  seul  fils,  dont  nous 
dirons  un  mot  tout  à  l'heure.  J'ignore  si  la  famille  subsiste  encore. 


XV.  —  P.  440,  lig.  18. 
Elle  (M"""  de  Barbeziere)  mourut  de  la  petite  verotte  à  Stenay, 


On  m'a  dit  que,  dedans  Stené, 

Atropos  avoit  assené 

La  belle  et  blonde  Barbeziere, 

Cadette  du  sieur  Baziniere. 

Mais  avant  que  tranctier  le  cours 

De  ses  trop  déplorables  jours, 

Elle  luy  ravit,  la  cruelle. 

Les  beautez  qu'on  voyoit  en  elle. 

Avec  ce  mal  contagieux 

Oui  gaste  le  teint  et  les  yeux, 
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Appelé  petite  vérole. 
Ha  '.  si  son  raary  s'en  console. 
On  (ioit  juger  asseureiuenl 
Qu'il  n'a  gueres  d'entendement. 
Car  outre  que  cette  mignonne 
Estoit  une  aimable  personne. 
Elle  avoit  des  biens  à  foison 
Pour  faire  une  bonne  maison  ; 
Et  pour  lui  qui  l'avoit  dupée. 
Il  n'a  que  la  cape  et  l'espée. 


Barbeziere  fut  emprisonné,  puis  relâché  au  mois  de  mai  1654.  Loret 
raconte  son  arrestation  comme  on  va  voir  : 


Ces  jours  passés  on  m'a  conté 

(Jue  la  dame  la  Baziniere, 

Sçavoir  la  veu%"e  et  douairière. 

Non  sans  avoir  quelque  raison, 

Fit  l'autre  jour  mettre  en  prison 

Le  sieur  Barbezieres,  son  gendre. 

Lequel,  sans  autrement  attendre, 

On  alloit  pousser  tout  de  bon  . 

Mais  monsieur  Armand  de  Bourbon. . . 

Arrêta  le  triste  niechef 

Qui  menaçoit  desjà  son  clief. 

Et  fit  évoquer  k  Grenoble 

Le  procez  de  ce  jeune  noble. . . 

Pour  raison  valable  il  allègue 

Que  quand  un  cadet  qui  n'a  rien. 

Frais,  jeune  et  qui  se  porte  bien. 

Par  une  audace  aventurière 

Enlevé  une  fille  héritière, 

Riche  de  cinq  cens  raille  escus 

Et  dont  cent  cœurs  scroient  vaincus. 

Tant  elle  est  charmante  et  jolie. 

Ce  n'est  ny  crime  ny  folie. 

Mais  plutost  un  généreux  tour 

D'esprit,  de  courage  et  d'amour. 

C'est,  dit-on,  de  cette  manière 

Que  plaide  pour  soy  Barbeziere. 

Maint  cadet,  jeune  et  dévoyé 

Approuve  fort  ce  plaidoyé; 

Mais  s'il  a  pour  liiy  les  gens  braves. 

Je  ne  .sçay  s'il  aura  les  graves. 


Barbeziere,  suivant  Daniel  de  Cosnac,  etoit  en  1651  de  tous  les  plai- 
sirs du  prince  de  Conti.  «  Il  luy  en  proposoit  de  toutes  les  manières. 
»  Il  avoit  de  Tesprit  et  assez  de  cœur,  artificieux,  hardy,  fort  bien  fait 
n  de  sa  personne.  Il  etoit  peu  sévère  sur  la  probité  et  ne  gardoit  ny 
»  règle  ny  mesure  dans  sa  conduite.»  {Mémoires  de  D.  de  Cosnac^  1852. 
tom.  1,  p.  13.)  On  peut  encore  lire  au  tome  l"'  de  ces  Mémoires,  p.  165, 
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l'histoire  curieuse  de  la  prise,  du  procès,  de  la  condamnation  et  de  la 
première  délivrance  de  Barbeziere. 

Charles,  fils  légitimé  de  Magdelaine  de  la  Baziniere ,  entra  comme 
exempt  dans  les  Gardes  du  corps  en  1675  ;  fut  colonel  des  dragons  en 
1677  ;  brigadier  en  1688  ;  maréchal  de  camp  et  lieutenant-général  en 
1696.  Le  Roy  le  nomma  gouverneur  de  Saint-Quentin  en  1704;  il  se 
faisoit  appeler  le  marquis  de  Barbezieres. 


XVI.  —  P.  440,  note.  \  , 

Tremery,  sa  compagne,  pour  ta  consoler,  luy  disoit... 

M"*  de  Tremery  aimoit  l'abbé  de  la  Hilliere,  qu'elle  finit  par  épouser 
après  l'avoir  fait  renoncer  aux  ordres.  C'est  l'abbé  de  Cosnac  qui  nous 
l'apprend  encore  dans  ses  curieux  Mémoires.  «Barbeziere,  »  dit-il  ail- 
leurs, «  n'etoit  pas  mal  propre  à  se  faire  aimer,  pour  peu  qu'il  en  voulût 
1)  prendre  le  soin.  Une  fille  de  M""*  de  Longueville,  Chastres,  l'aima,  et 
»  comme  il  estoit  hardy  et  sans  jugement,  il  poussa  sa  pointe  sans 
»  respect  ny  du  lieu  ny  de  la  personne  qu'elle  servoit,  et  causa,  par 
»  le  malheur  et  l'imprudence  de  cette  fille,  un  si  grand  scandale,  que 
»  M"*  de  Longueville  ne  put  plus  avec  honneur  dissimuler  son  ressen- 
»  timent.  Elle  le  fit  chasser  d'auprès  du  prince  de  Conty.  »  (Tom.  i, 
p.  24). 


CCXLVII. 


LA  COMTESSE  DE  VERTUS. 

{Catherine  Fouquel,  mariée  à  Claude  de  Bretagne  comte  de  Vertus;  née 
vers  1590,  morte  10  mai  1670.) 

La  comtesse  de  Vertus  est  fille  du  marquis  de  la 
Varenne  Fouquet ,  celuy  de  qui  M*"^  de  Bar  disoit  : 
«  11  a  plus  gaigné  à  porter  les  poulets  du  Roy  mon 
»  frère,  qu'à  larder  ceux  de  sa  cuisine  ;  »  car,  il  a  voit' 
esté  escuyer  de  cuisine  ".  Henry  IV""  luy  fit  du  bien  ;  il 
l'civoit  bien  servy  en  ses  amours.  Cet  homme  avoit 
mis  sur  la  porte  de  sa  maison,  en  Anjou,  la  statue  de 
Henry  IV%  et  au  bas  :  //  m'a  donné  l'honneur  et  les 
biens. 

Elle  espousa  le  comte  de  Vertus  %  qui  est  venu 
d'un  frère  bastard  de  la  reyne  Anne  de  Bretagne;  c'a 


'  Dit-on. 

2  3Iots  biffés.  Ou  du  moins  officier. 

s  Ce  comte  estoit  accordé  avec  une  fille  de  Retz  :  le  Roy  luy  proposa 
d'espouser  la  fille  de  la  Varenne  avec  soixante-dix  mille  escus.  Il  crut 
faire  sa  fortune;  mais  dez  qu'il  l'eut  veiie ,  il  s'en  esprit  d'une  telle 
Kn  niai  1609, suivant  force  qu'il  l'espousa  deux  jours  apiis*,  et,  de  peur  du  Roy,  il  l'em- 
mena en  Bretagne.  Henry  IV*  fut  tué  aussytost  après. 
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esté  une  fort  belle  femme.  Jouant  sur  le  quatrain  de 
Pibrac,  on  disoit  d'elle  : 

Qui  te  pourroit,  Vertus,  voir  toute  niie,  etc. 

Il  y  a  des  gens  qui  l'y  ont  veûe.  Son  mary  fit  assas- 
siner vilainement  un  de  ses  galans  qu'il  avoit  fait 
venir  par  une  lettre  supposée.  J'ay  parlé  ailleurs  de 
Bautru-Cherelles  *  ;  il  a  esté  aussy  de  ses  favorys.  11  ^tfu.VsS'"' 
luy  escrivit  une  fois ,  autant  pour  la  traitter  de  co- 
quette que  pour  la  cajoller ,  que  sa  maison  estoit  le 
palais  d'Atlante  ;  que  chascun  y  trouvoit  sa  mais- 
tresse.  Son  mary  mourut ,  il  y  a  près  de  dix-huict 
ans*;  depuis  elle  a  tousjours  porté  un  bandeau  de  ^ î^îlreTiiseilLe?* 
veuve,  à  cause  qu'à  son  gré  cette  coiffure  luy  siéioit 
bien  ;  et  avec  cela  elle  a  long-temps  porté  des  habits 
comme  une  jeune  personne',  car  elle  a  esté  long- 
temps belle.  Elle  a  de  l'esprit  ;  mais  c'a  tousjours  esté 
un  esprit  desréglé.  Elle  se  mesloit  de  faire  de  belles 
lettres;  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  c'est  des  choses 
qu'elle  tire  des*  lettres  qu'elle  a  de  Bautru,  car  on  y 
remarquoit  son  air.  Une  fois  elle  escrivoit  à  sa  fille 
de  Vertus  *,  sur  ie  ne  scay  quelle  froideur  qui  estoit  Catherine  Françoise 

^  o  *     j      1  1  de  Bretagne,  M''«  de 

entre  elles,  que  «  la  grande  Ourse  et  la  petite  Ourse   vembre^îeg'îf  ^' °°' 
»  n'estoient  pas  si  gelées  qu'elle.  » 

Elle  n'a  sceu  compatir*  avec  personne,  et  c'est  la   vivre,  s'accorder. 
plus  grande  avare  et  la  plus  bizarre  personne  qui 
vive.  Pour  tout  train,  quelquefois,  elle  n'a  eu  qu'un 
cocher,  et  ce  cocher  la  peignoit,  aussy  bien  que  ses 

'  A  soixante-dix  ans,  elle  apprenoit  à  danser,  et  dansoit  h»  Figurée. 
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chevaux.  Quand  elle  voyageoit,  elle  couchoit  aux 
fauxbourgs  des  villes,  de  peur  de  trop  despenser 
dans  les  bonnes  hostelleries.  Elle  dit  un  jour  une 
assez  plaisante  chose.  Sa  fille  de  Vertus  estoit  allée, 
après  la  mort  de  Madame  la  Comtesse ,  demeurer 
chez  M""^  de  Rohan,  la  mère.  «  A  quoy  songe,  «dit- 
elle,  «  ma  fille  de  Vertus  de  se  retirer  chez  M™*  de 
»  Rohan?  Puisqu'elle  me  quitte,  elle  devoit  aller  ail- 
»  leurs'.  » 


*  Cette  Mademoiselle  de  Vertus  a  du  mérite  et  sait  le  latiu.  Elle 

M"»  de  Montbazon.    u'est  pas  si  belle  que  sa  sœur*.  Madame  la  Comtesse  fut  si  ingrate 

yoy.  1. 1,  p.  222.      que  de  ne  luy  rien  donner*.  Elle  escrit  fort  raisonnablement. — Mais 

l'affaire  de  M.  de  la  Rochefoucaut  l'a  fort  descriée. — C'est  la  plus 

belle,  après  M""'  de  Monbazon,  car  elle  a  encore   trois  sœurs,  dont 

Marguerite  Angeii-   l'une  nommée  M'"  de  Cbantossé*  qui  n'est  pas  la  plus  belle,  voulant 
que,  morte  en  1694,     ,  ,  ^     .       .      ,,        ,  ,    „ 

sans  avoir  été  ma-  demeurer  à  Paris  ou  elle  n  a  ny  mère,  ny  sœur,  ny  belle-sœur,  se  re- 
tira chez  la  Petite-Mere  Hospitalière  :  là,  pourvoir  du  monde,  elle 
recevoit  les  gens  dans  la  salle  des  malades;  et  l'on  voyoit  cette  fille 
toute  couverte  d'or  dans  un  lieu  où  un  malade  rend  un  lavement, 
l'autre  change  de  linge;  Tun  tousse,  l'autre  crache  ;  celui-cy  crie,  et 
celle-là  se  confesse. 

f;iaufiejieRnPil,mort  _Le  dernier  evesque  d'Angers*,  estant  malade  de  la  maladie  dont  il 
mourut ,  M"'  de  Vertus  envoya  un  gentilhomme  pour  sçavoir  de  luy- 
mesme  comment  il  se  portoit.  Il  se  trouva  fort  obligé  de  cette  civilité, 
et  se  mit  sur  les  louanges  de  la  dame  jusqu'à  faire  un  éloge  en  forme. 
Enfin  le  gentilhomme,  ennuyé  de  cela,  luy  dit  :  «  Monsieur,  que  diray- 
u  je  à  Madame  de  vostre  santé?  —  Monsieur,  »  respondit-il,  «  dites-luy 
»  que  je  resve.  » 
versices.  — Cette  vieille  folle,  à  l'âge  de  soixante-treize  ans*,  a  espousé  un 

jeune  garçon  appelle  le  chevalier  de  la  Porte ,  disant  pour  ses  raisons 
que  c'eust  esté  dommage  de  laisser  mourir  d'amour  un  pauvre  garçon 
qui ,  apparemment ,  a  encore  long-temps  à  vivTe.  Luy  l'a  espousée  à 
cause  qu'il  avoit  esté  condamné  à  donner  vingt-deux  mille  livres  à  une 
fille  qui  luy  avoit  fait  un  procez  pour  le  faire  condamner  à  Tespouser, 
et  il  n'avoit  pas  un  sou  pour  payer  cette  debte-là,  ny  les  autres.  Mais 
le  pauvre  chevalier  ne  fut  pas  assez  fin  en  cette  rencontre  ;  car,  quoy- 
^es  fils.  qu'il  tinst  le  mariage  secret,  M.  d'Avaugour ,  M.  de  Goëllo  *  et  les  filles 

en  eurent  avis  :  c'estoit  à  Paris,  où  ils  estoient  tons  en  procez  avec 
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Mettre  les  scellés. 


elle,  parce  qu'elle  changeoit  de  nature  à  tout  son  bien.  Ils  obtinrent 
une  permission  du  Lieutenant  civil  de  sceller  *  chez  le  Chevalier  aussy 
bien  que  chez  la  niere  ;  aux  grandes  affaires  on  passe  souvent  par- 
dessus les  formes. 

L'âge  et  la  conduite  de  cette  femme  la  rendoient  ridicule  :  un  com- 
missaire se  met  dans  un  grenier  d'une  maison  vis-à-vis  de  celle  du 
Chevalier,  d'où  il  voyoit  ce  qu'on  y  porta  et  remua,  durant  deux  jours; 
après  il  demanda  main-forte  et  alla  mettre  son  scellé.  Le  Chevalier  pré- 
senta requeste  :  sa  requeste  fut  receiie;  mais  ordonné  qu'on  feroit 
description  des  coffres ,  et  qu'ils  seroient  mis  en  depost.  Le  Grand- 
maistre  y  vint  avec  deux  cens  chevaux ,  mais  le  Commissaire  avoit 
desjà  fait  son  devoir.  Elle  court  fortune  d'estre  interditte ,  et  le  Che- 
valier de  n'avoir  rien  gaigné  qu'une  vieille  femme.  Il  fut  mal  conseillé, 
car  il  faut  tout  prévoir  en  tel  cas  ;  il  n'avoit  qu'à  tout  porter  à  l'Ar- 
senal. 

—  Elle  voulut  donner,  en  haine  de  ses  enfans,  cinquante  mille  escus 
à  M"*  de  Montauzier,  la  voyant  en  faveur.  M""*  de  Montauzior  les 
refusa,  et  luy  dit  :  «  Hé  !  Madame,  vous  avez  tant  de  grandes  filles  qui 
»  n'en  ont  pas  trop  !  »  Elle  a  fait  depuis  de  fort  impertinentes  dona- 
tions entre-vifs,  comme  au  doyen  du  Parlement  Ferrand,  vingt  mille 
livres,  afin  qu'il  sollicitast  pour  elle,  et  à  d'autres  ;  ils  devinrent  sus- 
pects ,  et  de  plus  ils  n'en  ont  pu  rien  toucher. 

—  M"*  de  Clisson*,  la  troisiesme  des  sœurs  de  M"*  de  Monbazon, 
est  une  personne  qui  n'a  de  défaut  que  de  n'avoir  pas  de  santé.  Quoy- 
que  maltraittée  do  sa  mère,  elle  ne  voulut  point  assister  à  l'inventaire 
des  biens,  et  empescha  qu'on  ne  l'enlevast  et  qu'on  ne  l'interdist  ;  mais 
elle  travailla  pour  faire  casser  le  mariage  :  ce  qui  fut  exécuté.  Le  frère 

aisné*,  qui  a  gaigné  M"*  de  Vertus,  n'a  jamais  pu  la  gaigner.  Elle  et     Lee  d'Avaugour 
ses  sœurs  et  le  comte  de  Goëllo  plaident  contre  l'aisné,  qui  ne  leur  veut 
rien  donner,  et  les  fait  enrager  aussy  bien  qu'il  fait  enrager  sa  femme*. 
Cette  femme  a  de  la  vertu ,  et ,  par  modestie ,  elle  ne  l'a  point  voulu 
accuser  d'impuissance. 

Elle  conte  ainsy  la  mort  du  galant  de  sa  mère*.  Le  comte  de  Vertus  f  oy.plushaut,p.4S3. 
estoit  un  fort  bon  homme,  et  qui  ne  manquoit  point  d'esprit.  Son  foi- 
ble  estoit  sa  femme  ;  il  l'aimoit  passionnément,  et  ne  croyoit  pas  qu'on 
pust  la  voir  sans  en  devenir  amoureux.  Un  gentilhomme  d'Anjou,  ap- 
pelle Saint-Germain-la  Troche,  homme  d'esprit  et  de  cœur,  et  bien  fait 
de  sa  personne ,  fut  aimé  de  la  Comtesse.  Le  mary,  qui  avoit  des  es- 
pions auprès  d'elle,  fut  averty  aussytost  de  l'affaire.  Il  estimoit  Saint- 
Germain  ,  et  faisoit  profession  d'amitié  avec  luy  ;  il  tiouva  à  propos  de 
luy  parler,  luy  dit  qu'il  l'excusoit  d'estre  amoureux  d'une  belle  femme, 
mais  qu'il  luy  feroit  plaisir  de  venir  moins  souvent  chez  luy.  Saint- 
Germain  s'en  trouva  quitte  à  bon  marché.  Il  y  venoit  moins  en  appa- 
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rence,  mais  il  faisoit  bien  des  visittes  en  cachette  :  c'estoit  à  Chantossé 
eu  Anjou.  Le  Comte  sçavoit  tout;  il  n'en  tesmoigna  pourtant  rien 
jusques  à  ce  que,  durant  un  voyage  de  dix  à  douze  jours,  le  galant  eust 
eu  la  hardiesse  de  coucher  dans  le  chasteau.  Les  gens  dont  la  dame 
et  luy  se  servoient  estoient  gaignez  par  le  mary.  Ayant  appris  cela,  il 
défendit  sa  maison  à  Saint-Germain.  Cet  homme,  au  desespoir  d'estre 
privé  de  ses  amours,  escrit  à  la  belle,  et  la  presse  de  consentir  qu'il  la 
desfasse  de  leur  tyran.  Les  agens  gaignez  faisoient  passer  toutes  les 
lettres  par  les  mains  du  mary,  qui  avoit  l'adresse  de  lever  les  cachets 
sans  que  l'on  s'en  aperceust.  Elle  respondit  qu'elle  ne  s'y  pouvoit 
encore  résoudre.  Il  réitère ,  et  luy  escrit  qu'il  mourra  de  chagrin  si 
elle  ne  consent  à  la  mort  de  ce  gros  pourceau.  Elle  y  consent  ;  et  par 
une  troisiesme  lettre,  il  luy  mande  que  dans  ce  jour-là  elle  sera  en 
liberté  ;  que  le  Comte  va  à  Angers,  et  que  sur  le  chemin  il  luy  dressera 
une  embuscade.  Le  Comte  retient  cette  lettre,  se  garde  bien  de  partir; 
et  ayant  appris  que  Saint-Germain  disnoit  en  passant  dans  le  bourg  de 
Chantossé,  il  se  résolut  de  ne  pas  laisser  échapper  l'occasion.  Il  luy 
envoyé  dire  qu'il  fera  meilleure  chère  au  chasteau  qu'au  cabaret ,  et 
qu'il  le  prioit  de  venir  disner  avec  luy.  Le  galant ,  qui  ne  demandoit 
qu'à  estre  introduit  de  nouveau  dans  la  maison,  ne  se  doutant  de  rien, 
s'y  en  va.  Il  n'avoit  pas  alors  son  espée;  il  l'avoit  ostée  pour  disner: 
il  oublie  de  la  prendre.  Dez  qu'il  fut  dans  la  salle,  le  Comte  luy  dit; 
i(  Tenez,  «  en  luy  présentant  son  dernier  billet,  «  connoissez-vous  cela? 
—  Ouy,  »  respondit  Saint-Germain,  «  et  j'entends  bien  ce  que  cela 
»  veut  dire;  il  faut  mourir.  »  Les  gens  du  Comte  mirent  aussytost 
l'espée  à  la  main.  Ce  pauvre  homme  n'eut  pour  toute  défense  qu'un 
siège  pliant.  Il  avoit  desjà  receû  un  grand  coup  d'espée  quand  le  mary 
entra  dans  la  chambre  de  sa  femme ,  qui  u'estoit  séparée  de  la  salle 
que  d'une  antichambre.  Il  lu  prend  par  la  main,  et  luy  dit  :  «  Venez, 
1)  ne  craignez  rien  ;  je  vous  aime  trop  i)our  rien  entreprendre  contre 
1)  vous.  »  Elle  fut  obligée  de  passer  sur  le  corps  de  son  amant  qui 
estoit  expiré  sur  le  seuil  de  la  porte.  Il  la  mena  dans  le  chasteau 
d'Angers.  Elle  eut  bien  des  frayeurs,  comme  on  peut  penser.  Les  pa- 
rens  du  mort,  quand  ils  eurent  veû  la  lettre,  ne  firent  point  de  pour- 
suites. La  Comtesse  avoit  oiiy  tout  le  bruit  qu'on  fit  en  assassinant 
son  favory  :  elle  estoit  grosse;  elle  ne  se  blessa  pourtant  point,  mais 
la  petite  fille  qu'elle  fit  et  qui  ne  vescut  que  huict  ans ,  estoit  sujette 
à  une  maladie  qui  venoit  des  transes  où  la  mère  avoit  esté,  car  elle 
s'escrioit  :  «  Ah  !  sauvez-moy  ;  voilà  un  homme  l'espée  à  la  main  qui 
»  me  veut  tuer.  »  Et  elle  s'esvanoiiissoit.  Elle  expira  dans  un  de  ses 
esvanoiiissemens. 
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COMMENTAIRE. 

1.  —  P.  452,  lig.  7. 

//  a  plus  gaigné  à  porter  les  poulets  de  mon  frère  qu'à  larder  ceux  de 
sa  cuisine. 

Jusqu'à  présent,  la  tradition  de  ce  mot  nous  venoit  du  Mcnagiana, 
tom.  III,  p.  41,  édition  de  1715.  Guillaume  Fouquet,  marquis  de  la  Va- 
renne,  appartenoit  en  effet,  par  son  père  et  par  son  propre  emploi,  à 
la  bouche  des  rois  de  Navarre.  La  duchesse  de  Bar  l'avoit  donné  à 
Henry  IV,  qu'il  avoit  vu  naître  et  qu'il  servit  toujours  avec  intelli- 
genceetfidélité.  Les  satires  ne  le  représentent  que  comme  le  porteur  des 
poulets  de  Henry  IV,  et  les  lettres  de  Gabrielle  prouvent  en  effet  qu'il 
etoit  le  lien  de  la  correspondance  amoureuse  de  ce  prince.  Mais  après 
tout,  cela  témoignoit  de  la  confiance  intime  que  le  Roi  mettoit  en  lui  : 
Bassompierre  avoit  accepté  plus  d'une  fois  les  mûmes  emplois,  et  il  ne 
s'en  trouve  pas  humilié  dans  le  Journal  qu'il  a  laissé.  Sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  les  plus  grands  seigneurs,  Lauzun  et  Saint-Aignan  ;  sous 
Louis  XV,  Richelieu,  n'ont  pas  été  déshonorés  pour  avoir  marché  d'as- 
sez près  sur  les  traces  de  la  Varenne.  Ce  qu'il  y  eut  de  fâcheux  pour 
celui-ci,  c'est  le  premier  emploi  de  larder  les  poulets,  non  celui 
de  les  transmettre.  D'ailleurs,  tout  contrôleur  général  des  Postes, 
comme  il  etoit  devenu,  eût  agi  de  môme,  et  son  devoir  etoit  d'exécuter 
les  ordres  de  ce  genre  que  le  Roi  lui  donnoit,  directement  ou  indirec- 
tement. La  Varenne  eut  le  tort  plus  grand,  pour  sa  mémoire,  de  con- 
tribuer au  rappel  des  Jésuites  et  à  leur  établissement  à  la  Flèche  :  de 
là,  en  effet  les  rancunes  de  Barclay  et  de  d'Aubigné.  Il  mourut  en 
1616,  et  c'est  après  sa  mort,  il  ne  faut  pas  l'oubliei-,  que  parurent  et 
V Histoire  universelle  de  d'Aubigné,  et  la  Confession  de  Sancij,  et  le  Baron 
de  Fœneste. 

Le  Menagiana  raconte  un  autre  propos  :  «  Un  jour,  comme  la  Va- 
»  renne  sentoit  son  crédit  decheoir,  à  proportion  que  le  Roi  devenoit 
»  vieux  et  cassé,  il  dit  au  chancelier  de  Bellievre  :  Ne  vous  en  faites 
»  pas  tant  accroire  :  si  mou  maître  avoit  vingt-cinq  ans  de  moins,  je  ne 
»  donnerois  pas  mon  employ  pour  le  vostre.  »  Ou  l'anecdote  est  fausse, 
ou  elle  ne  signifie  pas  ce  que  l'on  a  supposé.  Car  Henry  IV  mourut 
à  cinquante-huit  ans;  il  ne  fut  jamais  cassë^  et  il  courut  les  maîtresses 
jusqu'à  sa  mort. 

La  Varanne,  où  Guillaume  Fouquet  avoit  érigé  la  statue  de  Henry  IV , 
témoignage  honorable  de  sa  reconnoissance,  est  un  hameau  dépendant 
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de  Rocheraenier,  à  quatre  lieues  de  Saumur.  Le  Duchat  s'est  donc 
trompé,  en  disant  que,  d'après  l'usage  vicieux  de  Paris,  on  appelloit 
le  seigneur  de  cette  terre,  la  Varanne.  [Remarques  sur  la  confession  de 
Sancy,  chap.  m.) 

IL  —  P.  452,  lig.  Ih. 

Elle  espousa  le  comte  de  Vertus  qui  est  venu  d'un  frère  bastard  de  la 
reyne  Anne  de  Bretagne. 

De  François,  bâtard  de  Bretagne  et  baron  d'Avaugour,  trisaïeul  de 
celui-ci.  Le  comté  de  Vertus  en  Champagne  etoit  dans  la  maison  de 
Bretagne  depuis  le  mariage  de  Richard  de  Bretagne  comte  d'Estampes, 
avec  Marguerite  d'Orléans,  fille  de  Valentine  de  Milan  comtesse  de 
Vertus. 

Le  vers  cité  de  Pibrac  appartient  au  27^  de  ses  fameux  quatrain»  : 

Qui  te  pouiTOit,  Vertu,  voir  toute  ntic, 
()  qu'ardemment  de  toy  seroitespris  ! 
Puisqu'on  tout  temps  les  plus  rares  esprl's 
T'ont  fait  l'amour  au  travei'S  d'une  nOe. 

III.  —  P.  453,  lig.  9. 

Que  sa  maison  estait  le  palais  d'Atlante  ;  que  chascun  y  trouvait  sa 
maistresse. 

Ou,  du  moins,  croyoit  l'y  retrouver.  C'est  un  souvenir  du  xii'  chaut 
de  VOrlando  furioso  : 

A  tutti  parche  quella  cosa  sia 

Che  piu  ciascun  per  se  brama  e  desia. 

IV.  —  P.   45/1,  lig.  G. 

À  quoy  songe  ma  fille  de  Vertus  de  se  retirer  chez  M"''  de  Rohan  ? 

C'est-à-dire  :  puisque  ma  fille  quitte  ma  maison,  dont  le  train  et  les 
habitudes  ne  lui  conviennent  pas,  pourquoi  fait-elle  choix  d'une  mai- 
son non  moins  desordonnée  que  la  mienne  "? 

V.  —  P.  454,  note,  lig.   3. 
^faîs  l'affaire  de  M.  de  la  Rochefoucaut  l'a  fort  descriée, 
\ons  connoissons  imparfaitement  les  circonstances  de  cette  afl'aiie. 
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On  voit  dans  les  lettres  de  M""=  de  Longueville  à  la  marquise  de  Sablé, 
qu'au  mois  de  mai  1665 ,  on  avoit  parlé  de  certaines  entrevues  de 
l'abbé  de  Belesbat,  à  Port-Royal,  avec  M""^*  de  Longueville  et  de  Ver- 
tus. La  Princesse  s'indigne  de  ces  calomnies  :  «  M"^  de  Vertus,  « 
dit-elle,  «  éloignée  comme  elle  est  de  toutes  galanteries,  n'a  pas  reveû 
»  l'abbé  de  Belesbat,  depuis  la  rupture  que  vous  sçavez.  »  {Lettre  du 
1*'  juin  1665.)  D'après  une  autre  lettre,  c'est  M"*  de  Saint-Loup  qui 
auroit  répandu  ces  bruits  fâcheux  contre  M"*  de  Vertus.  D'autres  en- 
core, citées  par  M.  Cousin,  montrent  qu'en  effet  on  accusa  M"*  de 
Vertus  d'avoir  voulu  rapprocher  et  môme  réconcilier  M""  de  Longue- 
ville  et  la  Rochefoucauld.  Mais  ces  bruits  etoient-ils  fondés  ?  Voilà  ce 
qu'on  ne  sauroit  plus  dire. 

VL— P.  45/(,  note,  lig.  20. 

Cette  vieille  folle...  a  espousc  un  jeune  garçon  appelle  le  chevalier  de 
la  Porte... 

Ce  doit  être  Charles  de  la  Porte,  sieur  de  Montgogué,  fils  naturel  du 
grand-maître  Charles  de  la  Porte,  duc  de  la  Meilleraye  et  de  Catherine 
de  Fleury,  légitimé  en  1653.  On  sait  que  le  Grand-maître  logeoit  à 
l'Arsenal. 

VIL  —  P.  /i55,  lig.  19. 

Elle  a  fait....  de  fort  impertinentes  donations  entre-vifs,  comme  au 
doyen  du  Parlement.,  Ferrant... 

Michel  Ferrant,  dont  le  fils  unique  mourut  de  la  suite  des  coups  qu'il 
avoit  reçus  en  juillet  1652,  le  jour  de  la  grande  émeute  de  l'Hôtel-de- 
ville.  (Voyez  les  Mémoires  de  Mademoiselle.,  et  ceux  de  Conrart  edit.  de 
Michaut,  p.  573.)  Ferrant  père  ne  mourut  que  le  l''  avril  1666.  Dans  les 
notes  recueillies  pour  Fouquet  vers  1660,  sur  les  membres  du  Parlement, 
on  lit  de  celui-ci  :  «  A  de  l'esprit,  tendant  toujours  à  ses  fins  ;  seur  et 
»  en  qui  on  peut  se  fier.  Intéressé  ;  gouverné  par  sa  dame-jeanne,  par 
»  Guyet,  ci-devant  procureur,  par  Champy,  en  considération  de  ses 
»  gages  qu'il  pourra  recevoir  de  la  marine.  Se  charge  de  toutes  sortes 
»  d'affaires.  A  pour  opposé  en  la  Grand  chambre  M.  Prévost.  » 

VIIL  —  P.  ^56,  lig.  ÛO. 

Elle  expira  dans  un  de  ses  esvanoûissemens... 

Quand,   au  commencement  de  l'Historiette  et  (ian?^  le  texte  courant 
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de  1657,  des  Réaux  dit  que  le  comte  de  Vertus  fit  assassiner  vilaine- 
ment le  galant  de  sa  femme ,  il  ignorait  les  circonstances  de  cette  mort, 
que  M"*  de  Clisson  devoit  lui  apprendre  plus  tard.  Voilà,  certainement, 
une  des  histoires  les  plus  touchantes  qu'on  puisse  lire;  et  je  ne  crois 
pas  que  cette  mort  de  Saint-Germain  la  Troche  ait  été  jusqu'à  présent 
connue.  Ce  seroit  un  beau  sujet  de  drame,  dans  lequel  le  mari  outragé 
joueroit  le  beau  rôle.  Champtocé  esta  six  lieues  d'Angers  :  les  historiens 
présument  que  le  vieux  château  fut  ruiné  pendant  les  guerres  civiles  du 
XVI*  siècle  :  il  pouvoit  bien  être  encore  debout  à  l'époque  de  l'événe- 
ment qu'on  vient  de  raconter. 

Les  comtes  de  Vertus  descendoient  directement  de  François,  comte 
de  Vertus  et  de  GocUo,  baron  d'Avaugour  et  seigneur  de  Clisson  ,  de 
Champtocé,  etc.,  fils  naturel  de  François  II,  duc  de  Bretagne  et  d'An- 
toinette de  Maignelais,  dame  de  Cholet.  C'etoit  le  trisaïeul  de  notre 
Claude  de  Bretagne,  comte  de  Vertus  et  de  Goello,  baron  d'Avaugour, 
sieur  de  Clisson  et  gouverneur  de  Rennes,  mort  à  Paris  le  6  août  1637, 
à  cinquante-cinq  ans. 

De  son  mariage  avec  Catherine  Fouquet,  il  eut,  pour  le  moins,  douze 
enfans,  dont  deux  moururent  en  bas  âge,  et  sept  filles  qui  ne  furent 
pas  mariées,  savoir  :  Catherine  Françoise,  M"*  de  Vertus  ; —  Françoise 
Philippe,  abbessc  de  Moiseau  ;  —  Constance,  M"^  de  Clisson,  morte 
19  décembre  1695,  à  soixante-dix-huit  ans  ;  —  Marguerite  Angélique, 
M"'=  de  Champtocé,  morte  en  août  169/i  ;  —  Magdelaine,  religieuse  ;  — 
Anne,  M"'' de  GocUo,  morte  10  février  1707,  octogénaire;— Marie  Claire, 
abbesse  de  Malnoue. 

La  seule  fille  du  comte  de  Vertus  mariée  fut  la  célèbre  Marie  de 
Bretagne,  duchesse  de  Montbazon,  dont  on  va  lire  l'historiette. 

Les  deux  fils  furent  :  1°  Louis  de  Bretagne,  marquis  d'Avaugour, 
dont  on  lira  aussi  l'historiette  ;  2°  Claude,  d'abord  comte  de  Goello,  puis 
marquis  d'Avaugour  après  la  mort  de  son  frère.  De  Judith  le  Lièvre, 
fille  puînée  de  Thomas  le  Lièvre  marquis  de  la  Grange,  Fourilles  et 
Uriel,  président  au  Grand  Conseil,  il  laissa  deux  fils  et  quatre  filles, 
savoir  :  1"  Armand  François  de  Bretagne,  comte  de  Vertus  ;  2"  Henry 
François  de  Bretagne,  comte  de  Goello;  3"  Anne  Agathe  deB.,  M"* d'A- 
vaugour; II"  Marie  Claire  Geneviève  de  B. ,  mariée  d'abord  à  un  sei- 
gneur Portugais,  Gonzales  Jozé  Carvalho  Patalin  ,  puis  à  Charles  Roger, 
prince  de  Courtenay;  5°  Angélique  de  B.,  M"=  de  Goello;  6"  Catherine 
Barthelemye  Simonne,  M"'  de  Chateaulin. 
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{marie  de  Bretagne,  mariée  en  1628  à  Hercules  de  Rohan  duc  de  Mont- 
bazon,  née  vers  1610,  morte  le  28  avril  1657.) 

Elle  estoit  tille  aisnée  du  comte  de  Vertus  et  de  la 
comtesse  dont  nous  venons  de  parler.  Elle  estoit 
encore  fort  jeune  et  estoit  en  religion,  quand  le  bon- 
homme de  Monbazon  l'espousa;  c'est  pourquoy  il  l'a 
tousjours  appcllée  «  ma  religieuse  » .  11  en  escrivit  une 
lettre  à  la  Reyne-mere,  ou  plustost  il  la  copia,  car 
elle  estoit  assez  raisonnable  pour  avoir  esté  escrite 
par  un  plus  habile  homme  que  luy'.  La  substance 


^  —  Une  fois  il  dit  en  présence  de  la  feu  reyne-mere  et  de  la  Reyne: 
«  Je  ne  suis  ny  italien  ny  espagnol;  je  suis  homme  de  bien.  »  Je  pense 
mesme  que  c'estoit  parlant  à  leurs  personnes. 

—  A  cause  qu'il  avoitoûy  qu'en  pariant  de  saint  Paul  on  adjoustoit 
«  ce  grand  vaisseau  d'élection  »,  il  crut  que  c'estoit.  un  grand  vaisseau 
appelé  Election  dans  lequel  cet  apostre  voyageoit,  et  disoit  :  «  Je  croy 
»  que  c'estoit  un  beau  navire  que  ce  grand  vaisseau  d'Election  de  saint 
»  Paul.  » 

—  Ce  vieux  fou  de  son  mary  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  devint  amou- 
reux d'une  fille  qui  joûoit  fort  bien  du  luth.  Elle  en  fit  confidence  à 
W  de  Monbazon.  Le  bon  homme  pria  M"*  de  Clisson ,  sœur  de  sa 
femme ,  de  donner  à  disner  à  la  demoiselle  et  à  luy,  mais  que  comme 
elle  n'a  rien  qu'une  cuisinière,  il  luy  envoyeroit  son  cuisinier  avec 
tout  ce  qu'il  faudroit.  Il  ne  luy  envoya  qu'un  petit  lapin  et  luy  amena 
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estoit  qu'il  sçavoit  bien  de  quoy  cela  menaçoit  une 
personne  de  son  âge;  mais  qu'il  esperoit  que  le  bon 
exemple  que  luy  donneroit  Sa  Majesté  la  retiendroit 
tousjours  dans  les  bornes  du  devoir,  etc.  Vous  verrez 
si  elle  a  fait  mentir  le  proverbe  que  bon  chien  chasse 
de  race.  G'estoit  une  des  plus  belles  personnes  qu'on 
pust  voir,  et  ce  fut  un  grand  ornement  à  la  Cour; 
elle  desfaisoit  toutes  les  autres  au  bal,  et,  au  juge- 
ment des  Polonois,  au  mariage  de  la  princesse  Ma- 
5  novembre  1647.  Hc  *,  quoyqu'olle  cust  plus  do  trente-cinq  ans,  elle 
remporta  encore  le  prix.  Mais,  pour  moy,  je  n'eusse 
pas  esté  de  leur  avis  ;  elle  avoit  le  nez  grand  et  la 
bouche  un  peu  enfoncée  ;  c'estoit  un  colosse ,  et  en 
ce  temps-là  elle  avoit  desjà  un  peu  trop  de  ventre, 
et  la  moitié  plus  de  tétons  qu'il  ne  faut  ;  il  est  vray 
qu'ils  estoient  bien  blancs  et  bien  durs  ;  mais  ils  ne 
s'en  cachoient  que  moins  aisément.  Elle  avoit  le 
teint  fort  blanc,  les  cheveux  fort  noirs  et  une  grande 
majesté. 

Dans  la  grande  jeunesse  oii  elle  estoit  quand  elle 
parut  à  la  Cour,  elle  disoit  qu'on  n' estoit  bon  à  rien 

onze  personnes.  Elle  le  connoissoit  et  ne  s'estoit  point  laissé  surpren- 
dre. On  cacha  M"*  de  Monbazon  et,  exprès,  la  demoiselle  passa  dans 
le  lieu  où  elle  estoit ,  faisant  semblant  d'aller  chercher  son  luth.  Il  la 
suivit  et  s'assit ,  puis  il  luy  dit  :  «  Venez  me  baiser  :  —  venez-y  vous- 
»  mesme.  »  Il  répète,  elle  reprend  :  «  Je  vaux  bien  la  peine  qu'on  me 
»  vienne  chercher.  — Je  vous  soufletteray.  u  Elle  s'obstine,  il  se  met 
en  une  telle  colère  qu'il  l'eust  jettée  par  la  fenestre  s'il  en  eust  eu  la 
force. 

A  quelques  années  de  là  il  s'esprit  de  la  fille  de  sa  concierge  de 
Rochefort,  et  il  fallut  absolument  la  mettre  coucher  avec  luy.  C'estoit  un 
tendron.  La  voylà  couchée.  Il  la  fait  relever  en  luy  reprochant  qu'elle 
n'avoit  pas  prié  Dieu. 
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à  trente  ans,  et  qu'elle  vouloit  qu'on  la  jettast  dans  la 
rivière  quand  elle  les  auroit.  Je  vous  laisse  à  penser 
si  elle  manqua  de  galants.  M.  de  Chevreuse  *,  gendre 
de  M.  de  Monbazon,  fut  des  premiers  '.On  en  fit  un 
vaudeville  dont  la  fin  estoit  : 

Mais  il  fait  cocu  son  beau-pere 
Et  luy  despense  tout  son  bien. 
Tout  en  disant  ses  patenostres, 
Il  fait  ce  que  luy  l'ont  les  autres. 

M.  de  Montmorency  chanta  ce  couplet  à  M,  de 
Chevreuse  dans  la  cour  du  logis  du  Roy  :  je  pense 
que  c'estoit  à  Saint-Germain.  M.  de  Chevreuse  dit  : 
«  Ah!  c'est  trop,  »  et  mit  l'espée  à  la  main;  l'autre 
en  fit  autant.  Les  Gardes  ne  voulurent  pas  les  traitter 
comme  ils  pouvoient,  à  cause  de  leur  qualité,  et  on 
les  accommoda. 

M.  d'Orléans  l'a  aimé,  et  Monsieur  le  Comte 
aussy.  Il  en  contoit  auparavant  à  M"*  la  princesse 
de  Guimené,  belle-fille  de  M.  de  Monbazon  et  la 
rivale  de  la  Duchesse.  Elle  l'obhgea,  à  ce  qu'on 
m'a  dit,  de  faire  une  trahison  à  M*"*  de  Guimené; 
ce  fut  de  faire  semblant  de*  remettre  ses  chausses 
comme  il  entroit  du  monde.  Il  le  fit,  et  après 
en  demanda  pardon  à  la  belle.  J'ay  dit  ailleurs 


*  Ce  couplet  de  Neufgermain  fait  voir  que  le  duc  de  Saint-Simon  en 
a  tasté  aussy  bien  que  les  autres,  (  il  ne  ressemble  pas  mal  à  un  ra- 
moneur) : 

Un  ramoneur  nommé  Simon, 
Lequel  ramone  haut  et  bas, 
A  bien  ramoné  la  maison 
De  monseigneui  de  Montbazon. 
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pourquoy  Monsieur  le  Comte  quitta  M""  de  Mon- 
bazon'.  Bassompierre  l'entreprit;  mais  il  n'en  put 
rien  avoir,  je  ne  sçay  pourquoy.  Hocquincourt,  filz 
du  Grand  prévost,  aujourd'huy  maresclial  de  France, 
est  un  de  ceux  dont  on  a  le  plus  parlé  ^.  Lorsque  les 
ennemys  prirent  Gorbie,  sur  le  bruit  qui  courut  que 
Picolomini  avoit  dit  que  s'ils  venoient  à  Paris,  il 
vouloit  M""*  de  Monbazon  pour  son  butin ,  pour  se 
mocquer  de  ce  franc  Picoûard  qui  estoit  tousjours 
sur  l'esclaircissement,  et  qui  n'a  pas  le  sens  commun, 
on  fit  un  cartel  de  luy  à  Picolomini  et  la  response.  Il 
y  avoit  au  cartel  : 

«  Moy,  M.  d' Hocquincourt ,  gouverneur  de  Pe- 
«  ronne,  Montdidier  et  Roye,  à  toy, Picolomini, etc.» 
G' est  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  plaisant.  Je  ne  me  sou- 
viens pas  du  restée 

'  Historiette  de  Senneterre. 

2  On  dit  qu'il  disoit  :  «  Je  ne  sçay  que  faire  pour  gaigner  M"*  de 
Monbazon;  si  je  la  battois  un  peu? 
Des  Réaux  s'en  est  3*  ,;  Moy,  M.  d'Hocquincourt,  gouverneur  de  Peronne,  Montdidier  et 
et'ledonnei'ci.  '  '>  Roye,  A  toy,  Picolomini,  lieutenant-general  des  armées  de  l'Empe- 
»  reur  en  Flandres,  je  te  fais  sçavoir  que  ne  pouvant  souffrir  davan- 
»  tage  les  cruautez  exercées  dans  mes  gouvernemens,  je  désire  en 
»  tirer  raison  par  l'effusion  de  ton  sang.  J'ay  choisy  le  lieu  où  je  veux 
»  vous  voir  l'espée  à  la  main.  Mon  trompette  vous  y  conduira;  ne  man- 
»  quez  de  vous  y  trouver ,  si  vous  estes  un  homme  de  bien ,  avec  une 
»  brette  de  quatre  pieds  de  long,  pour  terminer  nos  différents.  » 

Respo)ise. 
»  Monsieur  d'Hocquincour,  demeurez  dans  vostre  gouvernement,  je 
»  souhaitterois  pour  ma  satisfaction  que  vous  vous  fussiez  trouvé  à 
))  onze  batailles  et  soixante-douze  sièges  de  ville,  comme  moy,  pour 
»  vous  voir  en  lieu  où  je  ne  fus  jamais  qu'avec  joye,  et  d'où  je  ne 
»  revins  jamais  sans  avantage.  Mais,  en  Testât  où  vous  estes,  je  ne  puis 
»  bazarder  ma  réputation  contre  vous  sans  faire  tort  à  celle  de  mon 
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Ce  M.  d'Hocquincourt,  ayant  gaigné  une  femme 
de  chambre,  se  mit  un  soir  sous  le  lict  de  la  belle*,  m-» de  Montbazon. 
Par  malheur,  le  bon  homme  se  trouva  en  belle  hu- 
meur, et  vint  coucher  avec  sa  femme  ;  il  avoit  de 
petits espagneulz  qui,  incontinent,  sentirent  le  galant, 
et  firent  tant  qu'il  fut  contraint  d'en  sortir.  Pour  un 
sot  il  ne  s'en  sauva  pas  trop  mal  :  «  Ma  foy,  »  dit-il, 
«Monseigneur',  je  m'estois  caché  pour  sçavoir  si 
»  vous  estes  aussy  bon  compagnon  qu'on  dit.  »  Quand 
il  se  mit  à  la  cajoller,  il  luy  déclara  en  homme  de 
son  pays,  qu'il  ne  sçavoit  ce  que  c'estoit  que  de  faire 
l'amant  transy,  qu'il  falloit  conclure,  ou  qu'il  cher- 
cheroit  fortune  ailleurs.  C'est  comme  il  faut  avec 
une  femme  qui  a  tousjours  pris  de  l'argent  ou  des 
nippes.  Rouville*,  après  luy,  y  laissa  bien  des  plumes,  roy.  plus  haut, 
et  on  a  dit  que  Bonnelle  Bullion*,  c'est-à-dire  le  t.  n,  p.  149. 
dernier  des  hommes,  y  avoit  esté  receû  pour  son  ar- 
gent. En  un  vaudeville,  il  y  avoit  : 

Cinq  cens  escus  bourgeois  font  lever  la  chemîse2. 

))  maistre,  qui  m'a  confié  ses  armées.  J'ay  deux  cens  capitaines  dans 
»  mes  troupes,  dont  le  moindre  croiroit  se  faire  tort  de  venir  aux  mains 
»  avec  vous.  Touttefois  si  vous  persévérez  dans  ce  dessein,  il  s'en 
»  trouvera  quelqu'un  qui,  en  ma  considération,  ravalera  son  estime 
»  jusqueslà.  Adieu,  Monsieur  d'Hocquincour;  faittcs  bonne  garde. Vous 
»  sçavez  que  je  ne  suis  pas  loing  de  vous,  et  que  je  sçay  aussy  bien  sur- 
»  prendre  des  places  que  commander  des  armées.  » 

1  On  appelloit  ainsy  M.  de  Monbazon. 

2  Quand  le  duc  de  Weymar  vint  icy  la  première  fois,  en  causant 
avec  la  Reyne  de  la  manière  dont  il  en  usoit  pour  le  butin,  il  dit  qu'il 
lelaissoit  tout  aux  soldats  et  aux  officiers.  «  Mais,  »  luy  dit  la  Reyne, 
«  si  vous  preniez  quelque  belle  dame,  comme  M°'*  de  Monbazon,  par 
»  exemple  ?  —  Ho  !  ho  !  Madame,  »  respondit-il  malicieusement,  en  pro- 
nonçant le  B  à  l'allemande,  «  ce  seroit  vn  bon  butin  pour  le  genpral.  » 

IV.  30 
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On  n'osoit  conclure  qu'elle  se  fardoit;  mais  un 
jour,  à  l'Hostel-de-Ville ,  qu'il  faisoit  un  chaud  de 
diable,  la  Reyne  apercent  que  quelque  chose  luy  de- 
couloit  sur  le  visage.  On  dit  pourtant  qu'elle  ne  met- 
toit  du  blanc  qu'aux  jours  de  combat,  aux  grandes 
festes,  et  qu'elle  l'ostoit  dez  qu'elle  estoit  de  retour. 
Ses  amours  et  ses  intrigues  avec  M.  de  Beaufort  et  sa 
mort  se  trouveront  dans  les  Mémoires  de  la  Régence. 
J'adjousteray  que  quand  elle  se  sentoit  grosse,  après 
qu'elle  eust  eu  assez  d'enfans,  elle  couroit  au  grand 
trot  en  carrosse  partout  Paris,  et  disoit  :  «  Je  viens 
»  de  rompre  le  cou  à  un  enfant  '.» 


*  Il  y  a  un  vaudeville  contre  elle  qui  n'est  pas  trop  honneste,  mais 
il  est  plaisant.  Il  est  sur  l'air  de  : 

Grand  guenippe. 

Grand  guenippe, 

Pourquoy  I)ois-tu  tant? 
l.e  vin  est  si  cher;  nous  n'avons  point  d'argent. 
Je  ne  m'en  sçauroys  lasser, 
.Te  ne  m'en  sçauroys  passer. 

Pour  de  l'esprit,  elle  n'en  manciuoit  pas;  car  elle  avoit  tant  veû 

de  gens  !  — Elle  fit  servir,  un  jour,  sur  table,  dans  un  bassin,  M.  de  Sou- 

Franrois  de  Rohan,  bize  d'aujourd'huv*,  qui  estoit  un  fort  bel  enfant  ;  ils'appelloit  le  comte 
son  his  alué.  -,      r,     ,    ,,  r-  ■  >  rr 

de  nocnelorî.   Ln    extravagant   nmeur  et  chanteur,  qu'on   appelle 

M.  d'Enhaut,  devint  amoureux  d'elle,  et  un  jour  qu'on  luy  arrachoit 

une  dent  :  «  Misérable  mortel  que  je  suis,  »  s'escria-t-il,  «  j'ay  toutes 

»  mes  dents,  et  on  en  va  arracher  une  à  cette  divinité  !  »  Il  part  de  la 

main  et  s'en  alla  faire  arracher  seize. 
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COMMENTAIRE. 

L—  P.  462,  lig.  9. 

Au  mariage  de  la  princesse  Marie,  quoyqu'elle  eust  plus  de  trente-cinq 
ans... 

M°"  de  Montbazon  etoit  donc  née  vers  1610;  et  quand  elle  mourut, 
le  28  avril  1657,  elle  avoit  plutôt  quarante-huit  que  quarante-cinq  ans, 
comme  on  est  convenu  de  le  répéter,  je  ne  sais  dans  quel  intérêt.  Lo- 
ret  en  annonçant  cette  mort  avoit  pourtant  écrit  : 

Et  quoyque  cet  objet  illustre 
Approchast  son  clixiesme  lustre, 
Le  temps  augmentoit  ses  appas, 
Ou  De  les  dlminuoit  pas. 


II.  —  P.  463,  lig.  2. 
Je  vous  laisse  à  penser  si  elle  manqua  de  gatans. 

Dans  une  Mazarinade  de  1652,  le  Triquetrac  de  la  Cour,  on  fait  dire  à 
M"*  de  Montbazon,  jouant  au  trictrac:  «  Je  n'ay  qu'un  Jan-qui-ne-peut, 
»  mais  au  reste,  je  suis  toute  descouverte.  » 

Les  premières  amours  de  M"'  de  Montbazon  avec  MM.  de  Chevreuse, 
le  duc  d'Orléans  et  le  comte  de  Soissons  ont  encore  été  l'occasion  de  ce 
vaudeville  : 

Belle  de  Montbazon, 
Vous  avez  grand  raison 
D'en  vouloir  à  nos  princes; 
La  Lorraine  et  Bourbon 
Vous  ont  mise  en  renom 
Dans  toutes  nos  provinces. 

Voici  quand  elle  se  maria  le  Jean  de  Nivelle  qui  courut  : 

Un  gros  homme  en  son  village 
S'est  mis  dans  le  cocuage. 
C'est  le  duc  de  Montbazon. 
Il  crut  prendre  une  pucelle; 
(Qu'tn  dis-tu,  Jeau  de  Kivelle?) 
Tout  le  monde  dit  que  non. 
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m.— P.  Û65,  lig.  10. 

//  tuy  déclara...  qu'il  ne  sçavoît  ce  que  c' estait  que  de  faire  l'amant 
transy. 

Expression  dont  le  sens  a  changé.  L'amoureux  transi  etoit  celui  que 
la  passion  la  plus  vive  rendoit  timide  et  tremblant.  Aujourd'hui  on 
peut  trembler  en  aimant  ;  mais  on  est  transi  quand  on  n'aime  pas  et 
qu'on  ne  désire  rien. 

Plus  loin  des  Réaux  dira  du  poëte  d'Hesnaut  qu'il  part  de  la  main  ; 
cette  expression  est  empruntée  à  la  langue  du  manège.  Un  cheval  qui 
part  de  la  main  est  celui  qu'on  pique  de  grande  vitesse,  sur  une  ligne 
directe. 

IV.  —   P.  i66,  lig.  7. 

Ses  amours  et  ses  intrigues  avec  M.  de  Beaufort  et  sa  mort  se  trouve- 
ront dans  les  Mémoires  de  la  Régence. 

On  regrette  aujourd'hui  la  concision  de  l'Historiette,  surtout  en  l'ab- 
sence des  Mémoires  annoncés  ;  et  d'autant  mieux  que,  sur  les  marges  de 
son  manuscrit,  des  Réaux  avoit  commencé  V Historiette  de  l'abbé  de 
Rancé.  Mais  il  en  écrivit  seulement  les  premiers  mots  qu'il  biffa,  en  se 
promettant  de  faire  ce  récit  dans  les  Mémoires  de  la  Régence  : 

«  L'abbé  de  Rancé,  Bouthillier,  qui  en  estoit  passionnément  amou- 
»  reux...  » 

Voici  le  sonnet  qui  courut  au  temps  de  sa  mort  ;  l'auteur  n'en  est 
pas  connu  : 

J'ay  veû  tomber  du  ciel  cet  astre  glorieux 

Qui  fut  de  mille  cœurs  la  lumière  fatalle, 

J'ay  veù  luire  et  brusler  sa  clarté  sans  egalle, 

ht  puis,  comme  un  esclair,  disparoJtre  à  nos  yeux. 

Trois  jours  ont  mis  en  poudre  un  chef-d'œuvre  des  Cleux. 
Dont  la  mère  d'Amour  fut  trente  ans  la  rivalle. 
Et  qui,  dans  ces  palais  où  la  beauté  s'estalle. 
Soumit  également  les  Nymphes  et  les  Dieux. 

Insolentes  beautez  tant  de  fols  menacées. 
Dont  un  moment  rendra  les  grâces  effacées, 
Voyez  si  le  tombeau  respecte  vos  trezors  ; 

Caltste  est  aujourd'huy  de  cent  attraits  pourveOe, 
Mais  demain,  quand  la  Parque  aura  changé  son  sort. 
Aucun  de  ses  amans  n'en  soustiendra  la  veUe. 

[Les  Muses  illustres,  Paris,  L.  Chamhoudry,  16S8,  p.  136.) 

Quelques  autres  citations  contemporaines  seront  autant  de  pièces 
justificatives  de  l'Historiette. 
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Loret,  à  l'occasion  de  la  dernière  grossesse  de  M"*  de  Montbazon,  en 
1651,  fait  un  assez  plaisant  récit  : 

J'ay  sceû  d'un  homme  qui  petune. 

Que  le  jour  de  la  pleine  lune, 

Un  grand  seigneur  rimant  à  zoo. 

Qui,  depuis  trente  ans,  est  grizon. 

Et,  de  présent,  outre  sa  goutte. 

Si  vieil  que  presque  il  ne  voit  goutte, 

Sentant  couler  dedans  son  creur 

Quelque  rayon  de  belle  humeur. 

Vint  faire  à  sa  très-chere  espouse. 

Qui  de  beautez  a  plus  de  douze. 

Demande  et  réquisition 

D'un  peu  de  conversation 

Tendante  à  procréer  lignée. 

Elle  estoit  lors  accompagnée 

D'enfarinez,  fi'isez,  coquets. 

Qui  debitoient  de  vains  caquets. 

Mais  ce  seigneur  que  l'amour  presse 

Ecarta  toute  cette  presse, 

Leur  disant  :  «  Messieurs  à  mon  tour, 

>'  Je  veux  un  i>eu  faire  ma  cour...  • 

Lesdits  coquets  plus  froids  que  glace 

Cédèrent  tout  soudain  la  place, 

(  Mais  non  pas  sans  un  grand  deplt  ) 

A  ce  trop  heureux  décrépit. 

Si  les  nouvelles  ne  sont  fausses. 

Il  n'avoit  point  de  haut  de  chausses. 

Mais  un  pantalon  seulement. 

Que  l'on  voyoit  visiblement  (a) 

Par  la  fente  un  peu  trop  ouverte 

De  sa  robe  de  chambre  verte, 

Sur  laquelle  etoit  un  peignoir 

De  linge  un  peu  plus  blanc  que  noir. 

Avec  ce  bizarre  équipage. 

Ayant  congédié  son  page. 

Avec  la  belle  il  s'enferma. 

Et  c'est  ce  que  conté  l'on  m'a. 

Or,  je  ne  fais  ce  préambule, 

Ridicule  ou  non  ridicule. 

Que  pour  prouver  avec  raison 

De  la  femme  de  ce  grizon 

La  grossesse  toute  nouvelle. 

Dont  l'on  parle  en  mainte  ruelle. 

Et  même  assez  diversement. 

Mais  moy  je  dis  tout  simplement 

Que  cette  grande  dame  nue 

Etant  sans  doute  un  peu  charnue. 

Et  ses  beaux  membres  arondis. 

Blancs,  potelés  et  rebondis. 

On  peut  sans  injure  et  fallaee 

Alléguer  qu'elle  est  grosse  et  grasse; 

Et  cecy  ne  la  blesse  point. . . 

(a)  Le  pantalon  etolt  alors  ce  qu'est  aujourd'hui  le  caleçon. 
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Lenet,  dans  ses  Mémoires,  à  propos  de  l'amour  du  duc  de  Beaufort 
pour  M"*  de  Montbazon,  dit  :  «  La  passion  qu'il  avoitpour  la  Duchesse 
»  etoit  capable  de  luy  faire  tout  entreprendre.  C'estoit  une  des  plus 
»  belles  et  des  plus  galantes  dames  qui  jamais  aient  paru  dans  la  Cour 
»  de  France,  et  de  qui  la  beauté  s'est  conservée  entière  jusqu'à  l'âge 
»  de  quartyite-huit  ans,  qu'elle  périt  avec  sa  vie.  » 

—  L'extravagant  rimeur  et  chanteur  qu'on  appelle  M.  d'JIenhaut,  doit 
être  d'Hesnaut,  le  vigoureux  traducteur  des  Chœurs  de  Seneque,  l'au- 
teur du  fameux  sonnet  de  l'Avorton,  à  l'occasion  du  malheur  arrivé  à 
M"'^de  Guerchy,et  d'un  sonnet  plus  fameux  encore,  contre  Colbert  après 
la  disgrâce  de  Foiiquct.  D'Hesnaut  a  fait  imprimer  ses  Poésies  en  1670, 
sous  le  titre  à'OEuvres  diverses...,  par  le  sieur  D.  h***.  Le  volume  est 
aujourd'hui  recherché.  M.  Viollet  le  Duc  a  donné  (Bibliothèque  poétique, 
p.  537),  une  courte  mais  excellente  notice  sur  ce  poëte  qui  eut  long- 
temps le  malheur  d'être  athée,  et  la  sottise  ou  l'extravagance  d'en  faire 
parade.  Il  paroît  être  mort  comme  des  Barreaux  et  comme  bien 
d'autres.  Contraria  contrariis. 

—  Loret  annonça  ainsi  la  mort  de  M""  de  Montbazon  : 

La  mort,  ce  fantosme  odieux 
Enfanté  du  couroux  des  Dieux 
Et  l'effroy  du  plus  fort  courage, 
Fist  l'autre  jour  seutir  sa  rage 
A  la  dame  de  Montbazon 
•.tu'on  estimoit  avec  raison 
Pour  son  admirable  prestance 
Une  des  plus  belles  de  France. 
VA  comme  souvent  le  soleil 
Aux  rayons  d'or,  au  teint  vermeil, 
Eclatte  avec  plus  de  lumière 
Quand  il  doit  finir  sa  carrière, 
Ainsy  ce  miracle  d'amour 
Aprochant  de  son  dernier  jour 
Faisoit  en  cent  lieux  dire  d'elle  : 
«  Ah  !  qu'elle  est  belle,  ah!  qu'elle  est  belle.  >• 
Plus  que  jamais  son  grand  aspect 
Semoit  l'amour  et  le  respect. 
Et  quoyque  cet  objet  illustre 
Approchast  son  dixième  lustre, 
Le  temps  augmentoit  ses  appas 
Ou  ne  les  diminuoit  pas. 

Elle  fut  enterrée  dans  l'église  des  Bénédictines  de  Montargis. 


CCXLIX. 


M.  DE  MONBAZON. 

(Hercules  de  Rohan,  duc  de  Monbazon,  né  en  1567;  mort  16  octo- 
bre 1654.) 

M.  de  Monbazon,  Hercules  de  Rohan,  estoit  un 
grand  homme  bien  fait  et  qui,  en  sa  jeunesse,  a  voit 
esté  fort  dispos.  Il  avoit  fait  un  bastiment  à  Roche- 
fort,  le  plus  extravagant  qui  fust  jamais;  c'est  un 
chasteau  de  carte,  tout  plein  de  petites  tourelles,  de 
lanternes,  d'eschauguettes*  et  de  petites  plates-formes;  Pet»  bâtiment  cou- 

vert  pour  placardes 

il  n'y  a  rien  d'à  propos  que  les  cornes  qu  on  y  voit   senuneiies. 

partout,  et  qui  luy  conviennent  par  plus  d'un  titre, 

car  il  estoit  grand  veneur  de  France.  Quand  il  mons- 

troit  cette  maison  aux  gens  :  «  Voylà,  »disoit-il,  se 

touchant  du  bout  du  doit  le  front,  «  voylà  qui  l'a 

»  faitte'.  »I1  y  a  un  portrait  dans  la  galerie,  où  son 

père,  qui  estoit  aveugle,  luy  monstroit  le  ciel  avec 

le  doit  avec  ce  demy-vers  de  Virgile  :  Disce,  puer, 

virtutem.  Or  ce  puer  avoit*  la  plus  grosse  barbe  que    Da„,  ,e  portrait. 

j'aye  guères  veûe  ;  il  paroissoit  richement  quarante- 


1  II  a  fait  mettre  sur  la  porte  d'une  escurie,  à  Rochefort  :  «  Le 
»  25  octobre,  ran  1637  {par  exemple),  j'ay  fait  faire  cette  porte-cy 
»  pour  entrer  dans  mon  escurie.  » 
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cinq  ans.  Comme  c'estoii  un  homme  tout  simple,  et 
qui  a  dit  bien  des  sottises,  on  luy  a  attribué,  et  au 
duc  d'Usez  aussy,  tout  ce  qui  se  disoit  mal  à  propos  ; 
il  y  a  mesme,  dans  M.  Gaulard,  quelques-unes  des 
naïfvetez  qu'on  leur  donne.  On  luy  fait  dire  à  M.  d'U- 
sez, en  voyant  mourir  un  cheval  :  «  Qu'est-ce  que 
»  de  nous  !  »  Pour  l'autre,  il  est  constant  qu'il  dit  à  la 
Reyne,  qui  luy  demandoit  quand  sa  femme  accou-- 
cheroit  :  «  Que  ce  seroit  quand  il  plairoit  à  Sa  Ma- 
»  jesté'.  »  Et  il  fut  si  sot  que  d'aller  dire  au  feu 
Roy  que  la  Reyne  et  M"^  de  Ghevreuse  lisoient  le 
Cabinet  satyrique. 

Jamais  le  bonhomme  de  Monbazon  n'entroit  au 
LomTc  qu'il  ne  demandast  :  «  Quelle  heure  est-il  ?  » 
Une  fois  on  luy  dit  :  «  Onze  heures.  »  Il  se  mit  à  rire. 
M.  de  Candalle  dit  :  »  Il  auroit  donc  bien  ry  si  on  luy 
»  eust  dit  qu'il  estoit  midy-.  »  11  mourut  cinq  ou  six 
ans  devant  sa  femme. 

*  «  Madame,  >>  disoit-il  à  la  Reyne,  «  laissez-moy  aller  trouver  ma 
K  femme,  elle  m'attend  ;  et  dez  qu'elle  entend  un  cheval,  elle  croit  que 
»  c'est  moy.  » 

î  Le  feu  Roy  demandoit  une  fois  :  <i  De  quel  ordre  est  ce  portail  ?  » 
(c'estoit  aux  Feuillants)  —  «  C'est  de  l'ordre  des  Feuillants,  sire,  »  dit 
M.  de  Monbazon. 

—  Il  disoit  :  «  Nous  voylà  à  l'année  qui  vient.  » 

COMMENTAIRE. 

I.  —  P.  472,  lig.  4. 

Il  y  a  mesme,  dans  .V.  Gaulard,' quelques-unes  des  naïfvetez  qu'on  leur 
donne. 

C'est  la  cinquième  partie  des  Bigarrures  et  Touches  du  seignair  des 
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Accords.  (Etienne  Taboureau.)  Le  titre  particulier  est.-  Les  Contes  facé- 
cieux  du  sieur  Gaulard,  gentilhomme  de  la  Franche-Comlé  Bourguignotte. 
Les  premières  éditions  semblent  de  1583. 


n.  —  P.  472,  lig.  10. 

//  fut  si  sot  que  d'aller  dire  au  feu  Roy  que  la  Reyne  et  iJ/"*  de  Clie- 
vreuse  lisaient  le  Cabinet  satyrique. 

Il  devoit  en  vouloir  beaucoup  au  Cabinet  sattjrique,  à  cause  de  VOno- 
sandre  qu'on  y  trouvoit.  Voyez  YUistor.  de  Bautru,  tom.  ii,  p.  317-326. 

Le  sieur  d'Ouville  a  mis,  dans  ses  Contes,  le  mot  du  Duc  à  la  Reyne 
que  ce  seroit  quand  il  plairoit  à  Sa  Majesté.  (Edition  de  1(543,  p.  168.) 

M""*  de  Sevigné  cite  aussi  plusieurs  des  bons  mots  du  duc  de  Mont- 
bazon.  Par  exemple,  en  montrant  ses  enfans,  il  s'ecrioit  :  Dire  que  je 
les  ay  vus,  pas  plus  grands  que  cela  ! 

Hercules  de  Rohan  est  le  sixième  aïeul  des  seuls  Rohan-Rohan  qui 
existent  encore,  et  dont  la  principale  résidence  est  aujourd'hui  en  Bo- 
hême. (Voy.  tom.  III,  p.  470.) 


CCI.. 
M.    D'AVAUGOUR. 

{Louis  de  Bretagne,  marquis  U'Avaugoitr,  comte  de  Vertus;  uiortcn  1669.) 

C'est  le  frère  de  M""'  de  Monbazon.  Pour  le  visage, 
il  estoit  plus  beau  qu'elle  ;  mais  il  n'avoit  point  bonne 
niine.  Il  ne  manque  pas  d'esprit,  mais  il  est  bizarre 
et  aime  le  procez  ;  il  plaide  avec  toutes  ses  sœurs  et 
sa  mère  ;  point  de  réputation  du  costé  de  la  bravoure. 
Il  espousa  en  premières  nopces  la  fille  du  comte  du 
Françoise,  fille  de    Ludo,  cucore  cnfant*;  il  en  fut  jaloux.  Elle  mourut 

Timolf^onde  Daillon,  '  '  <> 

'"°'"*en  "ek  "'""   pour  s'estre  blessée*,  si  je  ne  me  trompe,  et  on  mur- 

''""avlntferme?''^''  mura  pourtaut  un  peu  contre  le  mary  ;  mais  je  ne  le 

tiens  nullement  coupable  de  sa  mort'. 


1  II  espousa  en  premières  nopces  M"*  du  Ludc,  une  des  plus  belles 
et  des  plus  douces  personnes  de  ce  siècle.  Il  en  devint  jaloux  sans  su- 
jet; mais,  comme  on  l'a  veû  par  la  suitte,  il  estoit  impuissant.  (Sa  se- 

Françoise  Louise  de   conde  femme*  a  dit  depuis,  comme  on  luy  proposoit  de  l'en  délivrer 
Bal7.ac,fille de  Henry  ,        „  .  ,,.  .  ,  ,  „ 

deB.,conitedeCier-   en  luy  faisant  un  pioccz  sur  rimpmssance,  «  qu  une  nonnesie  femme 

morte'en  fev.'ieslf '   "  "6  se  plaignoit  jamais  de  cela.  »)  La  petite-verolle  estant  à  Clisson 

Sa  première  femme.    ^^^^  toutes  les  maisons  de  la  ville,  il  obligea  sa  femme*  d'y  aller  ;  elle 

se  trouva  mal    aussytost;  et  elle  entendit  qu'il  disoit  au  médecin  : 

<i  Pour  son  visage,  je  ne  m'en  soucie  guères;  mais  il  ne  faut  pas  qu'elle 

»  meure.  »  Elle  fut  assez  sage  pour  n'en  rien  tesmoigner;  mais  elle 

n'en  mourut  pas  moins.  Gens  qui  s'y  connoisseut  m'ont  dit  qu'elle  estoit 

plus  belle  que  M""'  de  Roquclaure,  sa  cadette. 
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En  secondes  nopces,  il  a  espousé  M"'  de  Clermont 
d'Entragues,  celle  qui  croyoit  que  Montauzier  luy  en 
vouloit*  et  n'osoit  le  dire.  La  vanité  d'avoir  un  man-    ^^'"i*  ''liie!""  *"■" 
teau  ducal  :  car  cet  homme  en  a  un,  et,  nonobstant 
l'arrest  du  temps  de  Henry  IV'  qui  défend  à  toutes 
personnes  de  prendre  le  nom  de  Bretagne,  il  le  prend 
hautement,  et  ses  sujets*  le  traittent  d'Altesse.  Il  dit     ^«' ^^Zlt  '^' 
qu'il  n'y  a  que  sa  mère*  qui  n'ait  point  eu  le  tabou-    •^""'p.452'  •**"*' 
ret.  Il  diroit  plus  vray  s'il  disoit  qu'il  n'y  a  eu  que 
la  femme  du  chef  de  la  maison*  qui,  comme  i'ay  dit,  Magdei»  de  Brosses, 

1  d       j  7       femme  de  I-rançois 

estoit  frère  bastard  de  la  reyne  Anne  de  Bretagne,    bâ[ar"dde'^vrafrn: 

.  ,,         .  -,  ,    ,,  duc  de  Bretagne. 

qui  l'ait  eu  et  ce  fut  en  considération  de  ce  qu  elle 
venoit  de  Charles  de  Blois,  qui  avoit  disputé  la  duché. 

Il  a  eu  cinq  mères  à  la  fois  :  M"'"  de  la  Varenne, 
M"'  de  Vertus,  M*"'  Feydeau,  la  comtesse  du  Lude, 
et  M""'  de  Clermont. 

M^^*  de  Clermont  qui  a  de  l'esprit,  vit  bientost 
qu'elle  avoit  fait  une  sottise  ;  car  cet  homme  ne  bouge 
de  chez  luy,  à  Clisson  ;  et,  en  neuf  ans,  elle  n'est  ve- 
nue qu'un  pauvre  petit  voyage  à  Paris;  encore  fut- 
ce  pour  un  procez.  Cette  maison  a  sept  ponts-levis, 
et  ce  sont  des  précipices  tout  autour.  Elle  appartenoit 
autrefois,  je  pense,  au  connestable  de  Clisson,  qui  la 
fortifia  ainsy  contre  le  duc  de  Bretagne.  Là  cet 
homme  s'est  amusé  à  faire  une  grande  despense  en 
serrures^  ;  pour  tout  le  reste  il  est  avare.  Je  ne  vou- 
drois  point  un  mary  qui  ne  despensast  qu'en  ser- 
rures. 

'  On  dit  qu'il  a  parquette  une  escurip. 
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En  se  mariant,  il  vouloit  qu'on  s'obligeast  à  luy 

^ÏÛXÎiilfiTtLrSn  donner  le  deuil  de  M.  de  Clermont*,  qui  estoitdesjà 

beau-pere.  ^^^^^  vieux.  Voycz  lo  bel  article  !  Ce  fut  du  temps  que 

16".  Monsieur  le  Prince  estoit  à  Lerida*.  Arnaut  envoya 

sur  cela  des  vers  que  voicy  à  M""**  de  Rambouillet  : 

Prince  breton,  prince  breton, 
Vous  estes  un  joli  poupon  * 
D'espouser  nostre  demoiselle  ; 
Elle  est  si  bonne,  elle  est  si  belle  ! 
D'or  elle  a  plus  d'un  million  ; 
Elle  en  emplira  votre  escuelle. 
Prince  breton. 

Prince  breton,  prince  breton, 
Vous  avez  un  bien  gros  menton 
Pour  si  blanche  et  blonde  femelle. 
Que  si  jamais  dans  sa  cervelle 
Se  fourroit  quelque  amour  fripon. 
Ma  foy,  vous  en  auriez  dans  l'aisle. 
Prince  breton. 

Prince  breton,  prince  breton. 
Je  ne  le  dis  pas  tout  de  bon  ; 
Nous  avons  veû  mainte  prunelle 
Se  radoucir  pour  l'amour  d'elle  ; 
Mais  tousjours  elle  disoit  non  : 
Et  ma  foy  î  vous  l'aurez  pucelle. 
Prince  breton. 

Voiture  y  avoit  fait  une  response  qu'on  a  perdue. 


1  C'est  uu  graud  et  gros  homme. 
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COMMENTAIRE. 

I.  —  P.  474,  lig.  10. 
Elle  mourut  pour  s'estre  blessée,  si  je  ne  me  trompe. 

Des  Réaux  se  trompoit,  du  moins  d'après  la  note  qu'il  écrivit  plus 
tard  en  cet  endroit  des  marges.  Avaugour,  y  dit-il,  etoit  impuissant, et 
sa  femme  mourut  de  la  petite  vérole  à  Clisson.  Une  certaine  confusion 
naissoit  de  ce  double  récit  dans  les  éditions  précédentes,  où  la  note  qui 
contredit  le  texte  courant  se  trouve  fondue  dans  ce  texte. 

La  marquise  d'Avaugour  avoit  un  certain  embonpoint,  moins  grand 
pourtant  que  celuy  de  son  indigne  mari  : 

Et  le  gros  seigneur  d'Avaugourt, 
Au  corps  si  long,  au  col  si  court. 

(SCARRON.  Première  légende  de  Bourbon,  lfl4i.| 

Avec  luy  logeoit  d'Avaugour. . . 
Je  cioy  que  ce  fut  à  grand  joye 
Qu'il  se  reniil  dessus  sa  voye. 
Qui  certainement  le  menoit 
Où  l'infante  du  Lude  estolt. 
Vuisse-t-on  voir  bientost  lignée 
Sortir  d'un  si  bel  hymenée; 
Certes,  ce  qui  d'eux  sortira 
Petit  ny  maigre  ne  sera. 

(Deuxième  légende  de  Bmirbon,  164Î.1 


CCLl.  —  CCLII. 


M.  ET  MADAME  DE  GUIMENÉ. 

{Louis  VII  de  Rolian,  prince  de  Guemenée,  duc  de  Montbazon;  fils  d'Her- 
cules de  Rolian  et  de  Magdelaine  de  Lenoncourt;  mort  19  février  1667. 
Marié  à  Anne  de  Rolian^  sa  cousine  germaine,  fille  de  Pierre  de  Rohan 
et  de  Magdelaine  de  Rieux,  née  vers  1607.) 

Le  prince  de  Guimené  est  filz  de  M.  de  Monbazon 
du  premier  lict ,  et  frère  de  M™'  de  Chevreuse  ;  sa 
femme  est  aussy  de  la  maison  de  Rohan,  et  sa  parente 
proche.  C'est  encore  une  belle  personne,  quoyqu'elle 
ayt  cinquante  ans.  Hors  qu'elle  a  le  visage  tant  soit 
peu  trop  plat,  il  n'y  a  rien  à  refaire;  elle  a  les  che- 
veux comme  à  vingt  ans.  Je  l'aurois,  sans  comparai- 
son, mieux  aymée  que  M"^  de  Monbazon  ;  avec  cela 
elle  a  tout  autrement  d'esprit,  et  n'a  jamais  fait  d'em- 
portement comme  l'autre. 

Le  prince  de  Guimené  a  de  l'esprit.  J'ay  oûy  dire 
à  Darbo,  sçavant  garçon  en  théologie,  que  jamais 
homme  ne  luy  a  voit  donné  tant  de  peine  sur  le  Pur- 
gatoire. Il  dit  les  choses  plaisamment,  et  c'est  ce 

M".«  de  Chevreuse.   qul  cstoune  Ics  gcus,  quc  le  filz  et  la  fille*  de  M.  de 
Monbazon  ayent  tant  d'esprit.  C'est  une  figure  assez 

Le  coKionbie».    ridiculo,  ct  saus  son  ordre*»  on  le  prendroit  pour  un 
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arracheur  de  dents  '.  Il  a  une  certaine  vision  de  sentir 
tout  ce  qu'il  mange,  et,  comme  il  a  le  nez  long  -  et 
la  veûe  courte,  il  se  barbouille  fort  souvent  le  nez,  et 
il  luy  est  arrivé  en  mangeant  une  amelette  ou  du  po- 
tage, d'en  faire  aller  jusques  sur  son  chapeau,  soit 
que  la  main  luy  tremble  ou  qu'il  songe  à  autre  chose. 
Enfin,  cela  est  si  desagréable  à  voir,  que,  pour  prou- 
ver que  la  dévotion  de  sa  femme  estoit  véritable,  on 
disoit  que,  si  ce  n' estoit  pas  tout  de  bon,  elle  ne 
mangeroit  pas  avec  son  mary.  On  l'a  accusé  de  pol- 
tronnerie et  de  sodomie  ;  et  dans  une  chanson  que 
voicy,Ul  y  a  un  couplet  qui  en  parle"'  : 

Lors  ce  grand  capitaine. 
Monsieur  de  Montbazon, 
Conduisit  par  la  plaine 
Le  premier  bataillon 
Tout  droit  au  fort  d'Asniere  ; 
Mais  le  guet,  qui  le  vit, 
Luy  iit  tourner  visière 
A  la  rue  Betizy''. 

Après  prit  sa  rondache. 
Le  prince  de  Guimné, 
Disant  à  son  bardache  : 
Où  est  mon  père  allé? 


*  Il  contoit  qu'à  la  droslerie  des  ponts  de  Se,  son  père,  passant  sur 
la  levée  à  cheval,  tomba  dans  l'eau.  «  J'allay  pour  l'en  retirer;  je  tiray 
»  une  teste  de  cheval  ;  mais,  aux  bossettes,  je  reconnus  que  ce  n'estoit 
»  pas  mon  père.  » 

2  II  l'a  eu  cassé. 

î  Sur  l'air  :  Bibi,  tout  est  frelore*,  la  duché  de  Milan.  Perdu. Allem.crerio- 

ren;   anglais  :  for- 

'  Où  est  son  hostel.  'om. 


Philippe  (le  la  Tri- 
niouilie,  m"  de  R., 
beau-pere  de  la  c. 
d'Olonne. 

De  Bretagne,  f'oy. 
Mémoires  de  Made- 
moiselle,X.  IV, p.  98. 


Foy.  t.  iri,  p.  17-SS. 
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U  est  allé  en  guerre 
Avec  le  duc  d'Usez  ; 
Et  ils  s'en  vont  belle  eiTe 
Par  la  porte  Baudets'. 

Entendant  cette  alarme, 
Monsieur  de  Marigny  * 
Alla  crier  aux  armes 
Au  président  Chevry, 
Disant  :  Mon  capitaine. 
Allons  tout  promptement. 
Et  prenons  pour  enseigne 
Le  marquis  de  Royan  *^ 

Ce  grand  foudre  de  guerre. 
Le  comte  de  Brullon  *  ', 
Estoit  comme  un  tonnerre 
Dedans  son  bataillon. 
Composé  de  cinq  hommes 
Et  de  quatre  tambours, 
Criant  :  Helas  î  nous  sommes 
A  la  fin  de  nos  jours. 

Le  comte  de  Noailles  *, 
Brillant  comme  Phebus. 
Menoit  à  la  bataille 
Tous  les  Enfans  perdus, 
Criant  :  Qui  me  veut  suivre? 
Et  le  gros  Saint-Brisson  * 
Conduisit  pour  tous  vivres 
'  De  l'avoine  et  du  son. 


Auj.  place  Baudoyer. 

Alexandre  de  Rohan, 
m'«  de  Marigny. 


Franc,  comte  de  N., 
mort  1»  déc.  1645. 


1  Une  porte  autrefois,  mais  qui  n'est  plus  porte  que  de  nom,  vers 
Saint-Gervais  *. 

2  Frère  de  M.  de  Montbazon  *. 
'  Deux  veaux. 

'  Introducteur  des  ambassadeurs. 

■''  Autre  grand  personnage  ;  c'est  le  père  *.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  fust 
brave  ;  mais  c'estoit  im  sot  homme.  Il  a  fait  de  beaux  combats,  et  le 
feu  Roy  avoit  jette  les  yeux  sur  luy  quand  il  vouloit  avoir  quelques 
braves  autour  de  sa  personne. 
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Monsieur  de  Parabelle  *,  Henry  de  Baudean, 

comte  de  Parabere. 
Gouverneur  de  Poitou, 

Qui,  depuis  la  Rochelle, 

N'avoit  point  veû  le  loup, 

Faisoit  tousjours  merveilles; 

Aux  Cravate  et  Hongrois 

Il  coupa  les  oreilles. 

Comme  il  fit  aux  Anglois. 

Voicy  quelques-uns  de  ses  bons  mots  : 

Le  feu  Roy  luy  ayant  dit  :  «  Arnaut  est  sorty  de  la 
»  Bastille. — Je  ne  m'en  estonne  point,  »respondit-il, 
«  il  est  bien  sorty  de  Philipsbourg*,  qui  est  bien  une    ^oy.  t.  m,  p.  89. 
»  meilleure  place  '.  » 

Il  disoit  au  cardinal  de  la  Vallette  sur  sa  retraitte 
devant  Galas  :  «  11  faut  que  cet  homme  soit  bien  in- 
»  corrigible  de  vous  avoir  suivy  jusqu'à  Metz,  après 
»  que  vous  l'avez  battu  tant  de  fois.  » 

Une  fois  que  M.  d'Orléans  luy  tendit  la  main  pour 
le  faire  descendre  du  théâtre  :  «  Ah  !  »  dit-il,  «  je  suis 
»  le  premier  que  vous  en  avez  descendu  ;  »  à  cause 
de  ceux  qui  avoient  eu  le  cou  coupé  pour  l'amour  de 
luy'. 

*  Quand  on  dit  que  la  Reyne  avoit  senti  remuer  Monsieur  le  Dau- 
phin :  «  Il  a  de  qui  tenir,  »  dit-il,  «  de  donner  desjà  des  coups  de  pié 
»  à  sa  mère.  » 

2  Luy  et  d'Avaugour  se  raillent  tousjours  sur  leur  principauté.  U  y 
a  trois  ans  que  d'Avaugour  prétendit  entrer  en  carrosse  au  Louvre  :  il 
ne  put  l'obtenir.  Le  prince  de  Guimené  disoit  :  »  Ah  !  du  moins  a-t-il 
»  droit  d'y  entrer  par  la  cour  des  cuisines  *.  »  Une  fois  le  cocher  A  cause  de  sa  mère 
d'Avaugour  mit  ses  chevaux  sous  les  porches  de  la  maison  de  Guimené, 
durant  un  grand  soleil.  «  Entre,  entre,  »  luy  cria  Guimené,  «  ce  n'est 
»  pas  le  Louvre.  »  En  monstrant  le  chevalier  de  Rohan,  il  disoit  : 
«  Pour  celuy-là  on  ne  dira  pas  qu'il  n'est  pas  prince.  »  C'est  qu'on 
IV.  31 
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A  Amiens  je  pense,  quelques  personnes  parlant 

d'affaires  d' estât,  il  leur  dit  (il  leur  monstroit  des 

paysans  réfugiez)  :  «  Taisez-vous,  voylà  des  créatures 

»  de  Monsieur  le  Cardinal.  »  Et  à  la  mort  du  Cardi- 

Etienne  du  Puget,  nal  il  dit  quo  c'estoit  à  M.  de  Dardanie*  à  en  faire  le 

depuis  evêque  de 
Marseille. 


trouva  un  billet  de  M°"=  de  Guimené  à  Monsieur  le  Comte  où  il  y  avoit  : 
«  Je  vous  meneray  votre  filz  ;  »  et  c'est  cetuy-là.  Il  a  dit  à  son  filz 
aisné  que  le  Chevalier  estoit  de  meilleure  maison  que  luy.  La  mère  a 
tellement  gasté  le  cadet,  que  cela  n'a  pas  peu  contribué  à  faire  tourner 
la  cervelle  de  l'aisné,  qui  voyoit  bien  qu'on  faisoit  à  l'autre  tous  les 
avantages  dont  on  pouvoit  s'aviser. 

—  Avaugour  luy  disoit  :  «  Pourquoy  souffrez-vous  ma  sœur  de  Goilau 
»  auprès  de  ma  niepce  de  Monbazon?  ma  sœur  n'est  pas  assez  prude. 
»  — Voire,  »  dit  Guimené,  «  cela  est  fort  bien;  c'est  une  vieille  de- 
»  moiselle  auprès  d'une  jeune  princesse.  »  Le  prince  de  Guimené  dit 
que  sa  femme  veut  qu'on  la  traitte  d'Altesse  principale,  comme  le  mar- 
historiette.  quis  de  Rouillac  *  d'Excellence  royale,  à  cause  qu'il  avoit  esté  ambassa- 
deur à  la  cour  du  roy  de  Portugal.  Il  dit  plaisamment  que  le  prince 
de  Tarente  devroit  dire  le  roy  mon  père  et  non  pas  Monsieur  mon  père; 
et  que  Monsieur  le  Dauphin  ne  diroit  pas  Monsieur  mon  père. 

—  Un  fat  de  conseiller  au  Parlement,  nommé  Nevelet,  s'amusoit  à 
aller  chez  M""  de  Guimené.  On  parle  d'aller  au  bois  de  Vincennes  ;  il 
fut  assez  sot  pour  se  mettre  dans  le  carrosse  avec  M"^  de  Guimené  et 
les  dames  de  sa  coni.pagnie.  Là,  il  l'entretint  le  plus  pedantesquement 
du  monde,  et  luy  disoit,  entre  autres  belles  choses,  qu'il  avoit  eu  l'hon- 
neur d'estudier  avec  M.  le  prince  de  Guimené  :  «  Mais,  »  adjoustoit-il, 
c<  Madame,  il  estoit  bien  plus  avancé  que  moy.  »  Elle,  ennuyée  de  cet 
impertinent,  pour  s'en  desfaire  laissa  tomber  un  de  ses  gants  ;  il  jette 
la  portière  à  lias  et  va  pour  le  ramasser  ;  cependant  elle  fait  relever 
la  portière  et  laisse  là  Monsieur  le  magistrat,  qui  revint  des  murs  du 
bois  de  Vincennes  à  Paris,  avec  sa  soutane. 

—  Une  fois,  au  sortir  du  sermon  de  Saint-Leu,  il  pleuvoit  bien  fort  ; 
M.  de  Guemenée.     il*  dit  à  des  dames  :  «  Mesdames,  je  suis  bien  fasché  de  n'estre  pas 

»  de  vostre  quartier  ;  je  vous  remenerois.  »  A  d'autres  :  «  Je  vous  irois 

»  conduire  si  c'estoit  mon  chemin.  »  Une  fois  qu'il  vouloit  escrire  des 

Sans  doute  parente  douceurs  à  une  fille  d'esprit,  nommée  M"*  Boccace,*  il  luy  parloit  de 

ffardes  ?iu  ma'réchal  l'eloquencB  de  Je;m  Boccace,  dont  elle  pretendoit  descendre,  et  luy  dit 


de  Chastillon.  Voy. 
plus  haut,  p.  231. 


que,  quand  il  seroit  aussy  cloquent  que  luy,  il  ne  pourroit  pourtant 
représenter  combien  il  estoit  passionné  pour  ses  mérites. 
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service,  puisqu'il  estoit  evesque  in  partibus  infide- 
lium. 

On  disoit  que  M""  de  Rohan  soustenoit  bien  le 
menton  à  Miossens.  «Au  dictionnaire  de  Rohan,  «dit 
le  prince  de  Gaimené,  «  menton  veut  dire  mentula.  » 
Parlant  du  mariage  de  M"'  de  Rohan  :  «Yrayment,» 
dit-il,  «  elle  a  grand  tort  de  n'avoir  pas  pris  le  comte 
»  de  Montauban,  mon  filz  '  ;  il  a  autant  de  bien  que 
»  Chabot  ;  il  est  aussy  bon  catholique  que  luy  ;  et  si 
»  elle  vouloit  avoir  un  bon  mary,  helas  !  où  en  trou- 
»  veroit-on  de  meilleurs  que  dans  nostre  race?  » 

M"^  de  Guimené  a  eu  quelques  galanteries*.  On  ^XducdéRoquIr 
disoit  que  ses  amants  faisoient  tous  mauvaise  fin,  '''"'^^" 
M.  de  Montmorency,  M.  le  comte  de  Soissons,  M.  de 
Bouteville  et  M.  de  Thou.  On  dit  qu'elle  s'esvanoûit 
quand  on  biffa  les  armes  de  M.  de  Montmorency  à 
Fontainebleau,  lorsque  le  feu  Roi  fit  des  chevaliers. 
On  m'a  dit  qu'en  sa  jeunesse,  ne  se  trouvant  pas  le 
front  assez  beau,  elle  y  mit  un  bandeau  de  taffetas 
jaune  pasle  ;  le  blanc  estoit  trop  blanc,  le  noir  estoit 
trop  différent  du  reste,  cela  tranchoit.  On  voulut 
marier  son  filz  avec  M^^**  de  Fontenay-Mareuil,  au- 
joard'huy  M"""  de  Gesvres*;  quoyque  le  père  de  la  Mane-Françoise-An- 

''  ••  '     n        J  "l  r  fïelique  du  Val,  ma- 

fille  offrist  la  carte  blanche,  elle  ne  le  voulut  pas  de   duc  le'^G?" ''''*'"" 
peur  d'estre  grand  mère.  Cependant,  peu  d'années 
après*,  elle  le  maria  avec  la  fille  du  second  lict  du     n  janvier  less. 
mareschal  de  Schomberg,  le  père. 

*  M"«  de  Rohan  dit  qu'il  estoit  hebeté  ;  il  est  devenu  foû. 
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Elle  a  des  saillies  de  dévotion,  puis  elle  revient 
dans  le  monde.  Elle  fit  ajuster  sa  maison  de  la  Place- 
Royale.  Monsieur  le  Prince  luy  disoit  :  «  Mais,  Ma- 
»  dame,  les  Janssenistes  ne  sont  donc  point  si  fascheux 
»  qu'on  dit,  puisque  tout  cecy  s'ajuste  avec  la  dévo- 
>'  tion.  Voicy  qui  est  le  plus  beau  du  monde  ;  je  croy 
»  qu'il  y  a  grand  plaisir  à  prier  Dieu  icy.  »  Elle 
souffrit  le  gros  d'Esmery  dans  le  temps  qu'il  se  desfit 
de  Marion.  On  n'approuvoit  pas  trop  cela,  et  la 
comtesse  de  Maure  dit  plaisamment  :  «  C'est  qu'elle 
»  veut  convertir  le  bon  larron.  »  Elle  ne  le  luy  pardonna 
qu'en  une  maladie  où  elle  crut  mourir.  Toute  dévote 
qu'elle  estoit,  quand  on  disputa  le  tabouret  à  M"''  de 
Monbazon,  qui  est  aujourd'huy  dans  le  monde,  elle 
dit  que  pour  l'interest  de  sa  maison  elle  seroit  ca- 
pable déjouer  du  poignard.  Elle  a  un  filz  qu'on  ap- 
pelle le  chevalier  de  Rohan,  qui  est  bien  fait,  qui  a 
du  cœur,  mais  il  n'a  guères  d'esprit'.  Elle  entend 
assez  ses  affaires  ;  et  c'est  par  sa  conduitte  que  le 
marquisat  de  Marigny  (que  le  frère  de  M.  de  Mon- 
M.Toy^'t^'^p'ssI.  bazon  avoit  venduàMontmor*,  père  de  la  mareschale 
d'Estrées  et  de  Montmor  le  maistre  des  Requestes), 
leur  est  revenu;  il  fut  déclaré  mal  achepté.  Durant 
ce  procez,  comme  on  plaidoit,  le  prince  de  Guimené 
menaça  le  Maistre  des  requestes  et  luy  monstra  un 
doit.  «  Je  vous  en  pourrois  monstrer  deux,  »  dit  l'autre; 
et,  en  disant  cela  il  luy  fit  les  cornes. 

■•  Ou  plustosf  il  l'a  desreglé. 
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COMMENTAIRE. 

I.    —  P.  479,  lig.  U. 

Il  luij  est  arrivé  en  matigeant  une  amelette...  d'en  faire  aller  jusques 
sur  son  chapeau. 

C'est  qu'aloi's  l'usage  etoit  de  manger  le  chapeau  sur  la  tête.  «  Quand 
»  on  est  à  table,  c'est  assez  de  faire  quelque  signe  de  révérence  avec  la 
»  teste  :  car  il  n'est  pas  bienséant  de  se  descouvrir  en  table....  »  {Bien- 
séance de  la  Conversation  entre  les  Hommes,  Pont-à-MoussGn,lC18,  p.  10.) 

II.  —  P.  482,  note,  lig.  3. 
La  mère  a  tellement  gasté  te  cadet... 

Anecdote  curieuse,  quand  on  la  rapproche  de  la  destinée  de  ce  pauvre 
Louis,  chevalier  de  Rohan,  doublement  prince,  au  dire  de  son  père  pu- 
tatif. On  sait  qu'il  fut  décapité  le  27  novembre  1674,  pour  crime  de 
lèze-majesté.  Il  est  à  croire  que  les  souvenirs  du  père  qu'on  lui  donnoit 
ne  contribuèrent  pas  à  rendre  le  Chevalier  moins  entreprenant  et  le 
Roy  moins  sévère. 

Le  fils  aîné  du  prince  de  Guemenée,  Charles  de  Rohan,  connu  du 
vivant  de  son  père  sous  le  nom  de  comte  de  Montauban,  a  continué  la 
postérité.  C'est  le  quatrième  aïeul  des  Rohan-Rohan  d'aujourd'hui. 
(Voyez  la  fin  de  ce  commentaire.) 

m.— P.  482,  note,  lig.  7. 

Pourquoi/  souffrez-vous  ma  sœur  de  Goilau  auprès  de  ma  niepce  de 
Monbazon  ? 

Anne  de  Bretagne-Avaugour,  demoiselle  de  Goello,  morte  sans  al- 
liance à  Paris,  le  10  février  1707,  âgée  de  plus  de  quatre-vingts  ans. — 
La  niepce  d'Avaugour  etoit  Elisabeth  de  Rohan-Guemenée,  petite-fille 
de  M.  de  Guemenée. 

IV.  —  P.  482,  note,  lig.  16. 

Un  fat  de  conseiller  au  Parlement,  nommé  Nevelet... 

Vincent  Nevelet,  reçu  conseiller  en  1628.  Sa  sœur  épousa  le  marquis 
de  Sourches,  grand-prevôt  de  l'Hôtel.  Voici  comme  en  parle  l'auteur 
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des  Portraits  des  membres  du  Parlement,  vers  1660  :  «  Presche  la  jus- 
»  tice,  parlant  tousjours  de  règle  et  discipline,  affectant  la  politesse, 
»  ne  faisant  nullement  sa  charge  :  s'applîquant  peu  aux  affaires  du 
»  Palais  ;  parle  bien,  et  ne  manque  pas  de  connoissances.  Est  dans  la 
»  dévotion  ;  a  espousé  une  Besnard,  sœur  du  Maître  des  requestes  et 
»  du  conseiller  de  la  Quatriesme.  Est  beau-frère  de  M.  le  Grand-pre- 
»  vost  qui  a  pouvoir  sur  luy.  N'est  pas  intéressé.  » 

V.  —  P.  483,  lig.  6. 

Vrayment  elle  (M"^  de  Rohan)  a  grand  tort  de  n'avoir  pas  pris  le 
comte  de  Montauban  mon  filz. 

Charles  de  Rohan,  alors  comte  de  Montauban,  fut  à  ce  qu'il  paroît, 
en  1652,  sur  le  point  d'épouser  M"*  du  Lude  ;  et  la  façon  dont  Loret 
raconte  ce  mariage  projeté,  prouve  que  le  rimeur-gazetier  pouvoit  en- 
core se  permettre  bien  des  hardiesses.  Loret  se  trompe  d'ailleurs 
en  donnant  au  frère  aîné  le  nom  du  Chevalier,  son  frère  cadet  : 

L'autre  jour,  ce  seigneur  ou  prince 

Qui  maintenant  est  en  province, 

(Sçavoir  monsieur  de  Guemené, 

En  espouse  très-fortuné), 

Etant  chez  madame  du  Lude, 

Luy  fit  à  peu  près  ce  prélude: 

«  Madame,  mon  lilz  premier  né 

»  Que  j'avois  quasi  destiné 

»  A  porter  la  mitre  et  la  chape, 

i>  N'a  point  voulu  mordre  à  la  grape; 

»  Je  l'en  ay  mille  fois  prié, 

«  Mais  il  veut  <'tre  marié. 

>•  Vous  avez  une  unique  fille, 

»  Fort  agréable  et  fort  gentille. 

"  Madame,  quand  il  vous  plaira, 

»  Monsieur  mon  fils  l'épousera. 

>>  Ce  n'est  pas  un  Irès-galant  homme, 

.>  Mais  il  est  nay  très-gentilhomme, 

»  Et  de  plus,  le  soir  et  matin 

»  Il  dit  son  bréviaire  en  latin . . . 

>>  Il  a  vingt  et  deux  ans  passez; 

»  Du  reste,  vous  le  connolssez. 

»  Enfin  si  ce  fils  dont  je  parle, 

»  Nommé  Louis  et  non  pas  Charle, 

>i  A  l'honneur  d'estre  à  votre  gré, 

»  Je  l'ay  de  bon  cœur  consacré 

»  Pour  être  époux  de  votre  infante. . .  » 

Voilà  ce  que  le  prince  dit. 

Et  la  dame  luy  repondit: 

<i  Monsieur,  je  vais  trouver  ma  fille 

"  Qui  je  croy  travaille  à  l'eguille, 
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»  Et  luy  proposeray  le  fait.  >> 
Aiissitost  (Ut,  aussitost  fait, 
Elle  alla  consulter  la  belle 
Qui  sans  faire  trop  la  rebelle, 
Oyant  parler  du  sacrement, 
Y  consentit  gaillardement. 
Ainsy,  sans  aucune  remise. . . 
L'heureux  monsieur  de  Montauban 
Epouse  l'aimable  pucslle, 
i:t  cette  rare  jouvencelle 
Accepta  ledit  jouvenceau 
oui  passoit  aussy  i)our  puceau. 

(Muse  liistor.  du  19  octob.  1652.) 


Trois  mois  après,  le  10  janvier  1653,  le  comte  de  Montauban  epousoit 
non  pas  M"'  du  Lude,  mais  Jeanne  Armande  de  Schomberg,  âgée  de 
vingt  ans,  fille  de  Henry  de  S.,  comte  de  Nanteuil ,  maréchal  de 
France,  et  d'Anne  de  la  Guiche.  Elle  mourut  le  18  juillet  1706,  laissant 
deux  fils,  qui  continuèrent  la  postérité  des  Rohan-Rohan.  Le  comte  de 
Moutauban  devenu  duc  de  Montbazon,  prit  une  seconde  alliance  avec 
Charlotte  Elisabeth  de  Cochefilet.  De  cette  dame  venoit  M""  de  Mont- 
bazon, Elisabeth  de  Rohan,  dont  on  vient  de  parler  tout  à  l'heure. 

VI.  —  P.  483,  lig.  15. 

On  dit  qu'elle  s'esvanoilit  quand  oh  biffa  les  armes  de  M.  de  Montmo- 
rency... 

Le  duc  de  Brezé  ayant  ouvert  la  cassette  de  M,  de  Montmorency  après 
sa  mort,  y  trouva  beaucoup  de  lettres  de  M"^  de  Guemenée,  qu'il  finit 
par  montrer  au  cardinal  de  Richelieu,  ennemi  de  la  Princesse.  Le  ma- 
réchal de  la  Meilleraye,  qui  lui  avoit  fait  inutilement  la  cour,  s'en  ven- 
gea en  lui  parlant  de  ses  lettres  que  le  Cardinal  avoit  montrées.  «  Elle 
»  faillit  en  enrager,  et  tomba  dans  une  mélancolie  qui  n'est  point  ima- 
»  ginable.  »  {Mémoires  de  Retz,  p.  19.) 

Les  relations  de  M"*  de  Guemenée  avec  le  surintendant  d'Esmery, 
sont  bien  racontées  par  Conrart  dans  la  seconde  partie  de  ses  Mémoires., 
page  608.  —  Il  y  a  un  couplet  de  vaudeville  : 

Lorsqu'une  dame  est  commune, 
Je  me  ris  de  la  fortune 
Quand  elle  m'en  fait  présent. 
La  Guiménée,  quoyque  belle, 
(Qu'en  dis-tu,  Jean  de  Nivelle?) 
N'est  pas  rare  maintenant. 
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VII.  —  P.  484,  lig.  26. 
Je  vous  en  pourrais  monstrer  deux,  respondit  l'autre. 

Cette  riposte  de  Henry  Louis  Habert,  sieur  de  Montmor,  ne  s'ac- 
corde pas  trop  bien  avec  le  portrait  que  fait  de  lui  l'auteur  des  Notes 
sur  les  Maîtres  des  Requêtes.  (Msc.  de  Saint- Victor ,  n"  1096,  f°  394.) 
«  Il  aime  les  lettres,  s'explique  avec  peine,  est  lent,  timide  et  peu 
»  appliqué  à  sa  charge.  » 

La  branche  des  Rohan-Guemenée  commence  avec  le  fils  de  Jean, 
1"  vicomte  de  Rohan,  mort  en  1395,  et  de  Jeanne  de  Navarre,  fille  de 
Philippe  d'Evreux  roi  de  Navarre  et  de  Jeanne  de  France.  Seize  géné- 
tions  la  séparent  des  Rohan-Guemenée-Rochefort  qui  représentent  au- 
jourd'hui la  grande  maison  de  Rohan. 


APPENDICE. 


LETTRES  DE  LUILLÏER 


DE    CHAPELLE'. 


l. 


De  Paris,  ce  lOe  aoust  16*2. 

Monsieur, 

La  lettre  que  je  vous  avois  escritte,  y  a  environ 
huit  jours  aujourd'huy,  ne  fut  point  envoiée  pour  ce 
que  je  la  porté  chez  M.  Dupui  le  soir  d'où  le  paquet 
estoit  parti  le  matin.  Elle  ne  contenoit  autre  chose 
que  ce  que  je  peus  vous  escrire  en  celle  cy  que  je 

1  Voyez  plus  haut  V Historiette  de  LuiJlier;  p.  191.  Ces  lettres,  adres- 
sées à  Samuel  BouUiaud,  sont  conservées  dans  un  des  volumes  de  la 
Correspondance  Boulliaud  ;  Bibliothèque  Impériale,  Supplém.  françois. 
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fais  le  mercredi  au  soir,  incertain  quand  elle  partira. 
C'est  pourquoy,  quand  j'aurois  des  nouvelles,  je  ne 
vous  en  manderès  point,  craignant  que  vous  ne  les 
trevassiés  trop  vieilles.  Cependant  vous  pouvez  croire 
que  nous  nous  entretenons  à  peu  près  de  mesmes 
pensées  que  vous';  nous  avons  seulement  l'advan- 
Distraire.  tago  do  nous  on  divertir*  plus  aysement,  estans  plus 
de  monde  et  estans  très-certains  qu'il  n'y  a  tristesse  si 
enracinée  que  les  divers  objets  n'effacent  pour  un 
temps.  Nous  avons  encore  ce  petit  bien  que  quelque 
fois  il  nous  prend  quelque  lueur  d'espérance  qui  nous 
tient  gais  un  moment,  c'est  à  dire  jusques  à  ce  que 
l'on  rapelle  son  espoir  pour  considérer  la  profondeur 
de  l'abisme.  Pour  moy  quand  je  repasse  ma  vie,  il 
ne  me  souvient  point  en  toute  ma  vie  d'avoir  eu 
autant  de  sujet  d'aprehension.  J'ay  bien  eu  autrefois 
grand  sujet  de  douleur,  perdant  un  frère  que  j'ay- 
^oy.  p.  191.11g.  16.  mois  bien  autant  que  M.  de  Thou*,  mais  c'estoit 
douleur  pour  chose  passée  qui  ne  donne  pas  tant 
d'anxiété  comme  la  crainte  d'un  mal  à  venir,  à  cause 
de  l'espérance  qui  s'i  mesle  et  qui  tient  en  suspens; 
au  lieu  que  la  nécessité  ayde  à  la  resolution.  Tout  le 
monde  icy,  mais  principalement  le  peuple,  est  per- 
suadé que  l'on  fera  grâce  à  M.  de  Thou  et  je  ne  sçay 
d'où  peut  venir  cette  persuasion  que  de  l'amour  que 
l'on  luy  porte.  Je  viens  aujourd'huy  du  village,  où 
j'ay  remarqué  ces  sentimens  dans  Tesprit  de  gens 
qui  n'en  ont  bougé  depuis  quinze  ans.  M.  de  Saint- 

^  Du  procès  alors  commencé  de  MM.  de  Cincj-Mars  et  de  Thou. 
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André  n'est  point  encore  de  retour  à  Paris,  je  le  verre 
quand  il  y  sera.  Cependant  je  vous  baise  les  mains 
et  à  M.  vostre  patron  et  suis, 

Monsieur, 

Vostre  très-humble  serviteur. 

LUILLIER. 

Au  dos:  A  Monsieur  Monsieur  Bouiiiau,  à  Bouneval. 


II. 

De  loiil,  ce  190  .septembre  164S. 

Monsieur, 

J'ay  esté  bien  aise  de  recevoir  des  marques  de 
vostre  amitié  par  vostre  lettre,  et  bien  fasché  que  vous 
m'aies  prévenu,  car  c'estoit  à  moy  à  vous  donner 
advis  de  mon  arrivée.  Je  pense  pourtant  y  avoir 
aucunement  satisfait  par  la  lettre  que  j'ay  escritte  à 
M.  de  Saint-Sauveur,  laquelle  j'ay  creû  devoir  estre 
connnune  à  toute  vostre  maison.  C'est  ainsy  que  je 
fais  estât  d'en  user  cy  après,  et  d'escrire  à  un  de 
mes  amis  pour  touts  ou  du  moins  pour  plusieurs  ; 
autrement  je  ne  pourois  suffire  aux  lettres  qu'il  me 
faudroit  faire  ;  et  de  mesme  aussi  je  me  contenterai 
que  l'un  m'escrive  pour  touts  les  autres;  et  quand 
mesme  vous  n'aurez  rien  de  bien  particulier  à  me 
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faire  sçavoir,  les  lettres  que  M.  Dupui  prendra  la 
peine  d'escrire  à  M.  Regnault  suffiront  pour  lui  et 
pour  moy.  Nous  sommes  assés  unis  pour  cela  et 
pour  tout  le  reste.  Et  pour  vous  dire  le  vrai ,  rien 
presque  rien  ne  me  retient  icy  que  le  plaisir  que  je 
prends  en  sa  compagnie  et  celui  que  je  me  persuade 
lui  donner  de  la  mienne  ;  car  ne  le  croiant  point  dis- 
simulé, je  tiens  pour  véritable  ce  qu'il  me  dit.  Outre 
cela,  je  penserois  qu'il  y  auroit  quelque  indécence 
de  quitter  ces  messieurs  si  promptement,  après  avoir 
esté  traité  si  favorablement  d'eux,  et  puisque  j'y 
suis,  je  désire  un  peu  m'instruire  aux  affaires  du 
Palais  ;  ce  qui  se  fait  commodément  icy,  pour  ce 
A  l'exception,  que,  quoyque  le  dernier,  je  suis  de  tout,  fors  *  des 
commissaires  qui  commenceront  demain  ;  car,  bien 
qu'il  n'i  ait  pas  encore  quinze  jours  que  nostre  séance 
soit  ouverte,  je  croy  que  nous  avons  deux  fois  autant 
d'affaires  que  la  meilleure  chambre  des  Enquestes 
n'en  aura  jusques  à  Noël.  C'est  ce  qui  me  fait  ré- 
soudre à  passer  icy  ou  tout  ou  une  partie  de  l'hy  ver, 
éloigné  de  l'embarras  de  Paris.  J'escris  à  M.  Mé- 
nage une  partie  de  la  vie  que  je  fais  icy,  et  me 
semble  que  pour  vous  faire  voir  tout  ce  qui  en  est, 
il  ne  resteroit  qu'à  vous  parler  de  mon  domesticque. 
Je  vous  dire  donc  premièrement  que  nous  sommes 
en  mesme  maison,  MM.  Regnault  père  et  fils  et  moy, 
à  mesme  table  et  mesme  despence,  qui  est  faite  par 
le  valet  de  M.  Regnault ,  très  soigneux  et  très  en- 
tendu ;  que  le  pain  et  les  viandes,  soit  grosse,  soit 
menue,  est  icv  d'une  telle  bonté,  sans  choix,  que  je 
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ne  pense  pas  qu'il  y  ait  chair  d'aussi  bon  goust  au 
reste  du  monde.  Le  vin  n'i  est  point  mauvais,  c'est 
tout  ce  que  l'on  peut  dire  du  plus  chair  et  du  mieux 
choisi.  Pour  le  prix  ,  qu'il  est  à  peu  près  comme  à 
Paris,  hors  celui  du  logement,  de  la  nourriture,  des 
chevaux  et  du  bois,  qui  n'est  que  la  moitié.  Je  suis 
logé  dans  la  maison  de  ce  célèbre  archidiacre  de 
Toul,  Timposteur  Rosières,  oi^i  nous  avons  court, 
jardin  et  bassecourt;  ma  chambre  est  par  en  bas. 
relevée  néantmoins  de  six  marches,  au  bout  d'une 
grande  sale.  J'entre  sans  en  sortir  dans  mon  cabinet 
et  en  ma  garde-robe  et  autres  commodités  néces- 
saires, et,  si  vous  voulés  encores,  dans  la  chappelle; 
le  tout  très  proprement  accommodé  d'ouvrages  de 
menuiserie  et  de  ferrures,  en  quoy  les  gens  de  ce 
païs  excellent,  comme  pourra  certifier  M.  Dupui, 
qui  a  veû  ce  païs.  11  resteroit  à  vous  parler  des  is- 
sues* de  la  ville,  qui  certainement  sont  très  belles,  sonies, ou  environs, 
mais  dont  la  jouissance  nous  est  interditte  depuis 
qu'un  baguenaudier  fut  pris  disant  ses  avés  devant 
une  croix  qui  n'est  pas  plus  loing  de  la  porte  que 
vostre  chambre  du  cabinet  de  MM.  Dupui.  Nous  ne 
laissons  pas  pourtant  de  nous  émanciper  un  peu  plus 
loing  quelquefois,  mais  il  ne  feroit  pas  seur  de  le 
faire  trop  souvent  et  d'affecter  un  mesme  lieu.  Nous 
sommes  pourtant  à  présent  en  plus  grande  seureté 
des  ennemis  que  nous  ne  voudrions,  pour  ce  qu'une 
partie  de  l'armée  de  M.  le  duc  d'Enguien  est  logée 
à  l'en  tour  de  cette  ville,  voire  mesme  le  régiment  de 
Mazarin,  et  un  de  Suisses  dedans;  ce  qui  ne  nous 
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apporte  autre  incommodité  à  nous,  sinon  que  nous 
ne  faisons  pas  du  tout  si  bonne  chère  que  devant.  Je 
ne  sçay  point  combien  ces  fascheux  hostes  seront 
encore  icy  et  si  ce  n'est  point  pour  les  haster  de  dé- 
loger que  les  Lorains  font  courir  le  bruit  que  Jan  de 
Vert  a  passé  le  Rein  ;  et  disoient  bien  davantage 
hier  :  qu'il  avoit  surpris  Beenfeld,  ce  que  je  n'ay 
garde  de  vous  mander  pour  nouvelle.  Comme  j'en 
estois  icy,  j'ay  receû  mes  lettres  de  Paris,  où  je  voy 
que  l'on  continue  à  jouer  à  remumesnage.  Qui  l'eust 
creu?  0  seclum  insipiens!  Pleut  à  Dieu  que  tout  ce 
qui  vivoit  il  y  a  treze  mois  fust  encore  au  monde  '  ! 
M.  Regnault  et  moy  vous  prions  de  voir  un  passage 
dans  le  commentaire  de  M.  de  Saumaise  sur  Spar- 
tian,  en  la  vie  d'Hadrian,  où  il  dit  que  decoctores 
bonorum  suorum  jussit  catonudiari.  Il  me  semble 
qu'en  ce  lieu  nostre  ami  explique  un  autre  passage 
de  Pétrone  où  il  y  a  :  Jussit  me  catorogare.  Si  le  dis- 
cours de  M.  de  Saumaise  n'est  point  trop  grand,  je 
vous  prie  de  le  transcrire  et  de  nous  l'envoier;  sinon, 
mandés  nous  s'il  vous  plaist  comme  il  corrige  et 
explique  ce  catorogare  de  Pétrone.  Tenez  moi  aux 
bonnes  grâces  de  M.  vostre  patron  et  salués  de  ma 
part,  s'il  vous  plaist,  MM.  Dupui  et  tout  le  cabinet. 
N'oubhés  pas  surtout  le  gentil  M.  de  la  Hoguette,  et 
me  faites  sçavoir  par  M.  Gassendi  des  nouvelles  de 
M.  Forget.  Je  suis  celui  que  vous  sçavés.  Vous  me 
ferez  plaisir  de  communiquer  cette  lettre  à  M.  Gas- 

*  C'est-à-dire  Montmorency,  de  Thou,  Cinq-Mars,  etc. 
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sendi,  pour  ce  qu'avec  celle  que  j'escris  à  M.  Ménage, 
elle  contient  toute  mon  histoire. 

Au  dos  :  A  Monsieur  Monsieur  Boulliau,  prieur  de  Magny. 


III. 

Uc  Toul,  ce  29e—  1643. 

Monsieur, 

J'ay  veû,  par  la  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine 
d'escrire  à  M.  Regnault,  la  grâce  que  vous  me  faites 
de  m'entretenir  tousjours  en  vostre  souvenance  et  en 
vostre  amitié.  J'espère  le  mesme  de  nos  bons  et 
chers  amis,  messieurs  Dupui  et  de  tous  ce  qui  reste 
de  l'aymable  société.  Je  ne  m'ennuie  nullement  icy  ; 
au  contraire  :  le  bon  Dieu  me  suscitte  tous  les  jours 
de  nouveaus  attachemens.  J'ay  passé  quattre  bonnes 
heures  de  cette  apresdinée  avec  deux  des  plus  ga- 
lantes mais  des  plus  honestes  et  spirituelles  de  cette 
ville  ;  et,  à  propos  de  ces  demoiselles,  je  vous  prie 
de  me  faire  coppier  la  mascarade  des  Chasseurs  '  de 
Desportes,  qui  commence  Nous  sommes  six  chasseurs. 
Je  l'ay  sceûe  autrefois  par  cœur,  mais  à  présent  je  ne 
m'en  souviens  qu'à  demy.  Si  je  l'avois,  je  la  ferois 


*  Charmante  pièce,  quoiqu'un  peu  gaillarde.  Œuvres  de  Ph.  Desportes. 
Rouen,  1611,  p.  639-642. 
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assez  bien  valoir.  Je  vous  dis,  la  faire  copier,  et  non 
en  prendre  la  peine  vous  mesme,  je  paieré  le  copiste 
incontinant  que  je  seré  à  Paris,  qui  sera  à  la  fin  du 
mois  où  nous  allons  entrer  et  plustost  si  je  puis,  n'y 
ayant  plus  rien  qui  me  retienne  icy  que  la  récep- 
tion de  M.  le  Grand  de  laquelle  nous  ne  sommes 
point  encore  bien  assurés.  M.  Regnault  me  prie  de 
vous  faire  souvenir  de  nous  envoier  avec  la  masca- 
rade susditte  quelqu'une  des  feuilles  de  vostre  nouvel 
ouvrage'.  Il  desireroit  bien  voir  la  forme  de  ceste 
impression  :  c'est  grande  merveille  pourtant  s'il  n'y 
trouve  à  redire.  Je  pense  n'avoir  point  donné  ordre 
jusques  à  présent  que  mon  homme  vous  porte  trois 
pistolles,  qui  est  ma  quotte-part,  à  mon  advis,  pour 
le  papier  qu'il  faut  fournir  pour  l'exemplaire  que 
vous  me  destinés.  Je  me  vais  tout  présentement  luy 
en  escrire,  n'ayant  rien  autre  chose  à  vous  dire 
sinon  que  nous  n'avons  pas  si  grande  peur  des  alle- 
mands icy  comme  vous  avez  à  Paris.  Je  n'en  prevoy 
pourtant  rien  de  bon.  Je  baise  les  mains  à  touts  nos 
amis  et  principalement  à  ceux  de  la  maison. 

Au  dos  :  A  Monsieur  Monsieur  Boulliau,  à  Paris. 


*  Apparemment  le    Theonis  Smyrnœi  mathematica,  greecè  et  latine, 
cum  notis.  Paris,  1644. 
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IV. 

De  Toul,  ce  samedi  3»  octobre  1643. 

Monsieur, 

Vous  recognoistrés  bien  à  la  forme  du  papier  sur 
lequel  je  vous  escris  que  je  fais  cette  lettre  hors  de 
chés  moy  ;  et  en  effect  je  prends  le  temps  icy  dans 
le  greffe  de  nostre  palais ,  pendant  que  l'on  voit  un 
procès  dont  je  n'ay  peu  estre  :  ce  que  je  vous  dis 
affm  que  vous  voies  que  je  vous  escris  sans  perte  de 
temps.  Je  voudrois  que  vous  en  poussiez  trouver 
d'aussi  à  propos  et  qui  ne  portast  non  plus  de  pré- 
judice à  vos  estudes,  pour  m'escrire  ;  car  certaine- 
ment hors  cette  considération ,  vos  lettres  me  sont 
très-agreables ,  en  ce  que  non  seulement  elles  me 
tesmoignent  la  continuation  de  vostre  amitié  que 
j'estime  beaucoup,  mais  encore  parce  qu'elles  me 
donnent  les  nouvelles  plus  agréables  et  plus  désirées 
que  je  pousse  désirer ,  qui  sont  celles  de  vostre  mai- 
son, qui  contient  et  reçoit  presque  tout  ce  que  j'ay  de 
chair  dans  Paris,  et  celles  de  la  Cour,  dont  nous 
nous  entretenons  le  bonhomme  M.  Regnault  et  moy , 
à  nostre  mode,  et  puis  en  faisons  part  à  ceux  du  païs 
selon  la  leur.  Après  le  premier  estonnement  qui  nous 
a  surpris  de  voir  les  choses  de  la  Cour  prendre  le 
chemin  quelles  ont  pris  et  après  avoir  pris  le  temps 
de  songer  à  nous,  nous  tombons  en  aprehension  que 
ce  ne  soit  pas  le  meilleur  et  que  si  le  bonheur  qui 

IV.  32 
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nous  a  assisté  cette  campagne  ne  continue,  comme 
il  est  bien  difficile,  les  affaires  de  la  guerre  n'aillent 
pas  trop  bien  pour  nous.  Je  vous  mande  ces  baliver- 
nes, n'ayant  autre  chose  pour  remplir  ma  page.  Je 
vous  remercie  du  passage  de  M.  de  Saumaise  dont  il 
vous  a  pieu  nous  esclaircir  sur  le  catonudiare  dont  je 
me  souvenois  bien,  mais  je  croiois  qu'il  y  eust  quel- 
que chose  davantage.  M.  Regnault  trouve  qu'il  tarde 
un  peu  à  lui  rendre  response  sur  l'explication  qu'il 
lui  a  demandée  du  Funus  censorium.  J'ay  apris  avec 
douleur  la  maladie  de  M.  Joli.  Je  vous  prie ,  s'il  est 
en  estât  de  recevoir  mes  humbles  recommendations, 
de  les  lui  faire  et  à  tous  nos  amis  du  cabinet.  Si  j'en 
avois  perdu  la  mémoire,  je  ne  songerois  jamais,  à 
Paris,  d'une  pensée  qui  me  peust  affliger.  Le  temps 
s'est  mis  au  beau  depuis  deux  jours  et  je  reviens  tout 
présentement  de  faire  une  promenade  assés  agréable 
quoyque  M.  Regnault  n'en  ait  pas  voulu  estre.  Je 
n'escris  point  à  M.  de  Saint-Sauveur,  mais  je  vous 
prie  de  le  remercier  pour  moy  de  la  dernière  lettre 
qu'il  m'a   escritte.  Vous  ferés  aussi  s'il  vous  plait 
un  salut  particulier  pour  moy  à  Monsieur  de  la  Ri- 
vière. 


Au  dos:  A  Monsieur  Monsieur  Boulliau  prieur  de  Magny,  au  logis  de 
Monsieur  de  Thou,  à  Paris. 
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V. 


Monsieur, 

Ce  m'est  un  grand  contentement  de  voir  que  mes 
amis,  et  principalement  M.  de  Saint-Sauveur  que 
j'estime  un  des  plus  considérables,  me  plaignent 
quand  ils  me  croient  estre  en  un  estât  déplorable. 
C'est  une  marque  de  leur  bienveillance  dont  je  leur 
demeure  très-obligé.  Je  vous  prie  de  le  témoigner 
à  M.  de  Saint-Sauveur  et  que  la  continuation  de  son 
amitié  ne  recevant  point  de  diminution  par  mon  ab- 
sence, me  la  rendra  beaucoup  plus  douce  et  moins 
troublée  par  le  regret  de  n' estre  pas  si  souvent  dans 
le  cabinet  ;  qui  est  la  seule  pensée  qui  me  fait  son- 
ger à  Paris,  n'estant  du  reste  changé  en  rien,  pour 
ce  qui  est  de  ma  retraite  en  ce  lieu,  où  tant  s'en 
fault  que  j'aie  encores  eu  une  heure  d'ennuy  qu'à 
peine  en  ais-jeeu  une  de  loisir.  Et  maintenant  mesme, 
je  vous  escris  par  le  plus  beau  temps  que  l'on  puisse 
souhaiter  pour  la  promenade,  contraint  neantmoins 
de  demeurer  en  ma  chambre  pour  faire  mon  ordi- 
naire de  demain  sans  avoir  peu  prendre  deux  heures 
pour  m'en  acquiter  depuis  dimanche  que  je  m'y  pré- 
pare. Encore  ne  suis-je  pas  asseuré  de  pouvoir  ache- 
ver sans  estre  interrompu.  JN'ayant  point  d'autres 
livres  c[ue  mon  cours  de  droit ,  j'avois  commencé 
quelque  estude  sur  cette  matière,  mais  d'une  façon 
agréable ,  c'est-à-dire  la  raportant  à  l'antiquité  et 
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au  raisonnement,  et  non  à  l'ergotterie.  Je  me  propo- 
sois  d'achever  dans  le  huitième  de  ce  mois ,  chose 
que  je  n'aurai  pas  faite  au  dernier,  sans  y  rien  ad- 
jouster.  C'est  pour  vous  dire  que  je  n'ay  point  de 
temps  de  reste.  Les  après  dinées  et  soirées,  Quinti- 
lian,  Marcial  ou  Horace  nous  entretiennent  une  heure, 
si  la  maison  de  M.  de  Thou,  nostre  parlement  ou  les 
nouvelles  publiques  et  celles  de  cette  ville  ne  nous 
divertissent.  Vostre  Théon  nous  a  passé  aussi  par  les 
mains.  Je  m'en  suis  particulièrement  entretenu  deux 
jours  qu'une  escorcheure  au  pied  m'a  obligé  de  de- 
meurer au  lict.  J'ay  pris  grand  plaisir  au  passage 
des  tentures  et  initiations  des  mistères  grecs.  J'avois 
autrefois  songé  à  ces  derniers.  Pour  le  reste  du  texte 
il  est  la  plus  part  trop  abstrait  pour  moy.  Vos  notes 
me  plaisent  extrêmement  ;  pourtant,  M.  Regnault  les 
trouve  trop  longues  et  moy  plustot  trop  courtes.  H  y 
trouve  pour  superflu  tout  ce  dont  il  a  cognoissance, 
et  pour  moy  j'y  trouve  nécessaire  tout  ce  que  j'y 
ignore  non  seulement  en  vostre  livre,  mais  en  touts 
autres.  Je  suis  bien  aise  d'y  voir  expliquer  tout  ce 
qui  est  difficile  et  comme  il  y  a  beaucoup  plus  de 
gens  de  ma  portée  que  de  celle  de  M.  Regnault  vous 
aurés  beaucoup  plus  d'aprobateurs  et  de  gens  qui 
se  tiendront  vos  obligés  d'aprendre  quelque  chose 
en  vos  notes,  qu'il  ne  s'en  rencontrera  ennuies  de  la 
prolixité.  La  première  chose  que  je  fis  lire  à  M.  Re- 
gnault, quand  vostre  livre  lui  fut  rendu,  fut  l'epistre  ; 
affm  d'avoir  la  consolation  de  revoir  encore  une  fois 
ces  belles  marques  de  vostre  gratitude  envers  le  plus 
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noble  courage  et  le  plus  regreté  de  touts  les  hommes. 
Pour  moy  je  ne  sçaurois  que  je  ne  vous  porte  envie 
de  l'avantage  que  vous  avés  pris  de  rendre  public- 
quement  un  témoignage  imprimé  de  vostre  géné- 
reux ressentiment.  Je  ne  pense  pas  que  la  douleur 
de  cette  perte  soit  plus  fraische  ny  qu'elle  se  re- 
nouvelle plus  souvent  chez  vous  ny  mesme  chez  la 
bonne  madame  de  Pontac  *,  qu'elle  est  icy.  Vous  sœurdeM.deThou. 
sçavez  la  tendresse  de  M.  Regnault  ;  nous  ne  parlons 
presque  de  rien  qu'il  n'y  trouve  un  à  propos  pour 
le  souvenir  de  M.  de  Thou  ;  et  puis  après  avoir  bien 
parlé  du  fils  et  avec  l'indignation  du  malheur  qui 
nous  l'a  fait  perdre,  il  remonte  au  père  dont  je  ne  le 
trouve  gueres  moins  touché.  11  me  dit  souvent  n'avoir 
plus  aymé  ses  estudes  qu'à  demi  depuis  la  mort  de 
M.  le  Président  de  Thou,  pour  n'avoir  plus  personne 
à  qui  il  creût  en  faire  dignement  part.  Je  vous  escris 
tout  cecy  pour  emplir  mon  papier,  nostre  désert  ne 
produisant  rien  du  sien  et  pour  vous  faire  voir  une 
partie  de  nostre  entretien  et  ne  vous  en  cacher  pas 
mesme  ce  qui  y  est  de  plus  douloureux  ,  qui  n'em- 
pesche  pas  que  nous  nous  resjouissions  quelque  fois 
pour  aider  un  peu  la  joie  de  mon  bon  hoste  qui  se 
souvient  aucunement  de  l'importun  de  Regnier.- 
Je  vous  prie  de  chercher  sur  le  Pont-Neuf  ou  en  la 
rue  Saint-Jacques,  ou  au  Palais,  les  Satires;  elles  se 
vendent  imprimées  seules  in-8°.  Ce  sont  celles  que 
j'aymeroisle  mieux;  mais  je  crains  qu'elles  ne  soient 
mal  aisées  à  trouver.  Il  y  en  a  d'autres  fort  com- 
munes, imprimées  avec  un  recueil  d'assez  mauvais 
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vers,  et  mal  imprimées.  A  default  des  autres  vous 
prendrés  celles  là  s'il  vous  plaist  et  separerés  les  sa- 
tyres que  vous  m'envoierés  dans  un  paquet  tout 
comme  vous  les  aurez  tirées.  Mais  il  y  a  encore  à 
prendre  garde  qu'en  une  impression  ancienne  la  Ma- 
cette  manque  qui  est  la  meilleure  pièce  et  qui  com- 
mence :  La  fameuse  Macette.  Le  prix  n'en  peut  pas 
être  bien  grand,  c'est  pourquoy  je  remetterai  à  vous 
en  rembourser  à  mon  retour  à  Paris  qui  sera  au  mois 
de  février  au  plus  tard.  Vous  m'envoierés  le  pacquet 
dans  lequel  vous  aurez  mis  ce  livre  par  la  poste.  Je 
pense  que  le  volume  n'en  sera  point  trop  gros.  Vous 
m'escrirés  quand  vous  en  pourés  prendre  le  loisir. 
Vos  lettres  nous  consolent  extrêmement  et  vos  der- 
nières nous  aprirent  plus  de  nouvelles  qu'il  n'y  en 
avoit  dans  tout  le  reste  de  la  ville.  Vous  m'obligerés 
surtout  de  m'escrire  de  celles  du  cabinet.  Je  voudrois 
sçavoir  principalement  comment  va  la  santé  de 
M.  Guiet ,  s'il  a  tousjours  peur  des  esprits  et  si 
M.  Naudé  l'a  enfin  persuadé  de  la  vérité  des  diables 
de  Loudun  '  ;  si  l'ami  d'Ablancourt  continue  à  l'ex- 
plication de  l'escriture ,  comme  il  faisoit  quand  je 
partis  de  Paris.  Je  me  souviens  qu'il  donnoit  un  très 
beau  sens  à  de  certains  passages.  Pour  M.  Ménage, 
j'aprends  quelques  fois  de  ses  nouvelles,  par  les  lettres 
de  M.  l'abbé  de  Champigny  ;  mais  pour  ce  que  je  me 
doute  qu'il  ne  s'y  monstre  pas  de  son  beau  costé  , 


'  C'est' une  ironie.  Guiet  etoit  un  célèbre  sceptique.  Voyez  ci-des- 
sus, page  193. 
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VOUS  me  ferés  plaisir  de  me  mander  s'il  est  tousjom's 
gay.  Pour  le  bon  homme  Daligre,  je  me  persuade 
bien  qu'il  n'est  guères  changé  et  qu'il  circuit  tous- 
jours  quœrens  quem...  11  mange  son  pain  dans  son 
sein,  sans  en  dire  mot  à  personne.  Or  à  toutes  ces 
belles  âmes,  quales  neque  candidiores  terra  tulit  ne- 
que  queis  me  sit  devinctior  aller,  je  baise  bien  hum- 
blement les  mains.  Vous  pouvez  bien  penser  que  j'y 
comprends  les  maistres  de  vostre  logis  et  M.  Joli,  de 
la  convalescence  duquel  je  me  resjouis  extrêmement. 
Adieu,  ce  20'"*'  octobre  16/io. 

Au  dos  :  A  Monsieur  Monsieur  Boullian  à  Paris. 


VI. 


I»c  Paris,  ce  18^  mai  1646. 
(Obligés  uioy  d'une  lesponse  sérieuse.) 


Monsieur, 

Je  suis  de  retour  icy  depuis  trois  semaines,  après 
en  avoir  demeuré  autant  en  Lorraine,  où  je  fais  un 
voiage  touts  les  ans,  qui  me  fait  connoistre  que  cet 
exercice  m'est  tres-profi table  i  et  je  ne  me  porte  ja- 
mais mieux.  C'est  ce  qui  me  donne  d'autant  plus  de 
ressentiment  du  reproche  que  vous  me  faites  d'avoir 
manqué  à  la  promesse  que  je  vous  avois  faite  de  vous 
aller  trouver  à  Venise,  pour  aller  de  là  à  Constanti- 
nople.  Jusques  à  présent  il  ne  m'a  point  esté  bien 
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aisé  :  un  bastiment  et  quelque  chose  qui  restoit  en 
?on  fils  naturel,  l'iustitution  de  Chapelle  *  m'en  ont  retenu;  j'en  seré 
libre  à  la  Saint-Remi,  et  je  vous  donne  ma  parole 
d'homme  d'honneur  que  si  vous  me  voulés  attendre 
encore  une  année  je  seré  à  vous,  non-seulement  pour 
Constantinople,  mais  encore  que  si  vous  me  voulés 
accompagner  au  Saint-Sépulcre  et  autres  lieux  saints 
de  la  Judée,  je  vous  accompagneré  aussi  aux  dévo- 
tions que  vous  pourriez  avoir  dans  le  Golfe  arable. 
Sans  raillerie,  vous  m'obligerés  beaucoup  de  me  don- 
ner ce  temps  :  vous  n'aurez  que  faire  de  vous  mettre 
en  peine  pour  vostre  despence,  et  nous  courrons  tout 
le  Levant  si  vous  en  avez  envie.  Aies  seulement  soin 
de  prendre  Testât  des  affaires  et  de  la  seureté  en  ce 
pais.  Faites  moy  la  faveur  de  croire  que  je  parle 
tout  de  bon.  Je  baise  très-humblement  les  mains  à 
M.  l'Ambassadeur,  et  vous  suis  très-humble  et  très- 
affectionné  serviteur. 

LUILLIER. 


VII. 

De  Paris,  ce  26=  juillet  1646. 
(l'our  response  a  celle  de  M.  Buulliau,  du  16»  juin.) 

Monsieur, 

Je  dois  avant  toute  autre  chose  un  remerciement 
à  la  bonté  que  vous  avez  pour  moy  et  à  la  déférence 
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que  vous  rendes  à  la  prière  que  je  vous  ai  faite  de 
retarder  vostre  voiage.  Je  sçai  que  vous  l'aviés  ré- 
solu pour  cest  autumne,  et  qu'estant  au  lieu  où  vous 
estes  il  vous  estoit  facile  d'exequuter  cette  resolution 
et  qu'il  vous  sera  peut-estre  ennuieux  de  la  remettre, 
y  aiant  l'apparence  que  vous  devés  à  présent  avoir 
vostre  réfection  du  séjour  de  Venise.  Aussi  vous  priès- 
je  de  croire  que  je  fus  tellement  touché  de  cette  bonté, 
en  lisant  vostre  lettre,  que  dès  lors  je  me  résolus  de 
me  rendre  auprès  de  vous  vers  la  mi-octobre,  ou 
plustost  ;  me  semblant  que  je  le  pourois  bien  faire. 
Ma  maison  est  presque  achevée,  puisque  les  peintres 
y  ont  à  demi  fait  :  il  me  resteroit  seulement  à  la 
louer,  ce  qui  n'est  pas  trop  malaisé,  et  à  toute  extré- 
mité se  pouroit  faire  en  mon  absence,  mieux  pour- 
tant moy  présent.  Mais  comme  nostre  voiage  m'est 
une  chose  importante  comme  l'accomplissement 
d'une  envie  que  j'ay  depuis  que  je  me  connois,  et 
que  j'ai  tousjours  destiné  de  faire  avec  vous  dès  au- 
paravant que  vous  fissiés  semblant  d'en  avoir  des- 
sein, je  passerai  sur  tout,  pour  une  bonne  occasion. 
Epiés  la  donc,  et  me  faites  sçavoir  s'il  est  besoin  que 
je  me  haste,  et  vous  pouvez  penser  si  l'espérance  de 
la  compagnie  de  M.  de  Valliquerville,  tel  que  je  le 
connois,  me  doit  donner  de  l'allégresse  pour  cette 
entreprise.  Il  est  vrai  que  comme  j'ai  veû  dans  vostre 
lettre  que  vous  me  parliez  du  mois  de  février  ou  de 
mars  pour  nostre  partance,  vous  m'avez  fait  naistre 
quelque  opinion  que  vous  le  trouviés  plus  à  propos 
en  cette  saison,  affin  de  n'estre  pas  à  la  mer  durant 
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le  plus  fort  de  l'hiver,  et  de  passer  une  partie  de 
l'esté  en  Constantinople.  11  fait  plus  beau  en  ce 
temps  qu'en  hy\er  ;  mais  poiu*  vous  dire  le  ATai , 
il  me  semble  que  c'est  beaucoup  attendre,  et  quand 
je  vous  ay  demandé  du  temps  et  prié  de  m'attendi'e, 
j'entendois  que  ce  fut  pour  ne  me  rendre  à  Venise 
qu'emiron  la  mi-juillet  1647.  Mais  aussi  vous  faut-il 
confesser  que  je  n'avois  point  bonne  raison  pour  de- 
mander une  si  longue  remise  ;  je  ne  songeois  qu'à 
passer  encore  im  semestre  à  Toul  où  je  n'ai  point 
d' affaire  que  de  fantaisie.  Si  donc  vous  jugés  ime 
grande  opportunité  pour  partir  vers  la  Toussaints  ou 
plustost,  mandés  le  moy,  je  ferai  diligence,  voire  pour 
plustost.  Mais  si  cette  grande  opportunité  ne  se  trouve, 
ne  me  pressez  pas  ;  je  vous  dirois  presque  le  mesme. 
pour  ce  qui  est  de  la  partance  de  mars  ;  mais  ne 
soies  pas  si  indulgent  pour  celle  là,  car,  comme  je 
vous  ai  dit,  ce  n'est  que  simple  et  pure  fantaisie, 
pour  laquelle  il  ne  faut  pas  avoir  indulgence,  mais 
qui  ne  laisseroit  pas  de  me  donner  de  la  peine  s'il 
me  falloit  rester  à  Venise  sans  partir  ;  passé  mala- 
moquo,  je  ne  m'en  sou\iens  plus.  Vous  aurez  donc 
soin  du  temps  de  nostre  embarquement,  vous  pren- 
drez aussi  celui  de  me  faire  sçavoir  ce  dont  il  est 
besoin  de  faire  provision  dès  icy.  L'argent  est  la 
principale  et  j'ai  veu,  par  ce  que  vous  avez  escrit  que 
vous  estiez  entendu  en  ces  matières  de  remise  ;  vous 
sçaurés  et  m'escrirés  Tinterest  que  nous  aurions  de 
faire  passer  nostre  argent  par  Venise.  Je  m'informe- 
rai à  Marseille.  J'attends  aussi   de  vous  quelques 
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advis  pour  les  habits,  poarveû  qu'il  se  trouve  à  Ve- 
nise ou  en  Levant  des  draps  d'Hespagne,  ou  façon, 
c'est  ce  qu'il  nous  faut.  Nous  devons  aussi  faire  provi- 
sion de  linge;  j'en  porterai  pour  moy.  Mais  adver- 
tissez  moy  si  vous  en  avés  pour  vous.  Après  cela,  il 
seroit  à  souhaiter  que  nous  eussions  entre  nous  des 
valets  bons  à  diverses  choses.  J'en  ai  un  robuste, 
point  estourdi,  de  grand  travail,  mais  qui  ne  sçait 
en  tout  qu'en  petit  aprester  à  manger.  Nous  aurions 
grand  besoin  d'un  qui  sceût  quelque  chose  du  mes- 
tier  de  tailleur,  et  de  barbier  et  chirurgien.  Je  pré- 
tends que  nostre  voiage  soit  long.  Instruisés-moy  de 
tout,  mon  cher  ami.  Je  vous  prie  de  ne  dire  à  qui 
que  ce  soit  ma  resolution.  Pour  ce  que  si  l'on  la  sça- 
voit  en  France,  j'aurois  peine  à  la  deflendre  et  peut- 
estre  à  l'exequuter,  que  si  vous  en  aviés  desja  parlé, 
destruisés  ce  que  vous  en  avés  dit.  Je  suis  vostre 
très  humble  et  très  affectionné  serviteur. 

LUILLIER. 


VIII. 

De  Paris,  ce  se»  juillet  16W. 

Monsieur, 

J'avois  desjà  fermé  mon  pacquet,  quand  M.  Dupui 
m'a  fait  part  de  vostre  dernière  lettre  du  23'  du  passé. 
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et  des  advis  que  vous  y  avez  joints,  qui  m'ont  donné 
subjet  d'adjouster  ce  mot  à  ce  que  je  vous  avois  desjà 
escrit,  pour  vous  dire  que  j'ai  tourné  en  raillerie  ce 
que  vous  mandés  de  mon  voiage  en  Levant  ;  que  ces 
messieurs  ont  passé  comme  je  leur  ay  proposé,  si 
bien  que  si  vous  ne  leur  en  mandés  rien  d'avantage, 
ils  n'en  croiront  que  ce  que  je  voudré.  Je  pense  aussi 
vous  devoir  advertir  que  le  traitement  que  l'envoie 
de  nostre  monarque  a  reçeû  à  son  arrivée  ne  me 
fait  point  perdre  courage  et  que  je  ne  m'estonnerai 
point  que  de  ce  que  vous  me  manderez.  Je  vous  con- 
firme donc  que  je  persiste  tousjours  dans  la  resolu- 
tion de  vous  accompagner  en  Levant,  et  que  si  vous 
m'escrivés  de  l'impossibilité  ou  trop  de  danger  à  ce- 
voiage,  vous  me  causerés  du  desplaisir.  Je  m'ennuie 
à  Paris  et  si  je  ne  vous  vais  voir  je  me  confmeré  en 
Lorraine  pour  longtemps.  Je  me  raporte  donc  à  vous 
comme  à  un  homme  entendu  et  fidèle  et  que  je  croy 
estre  sans  nulle  prévention,  pour  trouver  le  péril  ou 
la  sécurité  plus  grands  qu'ils  ne  seront  en  effect.  Je 
partirai  quand  vous  me  l'ordonnerés.  Souvenez-vous, 
s'il  vous  plaist,  de  m'envoier  les  instructions  que  je 
vous  demande  par  ma  lettre  et  qu'aiant  eu  envie  de 
ce  voiage  toute  ma  vie,  il  ne  s'est  présenté  jamais 
compagnie  si  agréable  que  la  vostre.  Je  n'ose  m'as- 
seurer  de  celle  de  M.  de  Valliquerville,  ce  seroit  le 
comble  de  tout  ce  que  je  puis  désirer.  Je  lui  baise  les 
mains.  Je  salue  aussi  monsieur  l'Ambassadeur  avec 
le  respect  et  l'humilité  deue  à  son  Excellence. 
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IX. 

De  Paris,  ce  21»  septembre  164G. 

Monsieur, 

La  tendresse  que  vous  remarqués  par  mes  lettres 
que  j'ay  pour  vous  est  pour  moy-mesme.  J'ay  eu, 
dès  ma  jeunesse,  fantaisie  pour  les  voiages  et  prin- 
cipalement pour  ceus  de  l'Orient  où  le  ciel,  la  terre 
et  les  mœurs  sont  entièrement  différentes  des  nos- 
tres.  Je  ne  sçai  quels  attachements  et  faute  d'une 
occasion  bien  opportune  et  plus  encore  d'une  com- 
pagnie très-sortable,  comme  il  la  faut  pour  ces  longs 
embarquements  m'ont  empesché  de  me  contenter 
jusques  à  présent,  mais  avec  un  grand  bonheur  pour 
moy,  puisque  vous  trouvant  dans  le  mesme  dessein, 
je  pense  trouver  en  vostre  personne  ce  que  je  n'eusse 
osé  me  promettre,  quand  je  me  serois  figuré  un  ca- 
marade en  idée.  Yostre  amitié,  vostre  fidélité,  vostre 
curiosité  et  diligence  dans  la  recherche  et  dans  l'ob- 
servation des  choses  pour  lesquelles  on  doit  faire 
voiage  me  sont  éprouvées;  or,  comme  ces  choses 
sont  de  deux  sortes  et  qu'elles  regardent  ou  la  na- 
ture et  les  antiquités,  ou  la  politique  et  la  morale 
vous  tirerés  peu  de  secours  de  moy  pour  les  pre- 
miers quoyque  je  ne  vous  y  sois  pas  entièrement 
inutile  ;  mais  pour  les  deux  autres,  je  ne  m'y  trouve 
pas  entièrement  inepte  et  nous  ferons  d'assez  agréa- 
bles observations  et  de  bons   lucianismes,  sur  les 
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façons  de  faire  de  ceux  que  nous  aurons  laissés  et  de 
ceux  parmi  lesquels  nous  serons.  Au  reste  pour  ce 
qui  est  de  la  fatigue  du  voiage  en  toutes  façons,  ' 
j'ay  un  corps  robuste,  bien  au-dessus  des  apparen- 
ces; et  si  je  trouvois  en  Levant  ce  que  vous  semblés 
me  promettre,  je  penserois  estre  un  jeune  garçon.  Je 
vous  escris  tout  cecy  pour  vous  persuader  tout  de 
bon  que  j'ai  une  très-grande  envie  de  ce  voiage,  et 
que  j'en  ay  autant  de  haste  que  vous,  et  autant  d'a- 
prehension  qu'une  trop  longue  remise  y  apportât 
de  l'interruption  ;  mais  je  trouve  le  terme  que  vous 
me  donnés  à  la  fin  d'octobre  bien  court.  Pour  me 
rendre  à  Livourne  en  ce  temps  là,  il  faudroit  partir 
dès  à  présent  ou  dans  bien  peu  de  jours.  Songes  que 
j'ai  une  seur  en  Provence,  auprès  de  laquelle  il  me 
faudra  faire  quelque  séjour.  Selon  ce  que  vous  m'a- 
viés  mandé ,  je  jugeois  que  vostre  dessein  estoit  de 
partir  d'Italie  au  commencement  de  mars  prochain. 
Ainsy  je  faisois  estât  de  me  rendre  en  Provence  à  la 
fin  de  cette  année,  y  passer  quelques  semaines  et  me 
rendre  près  de  vous  sur  la  fin  de  janvier,  et  demeu- 
rer seulement  à  Venise  autant  de  jours  qu'il  en  fau- 
droit pour  faire  nos  aprests  et  trouver  un  passage 
commode  et  seur.  Je  disposois  mes  affaires  pour  ce 
temps  et  elles  ont  besoin  de  disposition,  car  je  pré- 
tends que  nostre  pérégrination  soit  longue.  Ainsi  je 
ne  sçaurois  partir  plustost  :  je  ne  vous  avois  pas  dis- 
simulé pareillement  qu'il  y  avoit  encore  pour  moy 
quelque  charme  en  Lorraine,  qui  me  faisoit  désirer 
que  nostre  voiage  ne  peust  se  faire  plustost  que  vers 
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le  mois  d'aoust  1647.  Il  ne  faut  point  que  je  vous 
mente  :  je  suis  devenu  encore  plus  foible  de  ce  costé 
là  que  je  n'estois  quand  je  vous  écrivis.  Une  femme 
de  ce  païs-là  est  venue  à  Paris  depuis,  j'ay  fait  de 
la  despense  à  la  régaler,  elle  me  témoigne  s'en  sen- 
tir obligée,  elle  est  retournée  :  il  me  semble  que  je 
manquerois  à  ce  que  je  dois  à  ma  sensualité  que  j'es- 
time beaucoup,  si  je  n'allois  recueillir  ce  que  j'ay 
semé.  Ainsi  je  prens  presque  la  liberté  de  vous  de- 
mander ce  terme  pour  vous  aller  trouver  ;  c'est-à- 
dire  jusques  au  mois  d'aoust  prochain.  Je  pourrois 
prétexter  ce  retardement  de  je  ne  sçay  combien  de 
considérations  toutes  recevables  et  toutes  vraies, 
pour  me  retenir  icy  ;  mais  comme  ce  ne  sont  point 
en  effect  celles  qui  me  retiennent ,  je  ne  m'en  sers 
point  et  vous  dis  naïvement  Sine  me  furere  hune 
ante  furorem  et  soies  asseuré  que  je  ne  manqueré 
point  à  ce  voiage.  J'en  ay  recueilli  un  trop  puissant 
désir  en  moy,  et  j'estime  trop  advantageus  de  le  faire 
en  vostre  compagnie.  Ne  laissés  pas,  s'il  vous  plaist, 
de  me  donner  advis  de  temps  en  temps  du  lieu  où 
vous  pourés  estre  et  où  je  vous  pourois  rencontrer, 
en  cas  que  je  prisse  une  meilleure  et  plus  généreuse 
resolution.  Continués  aussi  à  vous  informer  des 
choses  concernant  le  voiage,  et  principalement  pour 
l'argent,  car  c'est  mon  soin.  Je  me  suis  mis  aussi, 
depuis  ma  resolution  prise,  à  lire  les  voiages  et  rela- 
tions du  Levant.  J'en  porterai  quelques-unes.  J'ay 
veû  les  observations  de  Belin  que  j'estime,  le  voiage 
de  Deshaies  et  quelques  autres.  Songes  y  de  vostre 
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costé  aussi,  car  cela  donne  instruction  de  ce  à  quoy 
l'on  doit  songer,  estant  dans  le  pais.  Il  faut  faire  nos 
préparatifs,  comme  si  nous  devions  passer  jusques  à 
la  Chine.  Vous  qui  avés  de  la  doctrine  et  de  la  mé- 
moire, devriez  voir  un  peu  les  anciens.  Je  prendrois 
grand  plaisir  de  remarquer  les  rives  du  Granique, 
rissus,  les  Thermopyles  et  autres  endroits  célèbres; 
du  moins ,  indiqués-moy  les  endroits.  Vous  m'avez 
fait  naistre  une  merveilleuse  envie  de  me  voir  à  mon 
aise  dans  un  halié  de  Dalmate  avec  vous  et  un  seul 
valet  ou  deux  au  plus  dans  les  belles  campagnes  et 
sous  l'agréable  ciel  du  Levant,  sans  autre  souci  que 
du  présent.  Je  prevoy  que  nous  ferons  un  voiage 
curieus.  Mandés-moy  librement  vos  sentimens  et  me 
tenés  pour  vostre  très- humble  et  très -affectionné 
serviteur,  etc. ,  etc. 

Pour  response  à  vostre  lettre  du  11°'^  aoust  i6/i6. 

En  marge  :  N'avés-vous  point  songé  à  faire  le 
chemin  par  terre,  ou  par  Raguse  ou  par  Peloponese? 
Mandés-moy  un  peu  vostre  advis  là-dessus. 


X. 

De  Toulon,  ce  SG»  décembre  16S0. 

Monsieur , 

Que  je  vous  ay  d'obligation  de  la  peine  que  vous 
avez  prise  en  m'escrivant  une  aussi  longue  lettre  et 
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aussi  particularisée  comme  est  celle  que  j'ay  receue 
par  le  dernier  ordinaire!  Un  petit  mot  que  j'avois 
mis  de  vous  dans  ma  lettre  à  M.  Dupui  ne  meritoit 
pas  une  si  grande  recognoissance ,  et  ce  qui  me 
touche  le  plus,  c'est  que  vous  n'y  avés  rien  oublié 
de  tout  ce  c{ui  me  peut  estre  agréable,  et  vous  devés 
penser  si  j'ai  esté  principalement  joieux  d'aprendre 
vostre  convalescence  plustost  que  vostre  maladie.  Je 
m'estonne  de  ce  que  M.  Dupui  n'a  sceu  certainement 
la  mienne  que  par  ma  lettre  du  22  novembre  ;  car, 
dès  le  8,  j'avois  escrit  à  ma  seur  tout  le  destail  de 
ma  maladie  et  ma  guarison*,  et  l'avois  priée  de  corn-  ros^.ci-dessus.p.ias. 
muniquer  ma  lettre  à  mes  amis  et  principalement  à 
M.  Dupui.  Je  ne  sçai  par  quel  aveuglement  touts 
ceux  qui  m'escrivent  de  Paris  s'opiniastrent  à  im- 
puter la  cause  de  la  fièvre  qui  me  surprit  arrivant  icy 
au  voiage  que  j'y  ai  fait,  veû  que  vous  avés  veû  tant 
de  malades  et  de  morts  qui  n'ont  bougé  de  leurs 
maisons.  Quelle  fatigue  puis-je  avoir  tant  souffert 
en  faisant  cent  cinquante  lieues  en  un  mois,  dont  la 
moitié  par  eau,  moy  qui  suis  assés  acoustumé  d'aller 
par  païs?  Aussy  mon  médecin,  que  j'estime  un  des 
plus  habiles  hommes  de  France  en  son  art,  m'as- 
seure  bien  qu'il  y  avoit  une  cause  de  mon  mal  plus 
ancienne.  11  y  avoit  vingt-six  ans  que  je  n'avois  esté 
quatre  jours  au  lit ,  et  les  yvrogneries  de  Lorraine 
dévoient  avoir  beaucoup  plus  contribué  que  la  fa- 
tigue du  chemin,  ne  m'estant  jamais  arrivé  de  si 
bien  dormir  par  les  hostelleries  ni  de  vivre  si  sobre- 
ment; et  je  n'eus  de  chaleur,  encore  fort  modérée, 
IV.  ;53 
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que  les  trois  premiers  jours.  Je  ne  sçay  si  vous  avés 
remarqué  que  je  partis  le  dixiesme  de  septembre.  Je 
gagerois  que  cest  automne  a  fait  mourir  ou  rendu 
malades  plus  de  sédentaires  que  de  voiageurs,  pris 
en  nombre  égal.  C'est  perte  de  M.  Florent,  mais  qui 
n'aproche  en  rien  de  celle  de  M.  de  Sées.  J'estois 
toujours  resjoui  à  son  abord  ;  ses  discours  estoient 
gais  et  neantmoins  pieux  et  sérieux.  Il  me  souvient 
d'un  qu'il  fit  touchant  les  moines,  dans  ce  cabinet, 
qui  sufifiroit  pour  le  canoniser,  si  j'estois  Pape.  Je 
plains  MM.  Dupui  en  cette  affliction ,  mais  je  vous 
prie  de  croire  que  j'en  ay  bien  ma  part.  Je  vous  re- 
mercie de  vos  bonnes  nouvelles  :  plusieurs  m'ont 
escrit  les  mesmes  choses,  mais  il  s'en  faut  tout  que 
ce  soit  avec  la  mesme  exactitude  et  le  mesme  juge- 
ment que  vous,  ce  qui  regarde  mes  amis  m' estant 
beaucoup  plus  cher  que  la  politique.  L'indignation 
de  M.  Guiet  m'a  pieu  davantage  que  toute  vostre 
narration  du  procédé  du  palais  :  j'ay  oûy  tousjours 
M.  Mesnage  parler  fort  bien  de  luy  et  dire  qu'il  en 
tenoit  beaucoup  de  choses  qu'il  ne  pourroit  apprendre 
d'autres.  Je  voudrois  avoir  quelque  chose  à  vous 
mander  d'icy  ;  mais  ce  lieu  ne  produit  rien  que  des 
corsaires  que  je  n'ay  point  encore  entretenus,  pour 
n'estre  pas  sorti  de  ma  chambre.  Aujourd'hui,  il  est 
tombé  le  moins  du  monde  de  neige  en  cette  ville, 
vous  ne  sçauriez  imaginer  combien  peu  :  cela  passe 
pour  un  prodige.  Mais  heureux  ce  peuple,  prenant 
cela  pour  un  signe  certain  de  bonne  année,  ce  qu'il 
ne  se  souvient  point  d'avoir  veû  depuis  vingt  ans. 
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De  dix  jours  ou  nuits,  il  n'y  en  a  pas  deux  que  le 
ciel  ne  soit  tout  descouvert,  et  le  malheur  voulut 
que  celle  où  la  lune  éclipsa  dernièrement  fut  si 
obscure  que  M.  Gassendi  ne  put  rien  faire  du  tout. 
M.  le  duc  d'Angoulesme  partit  d'icy  le  sixiesme  du 
courant,  et  je  ne  croy  pas  qu'il  soit  à  Lyon  quand 
celle-cy  vous  sera  rendue.  M.  d'Aiguebonne  est  à 
Aix,  où  l'on  a  tué  un  bourgeois  refusant  de  faire 
feu  de  joie  pour  la  sortie  du  duc.  En  revenche,  un 
qui  avoit  suivi  son  party,  et  pour  ce  berné  à  Mar- 
seille, a  rencontré  depuis  trois  jours  un  de  ces  ber- 
neurs  et  lui  a  donné  d'un  pistolet  dans  la  teste  :  Olli 
dura  quies.  Je  vous  remercie  du  souvenir  que  vous 
avés  de  Chappelle,  qui  est  présentement  à  Rome 
avec  peu  d'argent.  Selon  mon  dessein  prescrit,  nous 
devons  nous  rencontrer  vers  Pasques  à  Venise,  et 
lui  passer  en  Allemagne  et  moy  à  Rome.  C'est  pour- 
quoy  je  vous  prie  de  m'envoier  une  lettre  de  recom- 
mendation  pour  Chappelle  et  l'autre  pour  moy  au 
meilleur  amy  que  vous  avés  à  Yenise,  et  le  prier  de 
vouloir  bien  recevoir  les  lettres  qui  lui  seront  addres- 
sées  pour  l'un  et  pour  l'autre,  avec  asseurance  qu'il 
ne  perdera  rien  de  ce  qu'il  aura  paie  pour  le  port. 
Pour  moy,  je  desireré  encore  quelques  autres  of- 
fices de  lui  ;  c'est  pourquoy  escrivés-lui  s'il  vous  plaist 
comme  pour  un  amy  tel  que  nous  sommes  vous  et 
moy.  Il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre,  car  il  faut 
que  vous  m'envoies  les  lettres  et  que  je  face  tenir  à 
Chappelle  la  sienne  avec  l'instruction  pour  s'en  ser- 
vir, et  pour  cela  vous  m'obligerés  grandement  de 
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m'escrire  quel  est  le  personnage  à  qui  vous  nous  ad- 
dressés.  Je  vous  demande  pardon  de  vous  obliger  à 
tant  de  lettres  ;  mais  celles  de  recommendation  se- 
ront courtes  ;  et  après  que  vous  m'avés  escrit  gra- 
tuitement et  libéralement  une  aussi  longue  comme 
est  vostre  dernière ,  je  tiens  qu'il  n'y  a  rien  en  ce 
genre  que  vous  ne  faciès  pour  moy.  Je  baise  très 
humblement  les  mains  à  M.  de  Thou  et  suis  vostre 
très  humble.  —  Luillier. 


Au  dos  :  A  Monsieur  Monsieur  Boulliau,  au  logis  de  M.  Dupui,  près 
Saint-Cosme,  à  Paris. 


Observation.  Dans  deux  passages  de  ces  lettres  (pages  504  et  508) 
Luillier  adresse  des  hommages  à  M.  l'Ambassadeur.  Ce  diplomate  etoit 
Nicolas  Brétel,  seigneur  de  Gremonville,  conseiller  d'Etat,  ambassadeur 
à  Rome,  puis  à  Venise  en  1643  et  en  16/16.  (Voir  la  Liste  des  ambassa- 
deurs, envoyés,  ministres  et  autres  agens  politiques  de  la  cour  de  France 
auprès  des  principales  puissances  européennes,  etc.,  par  François-Marie 
Guérard,  Paris,  1833,  in-8°,  p.  80.)  M.  de  Gremonville  etoit  particuliè- 
rement lié  avec  Messieurs  de  Thou;  cela  résulte  de  sa  correspondance 
autographe  avec  Jacques  de  Thou  ;  elle  m'a  été  communiquée  par 
M.  Chéruel,  professeur  d'histoire  à  l'Ecole  normale,  mon  collaborateur 
en  divers  travaux.  Monmerqué,  coéditeur. 


CARTE 

DU   PAYS   DE  BRÂQUERIE 

DRESSÉE    PAR   LE   COMTE   DE   BUSSY-RABUTIN 
SOUS   LA   DIRECTION  d'aRMAND  JOE   BOURBON   PRINCE    DE   CONTI. 

AVEC    LE    COMMENTAIRE    DE  M,  BAZIN. 


Tt)us  les  bibliographes  attribuent  à  Roger  de  Ra- 
butin,  comte  de  Bussy,  un  petit  pamphlet  scanda- 
leux, imprimé  en  1668,  «  avec  quelques  autres  ga- 
j)  lanteries,  »  et  ayant  pour  titre  :  «  Carte  géographique 
»  de  la  Cour.  » 

Personne,  du  reste,  ne  s'est  avisé  d'examiner 
quand  ce  petit  ouvrage  a  pu  être  écrit  et  à  quelle 
époque  il  se  rapporte. 

Or,  le  comte  de  Bussy  nous  apprend  lui-même, 
dans  un  passage  de  ses  Mémoires,  non-seulement  de 
quel  temps,  mais  de  quelle  main  est  cette  production 
qu'on  a  cru  pouvoir  ajouter  à  ses  torts. 

Bussy  avoit  fait,  en  1654,  la  campagne  de  Cata- 
logne sous  les  ordres  du  prince  de  Conti,  marié,  cette 
année-là,  à  la  nièce  du  cardinal  Mazarin. 
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Ce  prince,  retenu  en  Languedoc  par  les  ordres  de 
la  Cour,  écrit  de  Montpellier,  le  29  décembre  1654, 
à  son  lieutenant  qui  avoit  eu  permission  de  revoir 
Paris  :  « ...  Mandez-moy  toutes  sortes  de  nouvelles, 
»  et,  lorsque  vous  aurez  fait  revue  de  Braquerie, 
»  ecrivez-moy  la  force  de  ce  corps-là  ;  car  je  ne  doute 
»  pas  qu'il  augmente  tous  les  jours.  « 

Et  Bussy  a  soin  d'ajouter  aussitôt  à  cette  lettre  le 
commentaire  suivant  :  «  Par  le  mot  de  Braquerie,  le 
»  Prince  entendoit  parler  des  dames  qui  etoient  ga- 
»  lantes,  et  il  en  parloit  comme  d'un  pays  dont  il 
^)  avoit  même  fait  une  carte'.  » 

Maintenant  si  l'on  ouvre  le  livret  intitulé:  «  Carte 
»  géographique  de  la  Cour,  »  les  premiers  mots  qu'on 
y  trouve  sont  ceux-ci  :  «  Le  pays  des  Braques  »  (on  a 
imprimé  Bragues),  «  a  les  Cornutes  à  l'orient,  les 
»  Ruffiens  au  couchant,  les  Garsentins  au  midi,  et  la 
»  Prudomagne  au  septentrion.  Le  pays  est  de  fort 
»  grande  étendue  et  fort  peuplé. ...» 

L'identité  nous  semble  parfaitement  établie. 

Pour  la  date,  elle  résulte  suffisamment  de  ceci, 
que  le  prince  de  Conti  etoit  revenu  de  Guyenne,  oii 
il  avoit  fait  deux  ans  la  guerre  civile,  à  la  Cour  où 
il  s'estoit  marié,  dans  l'hyver  de  165/i.;  qu'il  en  partit 


*  Le  passage  de  la  lettre  du  prince  de  Conti  à  Bussy,  rapproché  de  ce 
commentaire  de  Bussy,  laisse  subsister  quelques  doutes  sur  le  véri- 
table auteur.  Il  seroit  encore  permis  de  croire  que  le  Prince  ne  fit  qu'un 
dessin  topographique  dont  la  lettre  auroit  été  confiée  à  l'expérience 
de  Bussy.  C'est  au  moins  là  ce  qui  m'a  décidé  à  modifier  le  titre  que 
M.  Bazin  donnoit  à  l'ouvrage ,  parce  qu'il  en  reconnoissoit  pour  seul 
auteur  le  prince  de  Conti.  (P.  P.) 
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au  mois  de  mai  ;  qu'ainsi  ses  observations  sur  le 
pays  de  Braquerie  ou  des  Braques  sont  des  premiers 
mois  de  cette  année. 

La  «  Carte  géographique  de  la  Cour  »  est  impri- 
mée de  façon  que  l'homme  le  plus  versé  dans  la  con- 
noissance  des  personnes  et  des  choses  dont  il  y  est 
question,  ne  sauroit  se  flatter  d'en  comprendre  dix 
lignes.  Mais,  avant  de  tomber  entre  les  mains  d'un 
libraire  Hollandais ,  la  Carte  de  Braquerie  avoit  dû 
courir  longtemps  manuscrite,  et  c'est  sur  une  des 
copies  '  de  cette  espèce,  conférée  avec  un  exemplaire 
de  l'édition  unique  {Cologne,  Pierre  Marteau,  1668) , 
que  nous  croyons  avoir  réussi  à  en  rétablir  le  texte 


CARTE 

DU  PAYS  DE  BRAQUERIEZ 

Le  pays  des  Braques  a  les  Cornutes  à  l'orient, 
lesRuffiens  au  couchant,  les  Garraubins^  au  midy  et 

*  Ou  plutôt  sur  deux  copies.  M.  Bazin  n'eut  connoissauce  de  la 
seconde  qu'après  avoir  écrit  cet  avant-propos.  (P.  P.) 

2  L'imprimé  porte  «  Carte  géographique  de  la  Cour  ;  »  notre  copie, 
«  Histoire  des  Braques  Cidraques.  »  Nous  avons  adopté  le  titre  donné 
par  Bussy. 

2  L'imprimé  porte  Garsentins,  et,  comme  ce  mot  ne  se  reproduit 
plus  dans  le  pamphlet,  il  n'est  pas  facile  d'en  deviner  le  sens,  soit  qu'on 
lise  Garsentins,  soit  qu'on  adopte  Garraubins.  Les  Braques  comme 
Bussy  nous  l'apprend,  sont  les  dames  galantes  de  la  Cour  ;  les  Ruffiens, 
leurs  amans  ;  les  Cornutes ,  leurs  maris  ;  la  Prudomagne  ou  Prudo- 
maigne,  le  pays  où  l'on  ne  fait  pas  galanterie  ;  il  n'en  sera  pas  non 
plus  reparlé. 
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la  Prudomagne  au  septentrion.  Le  pays  est  de  fort 
grande  étendue,  et  fort  peuplé  par  les  colonies  nou- 
velles qui  s'y  font  tous  les  jours.  La  terre  y  est  si 
mauvaise  que,  quelque  soin  qu'on  apporte  à  la  cul- 
tiver, elle  est  presque  tousjours  stérile.  Les  peuples  y 
sont  fainéants  et  ne  songent  qu'à  leurs  plaisirs. 
Quand  ils  veulent  cultiver  leurs  terres,  ils  se  servent 
des  RufFiens,  leurs  voisins,  qui  ne  sont  séparés  d'eux 
que  par  la  fameuse  rivière  de  Carogne  '.  La  maniera 
dont  ils  traittent  ceux  qui  les  ont  servis  est  étrange. 
Car,  après  les  avoir  fait  travailler,  nuit  et  jour,  des 
années  entières,  ils  les  renvoient  dans  leur  pays  bien 
plus  pauvres  qu'ils  n'en  estoient  sortis.  Et  quoyque, 
de  temps  immémorial,  l'on  sache  qu'ils  en  usent  de 
la  sorte,  les  Ruffiens  ne  s'en  corrigent  pas  pour  cela, 
et  tous  les  jours  passent  la  rivière.  Vous  voyez  au- 
jourd'huy  ces  peuples,  dans  la  meilleure  intelligence 
du  monde,  le  commerce  etably  parmi  eux,  le  lende- 
main se  vouloir  couper  la  gorge.  Les  Ruffiens  mena- 
cent les  Braques  de  signer  l'union  avec  les  Cornutes, 
leurs  ennemis  communs  ;  les  Braques  demandent  une 
entrevue,  sachant  que  les  Ruffiens  ont  tousjours  tort 
quand  ils  peuvent  une  fois  les  y  porter  ".  La  paix  se 
fait;  chacun  s'embrasse.  Enfin,  ces  peuples  ne  se 
sauroient  passer  les  uns  des  autres  en  façon  du 
monde. 


*  Cette  prétendue  rivière  indique  la  galanterie  dans  son  acception  la 
moins  délicate. 

2  L'omission,  dans  l'imprimé,  des  huit  derniers  mots,  ne  laissoit  aucun 
sens  à  ce  qui  les  précède. 
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Dans  le  pays  des  Braques  il  y  a  plusieurs  rivières. 
Les  principales  sont  la  Carogne  et  la  Coquette;  la 
Précieuse  est  séparée  des  Braques  dans  la  Prudoma- 
gne'.  La  source  de  toutes  ces  rivières  vient  du  pays 
des  Gornutes.  La  plus  grosse  et  la  plus  marchande 
est  la  Carogne,  qui  va  se  perdre  avec  les  autres  dans 
la  mer  de  Cocuage  -  ;  les  meilleures  villes  du  pays 
sont  sur  cette  rivière.  Elle  commence  à  porter  ba- 
teau à 

guerchy\ 

ville  assez  grande,  bastie  à  la  moderne,  à  demy-lieue 
du  grand  chemin  ;  mais  la  rivière,  se  jettant  toute  de 
ce  costé-là,  sappe  la  terre  en  sorte  que,  dans  peu,  le 
grand  chemin  sera  de  passer  à  Guerchy.  Il  y  a  quel- 
ques années  que  c'estoit  une  ville  de  grand  com- 
merce. Elle  trafiquoit  à  Metz  en  Lorraine  ^  ;  mais 
comme  elle  s'est  ruinée  par  les  banqueroutes  que 
les  marchands  du  pays  lui  ont  faites,  elle  trafique  au- 

*  L'imprimé  ajoute  à  la  Carogne  et  à  la  Coquette,  «  la  Précieuse,  qui 
»  sépare  les  Braques  de  la  Prudopiagne  ;  »  cette  version  peut  se  sou- 
tenir. 

2  Ce  dernier  membre  de  phrase  n'est  pas  dans  la  copie. 

3  M"*  de  Guerchy,  une  des  filles  d'honneur  de  la  Reine-mere.  (Estât 
de  la  France  en  1653.) 

''  L*éditeur  de  Hollande  avoit  lu  «  Malte  et  Lorraine ,  »  ce  qui  lui 
avoit  paru  désigner  deux  personnages,  l'un  qu'il  appelle  «  le  comman- 
»  deur  de  Malte,  »  l'autre,  «  le  chevalier  de  Lorraine.  »  l\  y  avoit  cer- 
tainement alors  plusieurs  commandeurs  de  Malte,  et  il  n'y  avoit  pas  un 
«  chevalier  de  Lorraine  »  qui  put  au  moins  figurer  dans  une  aventure  ; 
celui  qui  porta  plus  tard  ce  titre  étant  né  en  1643. 

Metz  en  Lorraine  pourroit  bien  désigner  le  maréchal  de  Schomberg 
gouverneur  de  Metz,  fiuiotoit  fort  galant,  avant  son  mariage  avec  Marie 
de  Hautefort. 
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jourd'huy  en  Castille',  dont  les  marchands  sont  de 
meilleure  foy. 

Plus  bas  est  un  grand  bourg  appelle 

SOURDIS". 

Ses  maisons,  chacune  en  détail,  sont  très-belles  ;  en 
gros,  c'est  le  lieu  du  monde  le  plus  desagréable.  C'est 
terre  d'Eglise,  de  sorte  que  la  ville  est  fort  ruinée  du 
passage  des  gens  de  guerre.  Le  seigneur  du  lieu  est 
abbé  commandataire  ^,  homme  illustre ,  qui  a  passé 
par  tous  les  degrés  et  qui  a  esté  longtemps  archi- 
diacre en  plusieurs  grandes  villes  de  cette  province. 
De  là  vous  venez  à 

SAINT-LOUP*, 

petite  ville  assez  forte,  mais  plus  par  l'infanterie  qui 
la  garde  %  que  par  la  force  de  ses  rempars. 


*  Nicolas  Jeannin  de  Castille.  Des  Réaux  fait  mention  à  l'article  Vil- 
larceaux  d'une  intrigue  entre  Jeannin  et  Guerchy.  Du  reste  Loret 
nous  apprend  que  cette  demoiselle  se  fit  religieuse  au  printemps  de 
1654. 

2  Dans  la  copie  de  M.  de  Monmerqué  on  lit  :  Plus  bas  on  rencontre 
un  grand  bourg  qu'on  appelle  Pressij  {a)  :  les  maisons  chacune  en  détail 
y  sont  fort  belles,  et  en  gros  c'est  le  lieu  du  monde  le  plus  désagréa- 
ble. C'est  terre  frontière  et  d'église ,  ce  qui  est  cause  que  la  ville  est 
fort  ruinée  des  gens  de  guerre  ;  le  seigneur  du  lieu,  etc. 

3  Note  de  l'imprimé  :  l'abbé  Fouquet. 

'  Née  de  la  Roche -Posay,  femme  du  financier  Lepage,  seigneur  de 
Saint-Loup.  Voyez  des  Réaux,  art.  Lepage. 

*  L'imprimé  donne  en  note  :  M.  de  Candale,  colonel  général  de  l'In- 
fanterie. Ge  qui  est  confirmé  par  des  Réaux. 

(a)  Il  est  fort  question  de  cette  madame  Précy  dans  les  Amours  des  Caules,  h 
propos  de  M™»  de  Montglas. 
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A  trois  lieues  de  là  vous  trouvez 

LA  SUZE% 

qui  change  fort  souvent  de  gouverneur  et  mesme  de 
religion  ".  Le  peuple  y  aime  les  belles-lettres  et  par- 
ticulièrement la  poésie. 
Ensuite  se  voit 

PONT-SUR-CAROGNE^ 

Il  y  a  eu  longtemps  dans  cette  place  deux  gouver- 
neurs de  fort  différente  condition,  en  mesme  temps,  et 
qui  cependant  vivoient  dans  la  meilleure  intelligence 
du  monde.  La  fonction  de  l'un^  estoit  de  pourvoir  à 
la  subsistance  de  la  ville,  et  celle  de  l'autre^  estoit 
de  pourvoir  au  plaisir.  Le  premier  y  a  presque  ruiné 
sa  maison,  et  l'autre  y  a  fort  altéré  sa  santé.  Cette 
place  a  eu  depuis  grand  commerce  en  Flandre,  et 
est  maintenant  une  république  ®. 

A  une  lieue  de  cette  ville  vous  en  trouverez  une 
autre  que  l'on  nomme 

UXELLES^ 

Quoyque  le  chasteau  n'en  soit  pas  fort  élevé,  la  ville 

1  Henriette  de  Coligny,  comtesse  de  la  Suze. 

2  Fille  du  maréchal  de  Chàtillon.  Elle  avoit  abjuré. 

3  Ceci  regarde  évidemment  M"^  de  Pons,  Suzanne  de  Pons,  fille  de 
Jean-Jacques  de  Pons,  marquis  de  la  Caze,  ancienne  fille  d'honneur 
de  la  Reine-mere  et  maîtresse  déclarée  du  duc  Henry  de  Guise. 

''  Le  duc  de  Guise.  (Imp.) 

s  Le  sieur  de  Malicorne.  (Imp.) 

^  A  partir  d'ici  l'ordre  de  villes  n'est  plus  le  même  dans  l'imprimé 
et  la  copie.  Nous  suivons  le  premier  comme  le  plus  connu  et  le  plus 
ample. 

'  L'imprimé  porte  «  belles.  »  11  s'agit  de  Marie  de  Bailleul,  veuve 
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néantmoins  est  fort  belle.  Si  la  symétrie  y  avoit  esté 
observée,  la  nature  en  est  si  riche  que  c'auroit  esté 
le  plus  beau  séjour  du  monde.  Elle  a  eu  plusieurs 
gouverneurs.  Le  dernier  est  un  homme  de  naissance, 
pauvre,  mais  de  grande  réputation  \  et  qui  en  a 
beaucoup  acquis  dans  une  autre  place  sur  la  mesme 
rivière.  Cette  ville  aime  fort  son  gouverneur,  jusqu'à 
engager  tous  les  jours  ses  droits  pour  le  faire  sub- 
sister. 

A  demy-lieue  est 

pommereul'^, 

autrefois'  si  célèbre  pour  le  séjour  qu'y  a  fait  un 
prince  ecclésiastique  \  Dans  ce  temps-là,  il  y  avoit 
un  evesché.  Mais,  l'evesque  se  trouvant  mal  logé,  le 
siège  episcopal  fut  transféré  à 


Lesdiguieres  est  une  ville  assez  forte,  quoyque  com- 


du  marquis  de  Nangis  et  seconde  femme  de  Louis  Chalon  du  Blé,  mar- 
quis d'Huxelles  ;  mariée  en  1G45. 

*  M.  de  Clerambault,  écuyer  de  Madame.  (Imp.)  C'est  probablement 
le  môme  dont  on  va  parler  à  l'article  Arnauld. 

2  Fille  du  sieur  de  Bordeaux,  intendant  des  Finances,  femme  du  sieur 
de  Pommereuil,  président  au  grand  Conseil. 

s  Variante  de  la  copie  :  autrefois  tant  marchande.  «  Un  evesque  en 
»  fut  gouverneur,  lequel  en  a  été  chassé.  Elle  est  à  présent  déserte,  i» 

'•  Le  cardinal  do  Retz.  (Imp.) 

On  lit  au  msc.  de  M.  de  Monmerqué,  «  si  célèbre  par  le  séjour  qu'y  a 
»  fait  Hypolite,  a  esté  assez  marchande,  etc.  » 

^  Anne  de  la  Magdelaine  de  Ragny,  mariée  en  1632  à  François  de 
Bonne,  duc  de  Lesdiguieres. 
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mandée  par  une  eminence'.  Elle  est  hors  d'insulte, 
et  on  ne  sauroit  la  prendre  que  par  les  formes.  Mais 
elle  a  pourtant  esté  prise  et  ruinée,  comme  tout  le 
monde  sait,  ainsy  que  la  manière  dont  elle  fut  traitée 
par  un  homme  "  à  qui  elle  s'estoit  rendue  sous  des 
conditions  avantageuses  ;  et  voyant  qu'il  n'y  avoit 
pas  de  foy  parmy  les  gens  d'espée,  elle  se  jetta  entre 
les  bras  de  l'église  et  a  pris  son  evesque  '  pour  gou- 
verneur. 

Près  de  là,  entre  la  Coquette  et  la  Carogne,  est  la 
ville  d' 

ESTAMPES   OU    VALANÇAY% 

qui  est  fort  ancienne,  et  des  plus  grosses  du  pays. 
C'est  une  place  fort  sale  et  remplie  de  marais,  que 
l'on  dit  fort  infectés  par  la  nature  du  terroir  qui  est 
putride.  Tout  y  est  en  friche  présentement.  La  ville 
estoit  belle  en  apparence  ;  le  peuple  n'y  estoit  pas  fort 
blanc  ;  mais  la  demeure  en  a  tousjours  esté  fort  incom- 
mode à  cause  de  son  humeur  ;  car  il  est  fort  incon- 
stant et  surtout  querelleux,  malicieux  et  fantasque, 
avec  lequel  on  n'a  jamais  pu  prendre  de  mesures 
certaines.  11  y  a  eu  des  gouverneurs  sans  nombre.  On 
y  aimoit  fort  le  changement  et  la  despense.  Celui  qui 
l'a  esté  le  plus  longtemps  est  un  vieux  satrape,  homme 


*  Le  cardinal  de  Retz,  son  cousin  germain. 
2  Le  duc  de  Roquelaure.  Voyez  des  Réaux. 
^  C'est-à-dire  encore  le  cardinal  de  Retz. 

*  C'est  ici  le  nom  de  famille  de  M"*  de  Puisieux  :  Charlotte  d'Es- 
tampes-Valancay,  mariée  en  1615  à  Pierre  Brulart  de  Puisieux,  fils  du 
chancelier  de  Sillerv.  M.  de  Puisieux  etoit  mort  en  1640. 
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illustre',  qui  mourut  dans  le  gouvernement ^  La 
ville  en  fait  un  deuil  continuel,  et,  depuis  ce  temps, 
elle  est  demeurée  déserte.  On  n'y  va  presque  plus 
qu'en  pèlerinage;  aussy  ne  luy  reste-t-il  plus  main- 
tenant que  de  vieux  vestiges  qui  font  remarquer  que 
c'a  esté  autrefois  une  grosse  ville. 
A  gauche  se  trouve  la  ville  de 

BRION% 

qui  a  esté  fort  agréable  ;  mais  le  grand  nombre  des 
gouverneurs  l'a  ruinée.  Toutes  ses  défenses  sont 
abattues  depuis  la  première  fois  qu'elle  fut  prise. 
C'est  aujourd'huy  une  place  à  prendre  d'emblée.  Les 
avenues  en  sont  assez  belles,  hormis  du  costé  de  la 
principale  porte,  où  il  y  a  un  bois  de  haute  futaye  sale 
et  marescageux,  que  le  gouverneur'*  n'a  jamais  voulu 
faire  couper.  J'appelle  gouverneur  celuy  qui  en  a  le 
nom,  car  l'administration  de  la  ville  dépend  de  tant 
de  gens  que  c'est  à  présent  une  république. 

SEVIGNY^ 

La  situation  en  est  fort  agréable.  Elle  a  esté  autrefois 
marchande.  Montmoron%  proche  parent  du  Cornute, 

*  Le  garde  des  sceaux  de  Chateauneuf. 

2  n  mourut  âgé  de  soixante-treize  ans,  le  17  septembre  1653. 
'  L'imprimé  porte  Biron.  Ce  ne  peut  être  la  femme  du  comte  de  Brion; 
elle  etoit  morte  en  1651. 

*  L'imprimé  marque  ici  l'abbé  d'EfiBat. 

*  C'est  ici  l'article  le  plus  important  pour  nous  :  il  s'agit  de  M°"  de 
Sévigné.  Malheureusement  le  texte  est  loin  d'être  éclairci  par  l'im- 
primé et  par  la  copie. 

«  L'imprimé  dit  Montmaron;  la  copie,  Montmouton  ou  Montmouron. 
Nous  croyons  qu'il  faut  lire  Montmoron.  Les  mots  qui  suivent  «proche 
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en  fut  gouverneur.  Mais  il  en  fut  chassé  par  un  comte 
Angevin  '  qui  la  gouverna  paisiblement  longtemps, 
lequel  partageoit  le  gouvernement  avec  un  autre 
comte  Bourguignon  ^. 

d'harcoort^ 

est  une  ville  de  grande  réputation.  Il  y  a  une  célèbre 
université.  Les  guerres  qu'elle  a  eues  depuis  long- 
temps avec  un  prince  des  Cornutes  ont  bien  diminué 
de  sa  première  splendeur.  C'est  une  situation  assez 
pareille  à  celle  de  Brion.  Le  gouvernement  est  sem- 

»  parent  de  Cornutes  »  comme  dit  l'imprimé,  «  des  Cornutes  »  sui- 
vant la  copie,  «  du  Cornute  »  selon  nous ,  indiquent  cerlainement  un 
proche  parent  du  mari,  ce  qui  s'applique  fort  bien  à  Cbarleo  de  Sevigné, 
seigneur  deMontmoron,  cousin  issu  de  germain  du  marquis  de  Sevigné. 

*  La  copie  dit  nettement  le  comte  du  Lude. 

2  Dans  la  copie,  le  comte  de  Bussy  ;  l'imprimé  met  ce  nom  en  note, 
n  n'avoit  pas  nommé  l'angevin. 

Ceci  du  reste  prouve  assez  bien  que  la  »  Carte  géographique  »  n'est 
pas  du  seul  Bussy,  puisque  «  l'Histoire  amoureuse  des  Gaules,  »  qui  est 
bien  de  lui,  dit  précisément,  sur  les  deux  derniers  points,  le  contraire 
de  ce  qu'affirme  et  de  ce  que  croit  la  «  Carte  géographique.  » 

Voici  du  reste  la  parenté  entre  Montraoron  et  Sevigné  : 

I 
Bertrand  de  Sevigné. 

H 

Joachim  de  Sevigné,  s'  d'Olivet.        Giles  de  Sevigné. 

I  ■■■  I 

Charles,  b.  de  Sevigné  et  d'Olivet.     Renaut,  seigneur  de  Montmoron. 

I  IV  I 

I  "  I 

Henry,  marquis  de  Sevigné.  Charles  de  Montmoron. 

Renaut,  seigneur  de  Montmoron,  avoit  été  reçu  conseiller  au  Parle- 
ment de  Rennes  en  1616;  iletoit,  au  moment  où  le  Laboureur  ecrivoit  son 
histoire  du  maréchal  de  Guébriant  (165(3),  doyen  de  cette  compagnie: 
c'est  ce  qui  peut  faire  croire  qu'il  s'agit  ici  de  son  fils  et  non  de  lui. 

^  La  princesse  d'Harcourt.  {Voy.  des  Réaux,  t.  iv,  p.  305-309.) 
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blable,  et  c'est  un  des  plus  grands  passages  de  Ruffie 
chez  les  Cornutes. 
La  ville 

PALATINE^ 

est  fort  connue.  Comme  il  y  a  longtemps  que  l'on  y 
alloit  en  dévotion  et  que  chacun  y  portoit  sa  chan- 
delle, on  dit  que  les  pèlerins  en  revenoient  plus  mal 
qu'ils  n'y  etoient  allés-.  C'est  une  place  qui  change 
souvent  de  gouverneur,  d'autant  qu'il  faut  être  jour 
et  nuit  sur  les  remparts,  et  l'on  ne  peut  longtemps 
fournir  à  cette  fatigue^;  c'est  pourquoy  l'on  n'y  de- 
meure guères.  On  remarque  une  chose  en  cette  ville, 
c'est  que  le  peuple  y  est  sujet  à  une  maladie  qu'ils 
nomment  chaude-crache,  contre  laquelle  on  dit  aussy 
qu'ils  se  servent  de  gargarismes. 

Plus  loin  sur  la  Carogne  est  la  ville  de 

CHEVREUSE*, 

qui  est  une  grande  place  fort  ancienne,  pour  le  pré- 

*  Anne  de  Gonzague,  mariée  en  1645  à  Edouard  de  Bavière,  prince 
palatin. 

2  Ici  se  rapporte  une  note  de  l'imprimé  :  «  Les  maréchaux  de  Gram- 
»  mont  et  d'Albret,  qui,  pour  avoir  quelques  carnosités,  ont  été  son- 
»  dés  avec  des  bougies.  » 

^  L'imprimé  ajoute  ici  quelques  lignes  qui  avoient  été  faites  évi- 
demment pour  remplacer  ce  qui  précède.  «  Celui  qui  y  commande  à 
»  présent  est  un  étranger  (en  note,  le  duc  de  Buckingham),  et,  quoyque 
»  les  habitans  en  paroissent  fort  satisfaits,  la  ville  est  de  si  grande 
»  garde,  que  le  gouverneur  estant  obligé  de  demeurer  nuit  et  jour  sur 
»  le  rempart,  vraisemblablement  il  la  quittera  bientost  pour  ne  pouvoir 
»  pas  fournir  à  cette  fatigue.  » 

''  Marie  de  Rohan,  veuve  du  connétable  de  Luynes,  et  femme  en 
1622  de  Claude  de  Lorraine,  duc  de  Chevreuse. 
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sent  toute  délabrée,  dont  les  logements  sont  tous 
descouverts  \  Elle  est  néantmoins  assez  forte  des  de- 
hors, mais  de  dedans  mal  gardée.  Elle  a  esté  autrefois 
très-fameuse  et  fort  marchande  ;  elle  trafiquoit  en 
plusieurs  royaumes^,  et  maintenant  la  citadelle  est 
toute  ruinée  par  la  quantité  des  sièges  qu'on  y  a  faits 
pour  la  prendre.  On  dit  qu'elle  s'est  souvent  rendue 
à  discrétion.  Le  peuple  y  est  d'une  humeur  fort 
changeante  et  incommode.  Elle  a  eu  plusieurs  gou- 
verneurs ,  dont  le  principal  a  esté  celuy  qui  a  com- 
mandé à  Puisieux^.  Elle  en  est  mal  pourvue  à  présent, 
car  celuy  qui  est  en  charge^  n'est  plus  bon  à  rien. 

l'isle^ 

est  une  petite  ville  dont  la  situation  paroît  d'abord 
avantageuse,  à  cause  qu'elle  est  au  milieu  de  la  Ca- 
rogne.  Mais  cette  rivière  estant  guéable  de  tous  costés 
dans  cet  endroit,  la  place  n'est  pas  plus  forte  que  si 
elle  estoit  dans  la  plaine.  Sitost  que  vous  en  approchez, 
il  vous  vient  une  senteur  de  chevaux  morts  si  forte, 


1  La  copie  porte  «  de  travers,  »  ce  qui  ne  se  rapporte  pas  au  reste 
de  la  description. 

2  L'imprimé  dit  fortbien:«  En  Espagne, Angleterre, Pays-Bas, où  elle 
»  s'est  retirée  pendant  sa  disgrâce.  » 

s  C'est  apparemment  M.  de  Chàteauneuf.  (Addition  tirée  du  msc.  Mon- 
merqué.) 

''  Le  marquis  de  Laigues.  (Imp.) 

5  L'imprimé  met  en  note  :  «  C'est  une  dame  de  Bretagne  qui  a  paru 
autrefois  à  la  Cour.  »  «  La  vicomtesse  de  l'Isle  est  de  Basse-Bre- 
tagne. »  (Tallemant  des  Beaux.)  C'est  une  des  trois  dames  que,  dans 
l'Histoire  amoureuse  des  Gaules,  Bussy,  Lafeuillade  et  Darcy  tirent  au 
sort  entre  eux,  et  elle  échoit  à  Darcy.  L'aventure  est  datée  de  1653. 
IV.  34 
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qu'il  n'est  pas  possible  d'y  demeurer.  11  n'y  a  per- 
sonne qui  puisse  y  coucher  plus  d'une  nuit;  encore 
la  trouve-t-on  bien  longue  :  aussi  le  lieu  s'en  va  bien- 
tost  devenir  désert. 

CHA3IPRÉ  ' 

est  une  des  plus  grosses  villes  du  pays.  Elle  a  plus 
de  deux^  lieues  de  tour.  Il  y  a  une  place  ^  au  milieu 
de  la  ville  de  fort  grande  étendue.  Elle  est  située  dans 
un  marais,  qui  ne  la  rend  pas  pour  cela  plus  inac- 
cessible ;  car,  comme  a  fort  bien  remarqué  le  géo- 
graphe de  ce  pays-là,  les  habitants  de  cette  ville,  qui 
sont  gens  de  grand  commerce,  ont  fait  plusieurs  le- 
vées'' qui  l'ont  bien  dégarnie. 

ARNAULT  ^ 

est  fort  semblable  à  Champré  tant  pour  la  grandeur 
de  sa  place  que  pour  sa  situation,  hors  qu'elle  est 
encore  plus  marescageuse  ;  mais  elle  l'est  tellement 
qu'on  ne  sçauroit  davantage.  Le  gouverneur^  a  grand 


1  Fille  d'un  conseiller  au  Parlement  nommé  Henry,  sieur  de  Gerniou, 
veuve  du  fils  du  ministre  Ferrier,  et  femme  du  conseiller  Menardeau, 
seigneur  de  Champré. 

2  La  copie  porte  «  dix,  » 

2  Dans  la  copie  «  un  espace.  » 

''  Dans  rimprimé  «  pour  faire  bâtir  un  pont  par  où  on  vient  fort 
»  aisément.  » 

^  Veuve  du  président  de  la  Barre,  et  remariée  en  1650  à  Isaac  Ar- 
nauld ,  mestre  de  camp  général  des  Carabins  et  lieutenant  général, 
mort  en  1652. 

*  Des  Réaux  le  nomme  un  des  Puigarrault  de  Poitiers,  appelé  Clai- 
rambaut.  C'est  René  Gillicr  ,  marquis  de  Clerembault  ,  baron  de 
Puygarrau. 
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soin  de  cette  place,  car  elle  luy  vaut  beaucoup.  Il  n'y 
fait  pas  un  pas  que  ce  ne  soit  patrouille,  et,  s'il  avoit 
manqué  à  coucher  une  nuit  sur  le  rempart,  il  n'au- 
roit  pas  le  lendemain  de  quoy  disner,  et  le  second  jour 
il  n'auroit  pas  de  chemise.  C'est  le  lieu  du  monde 
où  l'on  fait  le  mieux  l'exercice  ;  mais  aussy  c'est  le 
lieu  où  l'on  est  le  mieux  payé. 
De  là  vous  venez  à 

COMINGES', 

petite  ville,  dont  les  maisons  sont  peintes  au  dehors, 
de  sorte  qu'elle  paroit  nouvellement  bastie,  quoy- 
qu'elle  soit  assez  ancienne.  Le  gouverneur  d'aujour- 
d'huy  est  un  vieux  Satrape  de  Ruffie^,  qui  ne  la  gou- 
verne que  par  commission ,  et  qui,  à  cause  de  son 
âge,  est  tousjours  à  la  veille  d'estre  dépossédé.  J'ay 
oûy  dire  à  des  gens  qui  y  ont  esté,  que  la  principale 
porte  de  la  ville  est  si  proche  d'une  fausse  porte  qui 
conduit  à  un  cul-de-sac,  que  bien  souvent  on  prend 
l'une  pour  l'autre. 

A  deux  lieues  de  là  vous  rencontrez 

LE    TILLET% 

grande  ville  ''  ouverte  de  tous  costés.  Le  peuple  en 


*  M"*  de  Cominges  etoit  alors  Sibille-Angelique-Emelie  d'Amalby, 
mariée  en  1643  à  Gaston-Jean -Baptiste,  comte  de  Cominges. 

2  L'imprimé  met  en  note  «  le  mareschal  du  Plessis.  » 

^  Fille  aînée  du  président  Bailleul,  mariée  à  N.  Girard,  seigneur  du 
Tillet. 

''  Dans  la  copie  «  grand  village.  » 


532  LES    HISTORIETTES. 

est  grossier,  le  terroir  gras  et  assez  beau.  Cependant 
on  remarque  qu'un  liomme  raisonnable  n'y  a  jamais 
pu  demeurer  deux  jours.  Mais  comme  il  y  a  dans  le 
monde  plus  de  sots  que  d'honnestes  gens,  le  lieu  n'est 
jamais  vide. 

Près  de  là  vous  avez 

s  AI  NT-GE  RM  AIN -BEAUPRÉ*. 

C'est  là  que  la  Coquette  se  joint  à  la  Carogne.  C'est 
une  ville  fort  agréable.  Le  premier  gouverneur 
qu'elle  eut  estoitun  homme  du  pays  des  Cornutes'.  Il 
s'empara  du  gouvernement  contre  son  gré,  et  s'en 
fit  pourvoir  en  titre  d'office.  C'estoit  un  homme  fort 
extraordinaire  et  tout  à  fait  bizarre^  en  sa  façon 
d'agir.  D'abord  il  voulut  changer  les  plus  anciennes 
coutumes  de  la  ville,  et  inventoit  tousjours  quelque 
chose.  Entr' autres  il  déclara  un  jour  qu'il  ne  vouloit 
plus  entrer  que  par  la  fausse  porte,  et  pour  moy,  je 
crois  que  ce  n'estoit  pas  sans  fondement''.  Mais  la  ville 
jugeant  que,  si  cela  avoit  lieu,  elle  perdroit  tous  les 
droits  affectés  au  passage  de  la  grande  porte,  s'y 
opposa  avec  tant  de  vigueur  qu'il  ne  put  parvenir  à 

1  Née  Bailleul,  sœur  cadette  de  la  marquise  d'Uxelles,  et  femme  de 
N.  Foucault,  seigneur  de  Saint-Germain-Beaupré,  gouverneur  de  la 
Marche. 

2  C'est-à-dire  son  mari. 

5  Dans  l'imprimé  on  lit  cette  note  :  «  C'est  le  mari  qui  aime  à  con- 
»  traire  des  femmes.  »  Des  Réaux  confirme  ce  fait  en  disant  que  M"^  de 
Saint-Germain-Beaupré  découvrit  à  son  père  «  ce  que  son  mari  exi- 
»  geoit  d'elle;  »  d'où  s'ensuivit  une  séparation  qui  dura  dix-huit  mois. 

*  Cette  plaisanterie  n'est  pas  dans  notre  copie.  Elle  est  dans  celle  de 
M.  de  Monmcrqué. 
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son  dessein.  11  fut  assez  longtemps  interdit  de  sa 
charge,  et,  depuis  mesme  qu'il  y  a  esté  remis,  tout 
s'est  fait  dans  la  ville  par  commission  \  le  gouverneur 
ayant  basty  un  chasteau  qu'il  habite  souvent^. 
Près  de  là  est 


GIIIMAUD 


située  au  pied  des  montagnes,  et  qui  a  donné  le  nom 
au  Grimaudan.  Elle  est  fort  sale,  à  cause  des  torrents 
qui  tombent  de  toutes  parts  dans  la  Carogne  en  cet 
endroit,  ce  qui  rend  cette  rivière  si  trouble  qu'on 
diroit  que  ce  n'est  pas  la  mesme  qui  est  à  deux  lieues 
de  là .  Au  milieu  de  la  ville  elle  se  cache  sous  terre 
par  un  grand  canal  que  la  nature  a  fait  et  qu'on  ap- 
pelé vulgairement  le  Trou-Grimaud,  et  ne  sort  qu'à 
deux  lieues  plus  loin,  à  sçavoir  là  où  elle  se  jette  dans 
la  Précieuse. 

A  quatre  lieues  est 

cbatillon\ 

grande  et  belle  ville  par  dehors,  et  mal  bastie  en  de- 
dans. Les  peuples  y  aiment  l'argent.  Elle  a  esté  si  fort 


*  L'imprimé  porte  «  par  compassion.  »  Ce  qui  est  faute. 

2  C'est-à-dire  que  Saint-Germain-Beaupré  alloit  souvent  demeurer  à 
son  cliàteau  dans  la  Marclie. 

3  La  Grimaud  etoit  une  femme  fort  desagréable,  dont  je  n'ai  pu 
trouver  les  noms.  —  (Voyez  ce  qui  est  dit  de  cette  dame  dans  l'His- 
toriette d'Arnauld  et  dans  le  Commentaire.) 

''  Isabelle-Angélique  de  Montmorency-Boutteville ,  veuve  en  1649 , 
de  Gaspard  de  Coligny,  duc  de  Chatillon. 


534  LES    HISTORIETTES. 

persécutée  par  deux  princes  ',  qu'elle  a  esté  contrainte 
de  se  jetter  entre  les  bras  de  l'Eglise.  Un  abbé  com- 
mendataire  ^  en  a  esté  gouverneur,  mais  depuis  chassé 
pour  vouloir  trop  entreprendre  sur  les  privilèges  de 
la  ville  ;  et  maintenant  il  n'y  en  a  plus  ;  car  on  les 
veut  obliger  à  servir  jour  et  nuit ,  et  à  payer  la  dé- 
pense. 

lavergne' 

est  une  grande  ville  fort  jolie  et  si  dévote  que  l'Ar- 
chevesque"*  y  a  demeuré  avec  le  duc  de  Brissac^,  qui 
en  est  demeuré  principal  gouverneur,  le  prélat  ayant 
quitté. 

De  là  vous  venez  à 

MONTAUSIER  ® 

grande  ville  qui  n'est  pas  belle,  mais  agréable.  La 
Précieuse  passe  au  milieu ,  qui  est  une  rivière  de 


1  Le  prince  de  Condé  et  le  duc  de  Nemours.  (Imp.) 

2  L'abbé  Fouquet.  (Imp.) 

•'  Madeleine  Pioche  de  la  Vergne,  mariée  en  1655,  à  François  Motier, 
comte  de  la  Fayette. 

''  Le  cardinal  de  Retz.  (Imp.) 

Le  Cardinal ,  qui  n'est  suspect  ni  de  discrétion  ni  de  modestie ,  ne 
laisse  rien  entendre  de  pareil.  Mais  il  est  certain  qu'il  hantait  la 
maison  de  la  mère  de  cette  demoiselle ,  remariée  au  chevalier  de  Sé- 
vigné  son  parent. 

»  Ce  nom,  le  seul  qui  soit  dans  tout  le  pamphlet,  est  en  toutes  lettres 
dans  l'imprimé  comme  dans  la  copie. 

Le  duc  de  Brissac  etoit  marié  à  la  cousine  germaine  du  cardinal  de 
Retz,  sœur  de  sa  belle-sœur.  Il  etoit  d'ailleurs  associé  aux  intérêts  po- 
litiques de  ce  prélat. 

"  Julie-Lucie  d'Angcnnes  de  Rambouillet,  mariée  en  16ft5  h  Charles 
de  Sainte-Maure,  marquis  de  Montausier, 
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grande  réputation.  L'eau  en  est  claire  et  nette.  Il 
n'y  a  lieu  au  monde  où  la  terre  soit  mieux  cultivée. 


PIENNE 


est  une  grande  ville,  presque  toute  délabrée,  qui 
n'est  fameuse  que  par  la  Carogne  qui  passe  au  mi- 
lieu. Le  séjour  en  est  désagréable,  tant  pour  ce  que 
les  maisons  y  sont  anciennes  et  mal  faites  que  pour 
ce  qu'il  y  règne  une  odeur  si  mauvaise  que,  quelque 
interest  qu'on  ait  à  y  demeurer,  on  est  contraint  à  la 
fin  d'en  sortir  pour  conserver  sa  santé.  Le  gouver- 
neur estant  un  homme  de  peu  de  crédit,  à  qui  on  a 
donné  le  gouvernement  par  forme,  sans  l'intrigue 
des  habitans  et  le  commerce  qu'ils  font  avec  les  Es- 
pagnols, cette  ville  manqueroitbientost  de  subsistance. 
A  quatre  lieues  de  cette  ville  vous  en  trouvez  une 
autre  bien  différente.  Elle  est  sur  la  Précieuse;  c'est 
une  ville  fort  considérable  pour  la  beauté  de  ses  édi- 
fices ;  on  l'appelle 

OLONNE  ^. 

C'est  un  chemin  fort  passant.  On  y  donne  le  couvert 
à  tous  ceux  qui  le  demandent,  à  la  charge  d'autant. 
Il  y  faut  bien  payer  de  sa  personne,  ou  payer  son 

gite  ^ 


1  L'imprimé  porte  Fienne.  —  (C'est  Giloiuie  d'Harcourt ,  marquise 
de  Piennes,  puis  comtesse  de  Fierque.) 

2  Catherine-Henriette  d'Angennes  de  la  Loupe,  femme  de  Louis  de 
la  Tremoille,  comte  d'Olonne. 

3  Ce  qui  suit  ne  --c  trouve  pas  dans  la  copie. 
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BEAUVAIS 


sur  la  Carogiie ,  est  une  petite  ville  dans  un  fond, 
où  l'on  ne  voit  le  jour  qu'à  demy-  et  dont  les  basti- 
mens  sont  très-désagréables.  Elle  a  eu  néantmoins  des 
gens  de  très-grande  condition  pour  gouverneurs  % 
entre  autres  un  commandeur  de  Malte  qui  y  a  laissé 
une  belle  infanterie  \  On  ne  s'estonnera  point  que  des 
gens  de  naissance  et  de  mérite  se  soient  arrestés  à  un 
si  méchant  logis  quand  on  sçaura  que  ça  esté  le  prin- 
cipal passage  pour  aller  à  la  ville  de  Dona  Anna% 
où  tout  le  commerce  se  faisoit,  durant  qu'on  bastissoit 
le  fort  Louis  *"'.  Depuis  que  ce  fort  est  entré  dans  ses 
droits  %  la  ville  de  Beauvais  n'a  plus  eu  de  gouver- 
neur de  marque ,  mais  des  gens  de  basse  étoffe  et 
inconnus  que  la  ville  y  entretient  quoyqu'elle  ne 
vaille  plus  la  dépense.  Ceux-cy  ont  tousjours  eu  soin 
de  bien  maintenir  l'infanterie. 


1  Catherine-Henriette  Bellicr ,  femme  de  Pierre  de  Beauvais,  pre- 
mière femme  de  chambre  de  la  Reine-mère. 

2  ]\ime  (]g  Beauvais  etoit  borgne. 

3  Comme  le  pamphlet  ne  va  nulle  part  plus  loin  quel65Zi,il  faudra 
bien  se  garder  de  croire  qu'il  puisse  s'agir  ici  du  Roi,  l'éducation  ga- 
lante de  ce  prince  n'ayant  dû  commencer  que  quelques  années  après. 

''  Par  cette  belle  infanterie  il  est  probable  qu'on  désigne  ici  la  fille 
de  cette  dame,  qu'épousa  le  marquis  de  Richelieu.  Ce  mariage  eut  lieu 
en  l'année  1C52,  deux  ans  avant  la  rédaction  présumée  de  cette  carte. 

*  La  reine-mère,  Anne  d'Autriche. 

•■  L'imprimé  ne  donne  que  l'initiale  de  ce  nom. 

■^  Depuis  la  majorité,  septembre  1651. 
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guise' 

est  une  ville  sur  la  Précieuse,  assez  grande  et  où  il 
se  trouve  de  belles  antiquités.  Plusieurs  ont  cru  que 
cette  place  s'estoit  gardée  par  ses  forces  mesmes; 
mais  on  assure  qu'il  y  a  eu  un  gouverneur-,  comme 
en  titre  d'office  ^  qu'on  a  tenu  caché  à  cause  que  ses 
mérites  n'estoient  point  proportionnés  à  l'importance 
de  la  place,  d'où  il  a  esté  chassé  parce  qu'il  ne  visitoit 
plus  que  de  loin  à  loin  la  place  d'armes.  Il  y  avoit 
laissé  de  l'infanterie*;  mais,  à  cause  qu'elle  estoit 
plus  nuisible  qu'utile  pour  la  conservation  de  la  ville, 
elle  en  a  esté  chassée  et  envoyée  en  Hollande.  Il  y  en 
a  qui  disent  que  la  disgrâce  du  gouverneur  est  venue 
de  ce  qu'il  avoit  plus  d'attache  pour  la  ville  de  Ghe- 
vreuse. 

LONGUEVILLE  ^ 

est  sur  la  mesme  rivière  que  Guise.  G' est  une  ville 
grande  et  assez  belle.  Il  y  a  eu  quatre  gouverneurs®, 
dont  les  uns  estoient  les  premiers  princes  du  pays  \ 

1  M"*  de  Guise,  sœur  du  duc  Henry,  née  en  1615. 

2  Le  comte  de  Montresor.  (Imp.) 

*  On  les  a  crus  mariés  secrètement. 

^  Un  enfant. 

^  Aune-Geneviève  de  Bourbon,  femme  du  duc  de  Lougueville.  — 
L'imprimé  porte  Longille. 

fi  L'imprimé  met  en  note  le  comte  de  Coligny  et  MM.  de  la  Roche- 
foucauld frères.  Ce  qui  suit  est  contraire  à  cette  indication. 

'  Cela  ne  peut  guères  s'entendre  que  de  ses  deux  "frères  les  princes 
de  Condé  et  de  Conti,  tout  au  plus  du  duc  Nemours. 


538  LES    HISTORIETTES. 

les  autres  des  plus  qualifiés  seigneurs  après  ceux- 
là  ',  dont  l'un  a  failly  perdre  sa  place  pour  de  Tin- 
fanterie  qu'il  y  avoit  jettée  hors  de  temps  ^,  qui  a 
fort  endommagé  la  ville.  Elle  se  gouverne  à  présent 
elle-mesme,  et  s'est  tellement  fortifiée  qu'il  n'y  a 
point  d'ennemis  si  forts  qui  osent  en  faire  l'attaque  ^ 


1  Ici  peuvent  venir  le  comte  de  Coligny  et  le  duc  de  la  Rochefou- 
cauld. 

2  Le  dernier  enfant  connu  de  la  duchesse  de  Longueville,  est  celui 
qu'elle  mit  au  monde  à  Paris,  le  29  janvier  16Zt9,  et  dont  le  duc  de  la 
Rochefoucauld  passa  pour  être  le  père.  Mais  il  semble  s'agir  ici  d'une 
grossesse  clandestine,  qui  put  avoir  lieu  plus  tard,  à  Bordeaux,  par 
exemple,  et  ce  seroit  apparemment  le  fait  du  duc  de  Nemours. 

^  Ceci  se  rapporte  fort  bien  à  la  conversion  de  la  duchesse  qui 
date  de  1654. 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 


DU    QUATRIEME    VOI-UME. 


Page  72,  ligne  1  :  (a  Melleraye,  lisez  :  la  Meilleraye. 

Page  89.  Note,  ligne  ^  :  y  a  un  endroit,  lisez  :  il  y  a  un  endroit. 

Page  95.  ISotes,  ligne  6  :  M.  Servien.  Des  Réaux  écrit  ce  nom  tantôt 
avec  et  tantôt  sans  le  t  final.  Servien  lui-même  avoit 
commencé  par  signer  avec  le  t,  et  c'etoit  probablement 
la  meilleure  façon  d'écrire  ;  puis  il  y  avoit  renoncé. 
— La  mûme  incertitude  existe  dans  les  deux  autres  noms 
d'IIarcotir  ou  Ilarcourt,  Liancoiir  ou  Liancourt. 

Page  128,  ligne  18  :  du  Pasto  fido,  lisez  :  du  Pastor  fido. 

Page  149.  La  note  1":  Il  disoit  que  le  cardinal  l'avait  receû  comme  un 
prestre  et  M.  le  Chancellier  comme  un  valet  de  bourreau, 
doit  s'entendre  :  «  Le  père  Bernard  disoit  que  le  Car- 
»  dinal  l'avoit  receû  comme  on  reçoit  un  prestre,  et 
»  le  Chancellier  comme  on  auroit  receû  un  valet  de 
»  bourreau.  »  Le  Père  Bernard  accompagnoit  les  con- 
damnés jusques  sur  l'echafaud  et  sembloit  ainsi  venir 
en  aide  à  l'Exécuteur  des  hautes  œuvres. 

Page  151,  ligne  1  :  Il  court  après  les  gentilshommes  qui  ont  pris  la  cam- 
pagne. Expression  remarquable.  Il  etoit  dangereux  de 
contrevenir  dans  Paris  aux  edits  sur  les  duels  ;  alors, 
on  tomboit  d'accord  de  sortir  de  la  ville  et  de  se 
retrouver  à  certaine  distance,  ou  dans  les  terres  de 
l'un  des  deux  antagonistes.  C'est  ce  qu'on  appeloit 
prendre  la  campagne. 

Page  160,  ligne  12  :  139/(,  lisez:  1594. 
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Page  167,  ligne  15  :  1638,  lisez  :  1658.— A  la  note  suivante,  sur  le  com- 
mis de  M.  Lumagiie  que  M'°'=  de  Vilaines  avoit  choisi 
pour  l'accompagner  à  Raguse,  ajoutez  que  la  sœur  du 
banquier  Lumagne  avoit  épousé  François  Polaillon, 
résident  du  Roi  à  Raguse.  (Voy.  plus  loin  ,  p.  310, 
note  III.) 

Page  168,  ligne  38  :  16S1,  lisez  :  1651, 

Page  170,  ligue  35  :  La  belle  d'Uxel,  Sevîgny.  Cette  Sevigny  ne  peut 
être  la  fille  de  la  célèbre  marquise  ;  c'est  la  Marquise 
elle-même,  alors  jeune  veuve.  Loret  entremôle  ici  les 
filles  et  les  veuves. 

Page  189,  ligne  U  :  I.  P.  176,  lisez  :  /.  P.   177. 

Page  197,  ligne  pénultième  :  La  dernière  de  ces  lettres  est  de  1647  ; 
lisez:  La  dernière  de  ces  lettres  est  du  26  décembre 
1650.  J'ai  reconnu  trop  tard  cette  dernière  lettre. 

Page  352,  ligne  7  :  la  chapelle  de  la  Rcijne,  ajoutez  à  ce  dernier  mot 
un  *  de  renvoi  à  la  marge. 
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OUVRAGES  PUBLIÉS  PAR  M.  PAULIN  PARIS 

EN   VENTE   A   LA   MÊME   LIBRAIRIE. 
Les  Grandes  Chroniques  de  France,  1839  ;  6  vol.  petit  in-S".      28  fr. 

Tous  les  hommes  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  France  sont  obligés  d'avoir 
sous  la  main  ce  récit  original  des  faits  de  nos  premiers  rois;  c'est  un  livre  aussi 
utile,  aussi  indispensable  dans  la  bibliothèque  d'un  historien,  d'un  homme  poli- 
tique, et  dans  une  bibliothèque  publique,  que  le  Code  est  indispensable  à  un 
homme  de  loi.  Nous  devons  ajouter  qu'en  tête  île  cette  nouvelle  édition  M.  Paulin 
Paris  a  publié  deux  dissertations  curieuses  et  très-intéressantes  sur  ce  monument 
historique.  Les  notes  et  les  éclaircissements  historiques  dont  le  texte  est  accom- 
pagné rendent  cette  édition  bien  plus  complète  que  les  éditions  anciennes,  d'ail- 
leurs presque  introuvables  aujourd'hui. 


Les  Mandscrits  de  la  Bibliothbqde  dd  Roi,  1848  ;  7  vol.  in-8°.  45  fr. 

Chaque  volume  se  vend  séparément 7  » 

—  Il  y  a  cinquante  exempl.  tirés  grand  in-S",  papier  vélin. 

Très-beau  livre.  Chaque  volume  se  vend 18  » 

C'est  une  histoire  des  manuscrits  français  que  possède  la  Bibliothèque  impériale. 
«  Description  des  manuscrits;  conjectures  sur  leur  date,  leurs  propriétaires,  leurs 
ornements,  leur  reliure,  leurs  scribes  et  leurs  enlumineurs:  notice  sur  leurs  au- 
teurs connus  ou  probables;  discussion  des  sentiments  que  l'on  a  jusqu'à  présent 
émis  sur  leur  compte;  citations  nombreuses;  particularités  qui  les  concernent  : 
voilà  ce  que  je  me  suis  proposé  d'indiquer  avec  plus  ou  moins  d'étendue.  » 
(Préface.) 

Le  Marquis  de  Lassa't  et  l'Hotbl  Lassât,  br.  in-8° 2  fr. 

Notice  historique  intéressante  et  tirée  à  100  exempl. 


La  Chanson  d'ântiochb,  poëme  en  vers  alexandrins,  composé  au 
commencement  du  xii*  siècle  par  Richard  le  Pèlerin,  et  retouché, 
au  commencement  du  xiii*,  par  Graindor  de  Douai,  publiée  sur 
six  manuscrits.  2  vol.  petit  in-8",  papier  de  Hollande,  tirés  à  250 

exempl 16  fr. 

Papier  vélin,  tiré  à  12  exempl ,     30  » 

La  Chanson  d'Antioche  n'est  pas  un  ouvrage  d'imagination  :  c'est  le  récit  des 
événements  de  la  première  croisade  fait  par  un  témoin  oculaire,  et  dont  les  at- 
sonnances  ont  été  converties  en  rimes  régulières  par  un  écrivain  du  xiii»  siècle, 
nommé  Graindor  de  Douai.  L'éditeur  de  ce  beau  poème  le  considère  comme  la 
plus  précise,  la  plus  sincère  et  la  plus  intéressante  relation  qui  nous  soit  restée 
de  la  première  croisade. 

Un  grand  nombre  de  faits,  mal  présentés  par  les  chroniqueurs  latins,  se  trou- 
vent Ici  nettement  expliqués.  Boemont,  Tancrède,  le  comte  de  Toulouse  et  îe 
comte  de  Blois  y  paraissent  sous  un  nouveau  jour  pour  les  uns,  et  sous  un  moins 
favorable  pour  les  autres.  Enfin,  de  nouveaux  noms  de  croisés  sont  ajoutés  à  la 
liste  héroïque  jusqu'à  présent  connue.  la  marche  des  chrétiens  dans  l'Asie  Mi- 
neur^ objet  de  tant  d'Incertitudes,  y  paraît  traitée  d'une  manière  nette  et  précise. 
Les  deux  volumes  sont  accompagnés  de  commentaires  historiques  et  philolo- 
giques, et  d'une  dissertation  sur  tous  les  héros  de  la  première  croisade,  qui, 
peut-être,  ne  s'accorde  pas  tout  à  fait  avec  les  listes  de  Versailles. 


(Extrait  de  VAnnuaire  bibliographique,  historique  et  littéraire  de  la 
librairie  J.  Techener.) 
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EN  VENTE   A   LA   MEME  LIBRÂlH 

Les  Grandes  Chroniques  de  France,  1839  ;  6  vol.  j 

Tous  les  hommes  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  Frand 
sous  la  main  ce  récit  original  des  faits  de  nos  premiers  rrt 
utile,  aussi  indispensable  dans  la  bibliothèque  «l'un  histoH 
tlaue,  et  dans  une  bibliothèque  publique,  que  le  Code  0 
homme  de  loi.  Nous  devons  ajouter  qu'en  tète  de  cette  nou 
Paris  a  publié  deux  dissertations  curieuses  et  très-intéressa 
historique.  Les  notes  et  les  éclaircissements  historiques  de 
pagné  rendent  cette  édition  bien  plus  complète  que  les  édi 
leurs  presque  Introuvables  aujourd'hui. 


Les  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  1848  ; 

Chaque  volume  se  vend  séparément 

—  Il  y  a  cinquante  exempl.  tirés  grand  in-S",  i 
Très-beau  livre.  Chaque  volume  se  vend  .  .  . 

C'est  une  histoire  des  manuscrits  français  que  possède  la  B 
«  Description  des  manuscrits;  conjectures  sur  leur  date,  let 
ornements,  leur  reliure,  leurs  scribes  et  leurs  enlumineurs 
leurs  connus  ou  probables;  discussion  des  sentiments  que 
émis  sur  leur  compte;  citations  nombreuses;  partlcularlw 
voilA  ce  que  je  me  suis  proposé  d'Indiquer  avec  plus  i 
(Préface.) 

Le  Marquis  de  Lassât  et  l'Hôtel  Lassât,  br.  in-8». 

Notice  historique  intéressante  et  tirée  à  100  exempl. 


La  Chanson  d'Antioche,  poëme  en  vers  alexand 
commencement  du  xii*  siècle  par  Richard  le  Pî 
au  commencement  du  xiii*,  par  Graindor  de  1 
six  manuscrits.  2  vol.  petit  in-S",  papier  de  Hoj 

exempl i 

Papier  vélin,  tiré  à  12  exempl ! 

La  Chanson  d'Antioche  n'est  pas  un  ouvrage  d'imaglnai 
événements  de  la  première  croisade  fait  par  un  témoin  o< 
sonnances  ont  été  converties  en  rimes  régulières  par  un  éo 
nommé  Graindor  de  Douai.  L'éditeur  de  ce  beau  poème  I 
plus  précise,  la  plus  sincère  et  la  plus  intéressante  relatlo 
de  la  première  croisade. 

Un  grand  nombre  de  faits,  mal  présentés  par  les  chronli 
vent  ici  nettement  expliqués.  Boemont,  Tancrède,  le  coa 
comte  de  Blois  y  paraissent  sous  un  nouveau  jour  pour  les 
favorable  pour  les  autres.  Enfin,  de  nouveaux  noms  de  en 
liste  héroïque  jusqu'à  présent  connue.  La  marche  des  ch 
neure,  objet  de  tant  d'incertitudes,  y  paraît  traitée  d'une  mj 
Les  deux  volumes  sont  accompagnés  de  commentaires  1 
giques,  et  d'une  dissertation  sur  tous  les  héros  de  la  pj 
peut-être,  ne  s'accorde  pas  tout  à  fait  avec  les  listes  de  Verj 


(Extrait  de  V Annuaire  bibliographique,  historique  et! 
librairie  J.  Techener.) 
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